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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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ANNALES  D*HY6IÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE ,  pr»- 
mièretérief  collection  complète  de  1829  à  18K3,  vingl-cinq  années  ^ 
formant  50  volumei  in-S,  avec  planches.  450  fr. 

Lef  dernièrei  années  séparément,  2  vol.  in-8.  18  fr. 

Il  ne  reste  que  très  peu  d*eiemplairet  de  cette  première  série. 
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TRAITÉ  D*HY6IÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE ,  par  le  docteur  Blicliel 
Lévt  ,  directeur  de  TÉcole  impériale  de  médecine  militaire  de  perfec- 
tionnement du  Val-de*6ràce,  membre  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine. Troitième  édition^  revue  et  augmentée.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8. 
Ensemble  1 ,500  pages.  17  fr. 

DICTIONNAIRE  D*HY61ÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ,  ou  Réper- 
toire de  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  publique,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  subsistances,  les  épidémies,  les  professions , 
les  établiuemenu  et  instituiions  d'hygiène  et  de  salubrité;  complété 
par  le  teite  des  lois,  décrets,  arrêtés ,  ordonnances  et  instructions  qui 
s*j  rattachent,  par  le  docteur  AvBa.  Tardieu,  médecin  de  l'hôpital  de 
la  Riboisière,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  du 

.  Comité  consultatif  d*hygiène  publique,  etc.  Paris,  1852-1854,  3  forts 
volumes  grand  in*8.  24  fr. 

TRAITÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE  MÉDICALES  ET  DES 
MALADIES  ENDÉMIQUES,  comprenant  la  météorologie  et  la  géologie 
médicales,  les  lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité ,  la 
distiibution  géographique  des  maladies  et  la  pathologie  comparée  dea 
races  humaines,  par  M.  J.-C.-M.  Boudw,  médecin  en  chef  de  Phôpital 
militaire  de  Vincennes.  Paris,  1857,  2  volumes  in-8  avec  9  cartes  et 
8  tableaui.  20  fr. 

L*indlcation  des  sujets  traités  dans  chacune  des  divisions  de  cet  ou- 
vrage en  fera  ressortir  l'importance.  —  1.  Puysique  dd  globb  et  hétéoeo- 
LooiE  HioiCALE.  Ststèhe  SOLAIRE.  —  1 .  Géologîe  médicale.  —  2.  Hydro- 
logie médicale.  —  3.  De  Toir  atmosphérique.  —  4.  Des  hydroméiéorea. 
—  5.  De  la  température  h  la  surface  du  globe.  —  6.  Géographie  bota- 
nique. —  7.  Géographie  zoologtque.  —  8.  Influence  des  climals.  -^ 
9.  Phénomènes  électriques.  —  10.  De  la  lumière  et  de  son  influence.  — 
H.  De  L'uoHnB  au  roiXT  de  vue  cêograpbiqur.  —  1.  Lois  statistiques  du  sol 
et  de  la  population.  —  2.  Ethnographie  de  l'Kurope.  —  3.  De  Paccjima- 
tation.  —  4.  Géographie  et  siaiisiique  des  maladies  et  des  infirmités  de 
rhomme.  —  5.  Endémies,  géographie  et  siaiistique  de  quelques  mala- 
dies et  infirmités  (partie  importante  qui  seule  comprend  450  pages). 
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Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs  habituels 
de  ce  recueil  les  considérations  qui  établissent  la  relation 
intime  existant  entre  le  développement  d'une  industrie,  et  la 
création  dans  l'organisme  de  certains  états  morbides. 

L'influence  bienraisante  de  l'hygiène  consiste  à  rendre  ces 
derniers  moins  fréquents,  tout  en  conservant  à  la  première 
son  élan  et  son  impulsion. 

Toujours  les  collaborateurs  des  Annales  se  sont  pénétrés 
de  cette  vérité,  et  si  nous  commençons  ici  par  l'inyoquer  à 
propos  de  Tétude  que  nous  nous  proposons  de  faire  sur  Tin^ 
fluence  des  chemins  de  fer,  c'est  pour  mieux  constater  notre 
intention  de  marcher  daîis  la  .voie  si  honorablement  et  si 
efQcacement  tracée  par  ces  savants  maîtres. 
Maestri  e  duci  di  color  che  sanno, 

oQinme  dirait  la  grand  Florentin  (maîtres  et  guides  de  ceux 
qui  ont  déjà  la  connaissance  des  choses  I  ] 
Tonte  industrie  nouvelle  crée  infaiir&blement  des  intérêts 
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nouveaux  et  amàne  le  plus  ordinairement  à  sa  suite  des  ma- 
ladies nouvelles. 

L'établissement  des  chemins  de  fer,  ces  éléments  si  consi- 
dérables de  prospérité  pour  les  populations,  ces  propagateurs 
si  actifs  d^idées  et  de  progrès  pour  les  nations  civilisées,  a-t*il 
fait  défaut  à  la  règle  générale? 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  occuper  de  la  première 
partie  du  problème  (intérêts  créés);  mais  nous  porterons 
toute  notre  attention  sur  la  seconde  (influence  sur  la  santé). 
Loin  de  nous  toutefois  la  prétention  de  résoudre  les  questions 
sans  nombre  qui  ressortent  de  cette  donnée  principale;  nous 
chercherons  seulement  à  les  énoncer  d'une  manière  scienti- 
fique, d'autres  viendront  après  nous  consigner  les  résultats 
d'une  plus  longue  expérience,  et  alors  qui  sait,  si  en  se  repor- 
tant à  une  autre  époque,  ils  ne  nous  sauront  pas  gré  d'avoir 
indiqué  le  sens  dans  lequel  devaient  être  dirigées  les  recher- 
ches ultérieures. 

Quel  est  l'esprit  qui  doit  présider  à  de  semblables  re- 
cherches? Par  cela  seul  qu'elles  sont  délicates,  il  faut  y  ap- 
porter des  habitudes  d'investigation  précises,  sans  être  trop 
minutieuses;  il  faut  éviter  les  raisonnements  d  prton.  et  dans 
les  résultats  fournis  par  l'expérience,  il  est  indispensable  de 
rejeter  les  conclusions  extrêmes  pour  donner  une  plus  grando 
valeur  aux  idées  reconnues  par  tous. 

C'est  ainsi,  que  tout  en  proclamant  l'utilité  des  statistiques, 
l'on  doit  reconnaître  la  difficulté  d'en  avoir  d'exactes  et  d'ir- 
réprochables. Vous  étudiez  l'influence  du  chemin  de  fer  sur 
une  catégorie  d'employés,  sur  les  mécaniciens,  par  exemple; 
avez -vous  recherché  les  antécédents  de  ces  hommes? 
Connaissez-vous  leur  idiosyncrasie,  leurs  dispositions  hé- 
réditaires? Tenez-vous  compte  des  circonstances  qui,  indé- 
pendantes de  leur  travail,  peuvent  agir  sur  leur  organisme? 
Avez-vous  une  méthode  uniforme  pour  recueillir  les  obser- 
vations, pour  les  interpréter? 
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S'est-il  écoulé  un  laps  de  temps  assez  long  pour  que  les 
résultats  obtenus  puissent  être  regardés  comme  étant  Tex- 
pression  de  la  réalité  ou  comme  définitifs? 

Quand  il  s*agîra  de  reconnaître  un  fait  nouveau,  une  in- 
fluence spéciale,  il  faudra  de  toute  nécessité  que  les  caractères 
de  ce  fait,  de  cette  influence  soient  manifestes  pour  le  plus 
grand  nombre.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'ils  doivent  frap- 
per de  prime  abord  tous  les  esprits,  car  alors  où  serait  le 
mérite  d'une  découverte;  mais  une  fois  qu'il  sera  énoncé, 
il  importe  que  les  résultats  des  recherches  successives,  des 
enquêtes  postérieures  conduisent  aux  mêmes  conclosions. 

Un  esprit  généralisateur  est  aussi  dangereux  qu'un  esprit 
analytique.  Nous  n'avons  que  trop  la  tendance  d'éteoûlre 
outre  mesure  les  limites  d'un  fait  particulier  ou  de  nous 
perdre  dans  des  détails  de  manière  à  ne  plus  nous  rendre 
un  compte  exact  de  l'ensemble. 

Évitons  donc,  si  faire  se  peut,  ces  deux  écueils.  Les  travaux 
que  nous  possédons  sur  la  matière  sont  déjà  assez  nombreux  : 
nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  par  ordre 
chronologique;  nous  donnerons  un  résumé  exact  et  fidèle  de 
chacun  d'eux;  nous  suivrons  ainsi  la  marche  progressive  des 
questions  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  et,  une  fois  que  tous 
les  éléments  d'étude  auront  été  examinés  et  analysés,  nous 
consignerons  les  déductions  qui  en  découlent,  et  les  points 
d'interrogation  qu'il  est  utile  de  poser  (1). 

(t)  Eo  voici  rëonmération  : 
l'Article  de  U  Revue  d*Hjgièoe  de  Londres  {Samilafy  Aeoteto),  du 

docteur  Wirm  :  Influence  dei  chenioi  de  fer  eur  la  Molé  des 

vojageun. 
2*  Sutitiiquet  |dei  accidents  survenus  en  France  et  à  rëtranger  sur 

les  chemins  de  fer.  Rapport  de  ces  aoeklenu  avec  ceux  des  autres 

genres  de  locomotion. 
3*  Communication  du  docteur  H.  de  Martinel  k  l'Académie  des 

sciences,  25  février  1857. 
4*  Des  diemins  de  fer  et  de  Tinfluence  sur  la  santé  des  méeaiiicleas 

et  des  chauffeurs,  psr  le  docteur  Ducbesne.  Paris,  1857. 
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Influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  ▼oyageurs,  par  le  doeltov 
ViEH,  dans  la  Revue  sanitaire  de  Londres  (SaniUury  Revhw). 

Ce  travail  est  et  devait  être  nécessairement  incomplet; 
c'est  une  simple  ébauche  dont  il  sera  toujours  très  difficile 
de  faire  un  tout  harmonique  faute  de  renseignements  précis. 
'  Un  premier  fait  incontestable,  c*est  la  fatigue  relativement 
plusgrande  qu'une  personne  éprouve  en  passant  la  nuit  en  che- 
min de  fer.  Quoique  l'on  soit  installé  dans  de  bons  fauteuils,  la 
trépidation  du  wagon,  les  secousses,  la  marche  rapide,  l'im- 
p^saibilité  de  fiier  les  objets  extérieurs  donnent  une  cépha- 
lalgie constante;  c'est  comme  un  énorme  poids  sur  la  tête.  A 
cété  de  cette  fatigue  corporelle,  l'auteur  anglais  signale  une 
fatigue  morale  résultant  des  conditions  dans  lesquelles  s'ef- 
fectuent quelques-uns  de  ces  voyages. 

Le  nombre  des  négociants,  des  gens  d'affaires  obligés  de 
se  loger  dans  les  environs  d  e  Londres  pour  des  raisonsécono- 
ralques,  est  très  considérable.  Ces  personnes  arrivent  le  matin 
de  très  bonne  heure  dans  la  capitale,  y  passent  une  grande 
partie  de  la  journée,  puis,  le  travail  fini,  ils  se  disposent  à 

5*  Recherches  statistiques  et  scientifiques  sur  les  maladies  des  diver- 

»9ê  professions  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Essai  de  topographie  et 

de  géologie  médieales  des  ehemins  de  1er,  par  le  docte»  G.  Defll- 

liers.  Paris,  1857. 
6*  Rapport  du  docteur  Cahen  à  Tadministration  des  chemins  de  fer 

du  Nord.  {Union  Médicale  du  6  a?ril  1857.) 
7«  Guide  médical  à  Tusage  des  employés  des  éhemins  de  fér,  par 

le  docteur  Bissoo .  Paris,  1 858. 
*  i*  Entête  fttr  les  moyens  d*assurer  la  sûreté  de  Teiploitatfon  sur  les 

chemins  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  Eic.  le  ministre  des  travaui 

publics.  Paris,  1858. 
8*  Lettres  du  docieur  Duehesne  à  Mil*  de  Pfetra-Santa,  Bision  et 

Defilliers.  {Moniteur  des  Hôpitaux^  Juillet  1858.) 
le*  RépMSf  dis  éeeieur  Devilliers  {MonUemr  dm  Bôplta^m,  t9  Juil- 

4et  1858.) 
ir  BépoDse  eu  deeteur  Bision.  {UnhnMmhtO»,  19  aefti  f  9M.) 
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njoiiidra  leurs  familles.  Gomme  ils  habitent  souvent  à  des 
distances  considérables,  et  comme,  d'autre  part,  les  départs  de 
certains  trains  sont  très  limités,  il  paraîtrait  que  la  crainte  de 
manquer  le  eonvoi,  que  les  appréhensions  qui  en  résultent, 
produiraient  à  la  longue  des  effets  très  fâcheux  sur  le  sya- 
tèroe  nerveux.  Ne  pas  arriver  à  l'heure  fixe,  c'est  s'exposer  à 
revenir  dans  la  cité  pour  chercher  un  abri  dans  un  hôtel, 
dépenser  de  l'argent  pour  s'y  loger,  pour  y  diner  ;  c'est  oc- 
casionner des  tourments  à  la  famille  qui  attend  le  chef  au 
repas  du  soir. 

Dépense  plus  considérable,  ennuis,  inquiétudes  vives,  te- 
nant l'esprit  dans  une  agitation  et  une  perplexité  continuelles. 

Un  autre  effet  immédiat,  c'est  celui  des  congestions  céré- 
brales plus  fréquentes. 

Il  nous  semble  de  prime  abord  que  ces  sensations  pénibles 
sont  de  leur  nature  passagère,  et  qu'elles  ne  devraient  pas 
avoir  un  retentissement  durable  sur  l'organisme  ;  mais  comme 
dans  dépareilles  matières  on  ne  doit  pas  raisonn^r  à  priori^ 
nous  laissons  à  des  observateurs  qui  viendront  après  nous  le 
soin  de  bien  préciser  l'importance  decetteffteheuse  influence. 

Les  émotions  morales  n'ont*e1les  pas  été  regardées  par 
Cervisart  comme  ayant  une  action  directe  et  immédiate  sur 
les  maladies  organiques  de  coeur  t 
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SutfstiqvM  d«  aeddenU  rarreaut  en  Franee  et  à  rétranger  gur  isf 
chemini  de  fer. 

Pans  les  doeuments  présentés  à  la  commission  d'enquête 
iist^tiée  par  ordrede  S.  Exo.  le  ministre  des  travaux  publics, 
nous  trouvons  les  renseignements  les  plus  précieux  pour  éta- 
blir la  slatiatique  des  aeeidents  survenus  en  France  et  à 
l'élfaoger. 

Do  1  at  ptembre  18}5  au  <1  décembre  1856  le  uombre  des 
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Toyageors  sur  toutes  nos  lignes  de  chemin  de  fer  a  été  de 
224»345,769. 

Celui  des  accidents  de  toute  nature  s'est  élevé  à  2,978, 
ainsi  répartis  :  i,i3/i  par  le  fait  de  l'exploitation,  1,844  par 
l'imprudence  des  voyageurs  ou  par  des  faits  indépendants  de 
l'exploitation  : 

llorU.     Bl«i»ar«i.    Total. 

A^reB  perBonnes   .468         84       252   )     ^«^Plo»^^»^»- 
334       800    4,134 

Voyageurs 49      4  07      436  N    «  ..^.   ..      .    . 

Agenui 539   4,022   4,564        Fa«tB iiidépeiidanU 

Autres  personnes  .    77        50      4  27  j     <»•  »  «P»Oilation. 

605    4,479    4,844 

Or,  4  4  4  voyageurs  tués  par  le  fait  de  l'exploitation 

donnent 4  tué  sur  .  .  .  2,024,438 

402  voyageurs  blessés 4  blessé  sur  .  .      558,074 

543  voyageurs  tués  et  blessés  .  .  4  victime  sur.  •      437,325 

^  (On  comprend  dans  ces  chiffres  les  accidents  de  la  rive  gau- 
che (Versailles}  et  de  Fampoux;  sur  84  voyageurs  morts, 
64  ont  été  tués  dans  ces  deux  accidents,  et  47  seulement  par 
d'autres  causes,  pendant  19  ans  d'exploitation.) 

Le  nombre  des  employés  victimes  de  l'exploitation  est 
beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  voyageurs,  et 
cela  se  comprend  sans  peine  si  l'on  compare  le  nombre  des 
voyageurs  d'un  train  qui  subit  un  accident  à  celui  des  agents 
qui  l'accompagnent.  Hais  en  revanche,  tandis  que  le  nombre 
des  voyageurs  victimes  de  leur  imprudence  est  de  i56|  oe 
nombre  est  de  1,561  pour  les  agents. 

Le  degré  de  sécurité  que  présente  la  locomotion  par  les 
chemins  de  fer  ne  pourrait  être  complètement  établi  que 
par  la  comparaison  avec  les  accidents  occasionnés  par  tous 


sut  U  SANTÉ  FDBLIQC».  11 

les  autres  moyens  de  transport  en  usage  cbes  tous  les  peu* 
pies  civilisés,  et  en  ce  qui  concerne  ia  France,  il  serait  inté- 
ressant de  rapprocher  les  documents  dont  nous  venons  de 
nous  servir,  des  i^enselgnements  recueillis  d'après  les  mêmes 
principes  en  Belgique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Or,  les  comptes  généraux  de  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France,  en  donnant  le  nombre  des  individus 
tués  ou  écrasés  par  des  voitures,  charrettes  et  chevaux,  de 
1840  à  1855  inclusivement,  portent  ce  chiffre  à  10,324  pei^ 
sonnes  en  14  ans,  soit  757  en  moyenne  par  année,  soit  en 
prenant  35  millions  d'habitants  pour  tout  Tempire,  1  sur 
M,489. 

Voyons  un  autre  document  important,  c'est-k-dire  le  ta- 
bleau des  accidents  arrivés  aux  voitures  des  messageries  im- 
périales et  des  messageries  générales  de  France  pendant  un 
laps  de  10  ans. 

Messageries  impériales  (1846-1855),  73,703,0M  kilomètres 
parcourus,  3,679,866  places  occupées,  11  personnes  tuées, 
124  blessées. 

Messageries  générales  (1846-1855),  68,692,997  kilomètres 
parcourus,  3,429,410  places  occupées,  9  personnes  tuées. 
114  blessées. 

La  moyenne  des  accidents  arrivés  aux  personnes  est  donc 
à  peu  près  la  même  pour  les  deux  entreprises,  quoiqu'à  l'a** 
vantage  des  messageries  générales. 

Elle  est  de  4  mort  pour  324,533  voyag.  pour  les  messag.  impériales. 
4         —     384,045  —  —        générales. 

4  blessé  p.     39,676  —         —        impériales. 

4         —       30.082  —  —        générales. 

En  réunissant  la  circulation  des  deux  entreprises,  on  a  un 
chiffre  de  20  morts  et  de  238  blessés  pour  7,109,276  voya- 
geurs. Soit  : 

4    mort  sur  355,453  voyageurs. 
4  blessé  sur    29,874         id. 
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Ces  chiffres,  si  on  les  rapproche  de  ceux  que  bous  aToas.  doa^ 
pés  plus  haut,  suffisent  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison à  faire  entre  la  sécurité  qu'offrent  les  chemins  de  fer 
et  celle  qu'on  trouvait  dans  les  anciens  moyens  de  transporta 

Un  troisième  document  est  relatif  aux  sinistres  éprouvée 
par  la  navigation  maritime,  en  dehors  des  causes  d'accidents 
dus  aux  tempêtes,  chocs  et  collisiona,  brouillards,  courants, 
ignorance  ou  erreur  des  pilotes,  négligence,  intempérance 
des  marins,  incendies,  manques  de  phares. 

Le  Wreck  RegUter  donne  la  statistique  suivante  des  nau-> 
fragas  arrivés  à  des  navires  anglais  le  long  des  côtes  et  sur  les 
mers  de  la  Grande-Bretagne,  en  distinguant  les  collisions  dea 
autres  causes  de  sinistre. 

.  1852-1856  :&,34i  naufrages,  787  collisions,  soit  5,128  ac« 
cidents; 

ft,3/i8  décès;  en  moyenne,  870  marins  par  an. 
,  En  1858,  lessintstre^ont  mis  en  péril  2,764  personnes,  sur 
lesquelles  521  ont  péri;  soit  20  p.  100  de  ceux  dont  la  vie  a 
été  exposée  dans  les  1,153  accidents  de  cette  année. 
.  En  ce  qni  concerne  la  navigation  française,  1856  a  vu  périr 
^43  navires  (85  bâtiments  de  long  cours,  dont  25  condamnés 
et  358  caboteurs).:  18  de  ces  navires  ont  été  coulés  par  abor* 
dage,  dont  14  étaient  chargés  de  charbons;  15  navires  n'ont 
pas  donné  de  leurs  nouvelles,  3  ont  été  incendiés. 

Quelle  a  été  la  proportion  de  'ces  mêmes  accidents  à  Té* 
tranger? 
.  En  Belgique  : 

•  Du  l*'  mai  1835  au  31  décembre  1848  (18  ans  8  mois],  il  y  a 
en  35,647,217  voyageurs  et  295  victimes  (y  compris  48  person- 
nes tuées  ou  blessées  en  circulant  sur  la  voie,  et  12  suicides). 

Sur  les  23S  qui  restent,  17  sont  mortes  et  58  ont  été  bles- 
sées par  le  fait  de  l'exploitation. 

57  ont  dû  leur  mort  et  103  leurs  blessures  à  leur  propre 
imprudence. 


Parmi  lee  Toyagean,  on  ne  compte  que  h  morts  eH8  bles- 
sures dues  au  fait  de  l'exploitation. 

Si  l'on  compare  ces  chiffres  au  nombre  des  voyageurs  trans* 
portés,  qui  est,  commeon  l'a  vu  plus  haut,  de  35,^47,217,  on 
trouve  que,  dans  un  espace  de  plus  de  13  ans  1/2,  il  y  à  eu  uni 
voyageur  tué  pour  8,861,804  voyageurs  transportés  eii  voya- 
geur blessé  pour  près  de  2  millions  de  voyageurs  transportés. 

En  réunissant  les  tués  et  les  blessés,  on  trouve  : 

1  victime  pour  1,611,237  voyageurs  transporiéa. 

En  Prusse  : 

De  1851  à  185&.  Nombre  de  voyageurs  transportés^ 
42,822.976. 

Les  accidents  constatés  dans  le  cours  de  ces  4  années  soni 
au  nombre  de  404,  ayant  atteint  447  personnes  dont  220  ont 
été  tuées  et  227  blessées. 

Les  accidents  dus  à  l'exploitation  n'ont  été  que  de  41  dont 
2  voyageurs  tués  et  11  blessés,  ce  qui  donne  : 

4  Toyageur    tué  sur  24,444,488  voyageurs  transportés. 
4  Yoyageur  blessé  sur    3,892,998        id.  id. 

4  tué  ou  blessé  sur    3, 294» 075        id.  id. 

Grande-Bretagne  : 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  dans  le  Royaume-Uni 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne;  mais  ce  n'est  que  de- 
puis 1840  que  Ton  a  des  documents  recueillis  par  le  B^rd 
oftrade. 

Au  30  juin  1856,  il  y  avait  13,616  kilomètres  exploités. 

Pendant  ces  15  ans,  il  y  a  eu  940,876,386  voyageurs.  Lee 
accidents  sont  ainsi  répartis  : 

Voyageurs.  ...     440  tués  3,092  blessés,  soit  3,502  accidents. 
Bnployés.  .  .  .4,548  —    4,063      —  t,644         — 

Antres  pereonnes.     774  —       276      —  900        — 

Suiddes 3  —  »      —  3        ~ 


Totaut.  .  «,736  4,374  7,406 
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Il  y  a  donc  eu  dans  celle  période  7,106  personnes  luées  ou 
blessées. 

Quelle  esl  la  pari  qui  revient  à  l'exploitation  ? 

Elle  est  de  179  voyageurs  et2.8/i3  blessures,  soit  en  tout 
5,023  vicUmes. 

I  voyageur  taé  sur  5,266,890  voyageurs  transportés. 
4        id.    blessé  »       330,946        îd.  id. 

I    tué  ou  blessé   »        344,346        Id.  id. 

Cette  étude  comparative  prouve  qu'en  France  les  accidents 
ont  été  beaucoup  plus  fréquents  ;  cette  infériorité,  nous  la 
devons  aux  grands  accidents  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de 
Versailles  et  de  Fampoux.  Si  l'on  pouvait  faire  abstraction 
de  ces  événements,  nous  constaterions  un  nombre  moins 
considérable  d'accidents  qu'à  l'étranger. 

• 

III 

Goannuaiestion  du  docteur  H.  db  If abtimbt  i  l'Académie  dei  idenceii 
25  fëf rier  i857. 

Toici,  d'après  le  compte  rendu,  les  conclusions  d'un  roé- 
mdire  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  par  le  docteur 
H.  de  Martinet  : 

L'exposition  sans  obri  sur  les  locomotives  expose  les  mé- 
eaniciens  : 

1*  A  un  inconvénient  professionnel  dont  on  peut  se  rendre 
compte  en  passant  la  tête  hors  des  ve^igons,  c'est-à-dire  à  une 
trombe  d'air  froid  qui  paralyse  la  respiration,  congestionne 
le  poumon  ; 

2''  A  une  maladie  professionnelle  développée  par  l'inspi- 
ration des  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  qui  s'é- 
cbappent  du  foyer.  Le  système  nerveux  est  lésé,  les  sujets 
maigrissent,  la  faculté  génératrice  s'éteint;  le  corps  esl  agité 
de  soubresauts,  de  convulsions,  Tintelligence  faiblit. 
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Ces  idées  ont  trouvé  immédiatement  d'ardents  contradic- 
teurs, et,  pour  ne  plus  avoir  à  revenir  sur  ce  travail,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  objections  des  deux  princi- 
paux. 

a  Lors  de  la  longue  enquête  que  j'ai  faite,  dit  IL  le  docteur 
Dodiesne,  j'ai  interrogé  avec  soin  plusieurs  centaines  de  mé- 
caniciens  et  de  chauffeurs,  et  je  déclare  n'avoir  rien  observé 
de  semblable. 

9  J'ajoute  que  tous  les  médecins  de  chemins  de  fer  regaiv 
dent  ces  assertions  comme  complètement  inexactes.  » 

M.  le  docteur  DevUliers  les  combat  encore  plus  victorieu- 
sement ;  <x  non-seulement  cette  lésion  et  ces  accidents  sont  con- 
traires aux  faits  observés,  mais  l'inspiration  supposée  des  gas 
pendant  la  marche  est  impossible,  car  ils  s'échappent,  non 
pas  du  foyer,  mais  de  la  cheminée,  et  ne  peuvent  descendre 
jusqu'aux  mécaniciens  qu'en  faible  quantité,  et  en  tous  cas 
mélangés  avec  une  forte  proportion  d'air  respiraUe. 

»  Il  est  de  même  impossible  d'attribuer  la  gène  de  la  respi- 
ration à  la  tronibe  d'air  qui  vient  frapper  les  mécaniciens 
pendant  la  marche;  l'effet  général  de  cette  trombe  est  çom^ 
parable,  non  pas,  comme  on  le  croit,  au  courant  partiel  d*tàf 
vif  que  Ton  reçoit  en  passant  la  tète  à  travers  la  portière  d'up 
wagon,  mais  à  Teffet  produit  par  une  de  ces  douches  géné- 
rales d'eau  froide  dont  on  fait  usage  en  hydrothérapie»  et 
dont  on  obtient  des  résultats  si  puissants  et  si  avantageux 
comme  toniques. 

>  D'ailleurs,  les  hommes  frappés  par  cette  douche  d'air  sont 
toujoui*s  eu  action  sur  leur  machine;  l'habitude  qu'ils  con- 
tractent (ie  la  recevoir  les  durcit  contre  ses  effets,  qu'ils  ne 
ressentent  véritablement  qu'au  moment  du  repos,  d 

Tous  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  la 
question  nous  autorisent  à  adopter  de  la  manière  la  plus  for- 
melle l'opinion  de  ces  deux  savants  confrères. 
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Il  y  a  donc  eu  dans  celle  période  7,106  personnes  luées  ou 
blessées. 

Quelle  esl  la  pari  qui  revient  à  l'exploitation  ? 

Elle  est  de  179  voyageurs  el2,8/i3  blessures,  soit  en  tout 
5,022  vicUmes» 

I  yoyageur  toé  sur  5,256,890  voyagears  transportés. 
4        id.    blessé  »       330,945        id.  id. 

4    tué  ou  blessé   »        344,345        id.  id. 

Cette  étude  comparative  prouve  qu'en  France  les  accidents 
ont  été  beaucoup  plus  fréquents;  cette  infériorité,  nous  la 
devons  aux  grands  accidents  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de 
Versailles  et  de  Fampoux.  Si  l'on  pouvait  faire  abstraction 
de  ces  événements,  nous  constaterions  un  nombre  moins 
considérable  d'accidents  qu'à  l'étranger. 

• 

III 

GoannuDieition  du  docteur  H.  db  If abtimbt  i  rActdëmie  dei  idenceti 
25  lévrier  4857. 

Toici,  d'après  le  compte  rendu,  les  conclusions  d'un  roé- 
mdire  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  par  le  docteur 
H.  de  Martinet  : 

L'exposition  sans  obri  sur  les  locomotives  expose  les  mé- 
eaniciens  : 

1*  A  un  inconvénient  professionnel  dont  on  peut  se  rendre 
compte  en  passant  la  tête  hors  des  ve^igons,  c'est-à-dire  à  une 
trombe  d'air  froid  qui  paralyse  la  respiration,  congestionne 
le  poumon  ; 

2''  A  une  maladie  professionnelle  développée  par  l'inspi- 
ration des  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  qui  s'é- 
cbappent  du  foyer.  Le  système  nerveux  est  lésé,  les  sujets 
maigrissent)  la  faculté  génératrice  s'éteint  ;  le  corps  est  agité 
de  soubresauts»  de  convulsions,  Tintelligence  faiblit. 
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Ces  idées  ont  trouvé  immédiatement  d'ardents  contradic- 
teurs, et,  pour  ne  plus  avoir  à  revenir  sur  ce  travail,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  objections  des  deux  princi- 
paux. 

a  Lors  de  la  longue  enquête  que  j'ai  faite,  dit  IL  le  docteur 
Dudiesne,  j*ai  interrogé  avec  soin  plusieurs  centaines  de  mé- 
caniciens et  de  chauffeurs,  et  je  déclare  n'avoir  rien  observé 
de  semblable. 

»  J'ajoute  que  tous  les  médecins  de  chemins  de  fer  regaiv 
dent  ces  assertions  comme  complètement  inexactes.  » 

M.  le  docteur  Devillim^  les  combat  encore  plus  victorieu- 
sement ;  <x  non-seulement  cette  lésion  et  ces  accidents  sont  con- 
traires aux  faits  observés,  mais  l'inspiration  supposée  des  ga^ 
pendant  la  marche  est  impossible,  car  ils  s'échappent,  non 
pas  du  foyer,  mais  de  la  cheminée,  et  ne  peuvent  descendre 
jusqu'aux  mécaniciens  qu'en  faible  quantité,  et  en  tous  cas 
mélangés  avec  une  forte  proportion  d'air  respiraUe. 

»  Il  est  de  même  impossible  d'attribuer  la  gène  de  la  respi- 
ration à  la  tronibe  d'air  qui  vient  frapper  les  mécaniciens 
pendant  la  marche;  l'effet  générai  de  cette  trombe  est  çom«- 
parable,  non  pas,  comme  on  le  croit,  au  courant  partiel  d'ai]r 
vif  que  l'on  reçoit  en  passant  la  tète  à  travers  la  portière  d'up 
wagon,  mais  à  l'effet  produit  par  une  de  ces  douches  géné- 
rales d'eau  froide  dont  on  fait  usage  en  hydrothérapie»  et 
dont  on  obtient  des  résultats  si  puissants  et  si  avantageux 
comme  toniques. 

>  D'ailleurs,  les  hommes  frappés  par  cette  douche  d'air  sont 
toujoui*s  en  action  sur  leur  machine;  l'habitude  qu'ils  con- 
tractent (le  la  recevoir  les  durcit  contre  ses  effets,  qu'ils  ne 
ressentent  véritablement  qu'au  moment  du  repos.  » 

Tous  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  la 
question  nous  autorisent  à  adopter  de  la  manière  la  plus  for- 
melle l'opinion  de  ces  deux  savants  confrères. 
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IV 

Dm  cfaemîni  do  fer  et  de  leur  influence  sur  la  lanté  des  mëcanicienf  et  dei 
ehautrenrf,  par  le  docteur  DuŒBSNB.  (Paris,  1853.) 

yéfMgtapbe  suivante,  tirée  d'ÂTenbrugger)  traduotien  de 
llorvisart,  indique  l'esprit  dans  lequel  a  été  rédigé  ToufrafÉ: 

«  Le  médecin  philosophe  voit  une  foule  de  maux  bien  réels 
prendre  naissance  à  la  source  de  tant  d'utiles  et  ingéttituiiB 
inventions.  » 

L'honorable  membre  du  conseil  de  salubrité  indique  tout 
d'abord  les  limites  de  son  pian  ;  il  veut  s'occuper  plus  spécia- 
lement du  service  actif  (mécaniciens  et  chauffeurs);  Use  pnr- 
pose  d'éclairer  la  science  sur  les  maladies  particulièrea  de 
€e$  picnniert  de  la  locomotion! 

GrAce  aux  recommandations  de  M.  le  ministre  des  travaut 
publics  et  de  M.  le  préfet  de  police,  il  a  pu,  dans  toutes  las 
administrations,  étudier  l'ensemble  et  les  détails  du  ser- 

«  Tous  les  médecins  des  grandes  compagnies,  au  nombre 
ilesquels  je  citerai  MM.  les  docteurs  Giboin  et  Saint-Macary 
(Ouest),  Bisson  et  Salonne  (Orléans),  Oulmout  (Est) ,  Brun 
^Nord),  Devilliers  (Lyon),  se  sont  prêtés  avec  une  grande 
ttenveillance  à  mes  recherches  et  m'ont  fourni  les  renseignià- 
inents  qu'ils  avaient  en  leur  possession.  » 

Gomme  cet  ouvrage,  par  son  importance,  par  l'originalilé 
de  ses  idées,  par  la  position  de  l'auteur,  par  sa  date  de  publi- 
.cation,  mérite  une  étude  toute  spéciale,  nous  allons  passer 
successivement  en  revue  les  chapitres  qui  le  composent,  nous 
analyserons  soigneusement  ceux  qui  ont  trait  à  la  question , 
nous  ne  ferons  qu'énoncer  le  titre  de  cent  qui  ne  s'y  ratta- 
chent que  d'une  manière  très  indirecte. 

Pour  ne  pas  entraver  la  marche  de  nôtre  analyse,  nous 
mettrons  en  note  les  observations  que  nous  a  ftu^^éries  l^tude 
de  cette  question. 
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Le  premier  chapitre  contient  quelques  recherches  sur  Tori- 
gine  des  chemins  de  fer. 

Le  second  traite  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs. 

Les  mécaniciens  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  ou- 
Triers.  Ils  se  recrutent  généralement  parmi  les  ajusteurs  et  les 
monteurs  travaillant  depuis  plusieurs  mois  dans  les  ateliers 
des  machines. 

Les  détails  de  leur  service  sont  aussi  nombreux  que  variés 
et  délicats. 

Les  chauffeurs  sont  les  aides  nécessaires  des  mécaniciens, 
et  ils  partagent  avec  eux  les  détails  de  la  locomotive  et  du 
tender. 

Le  travail  et  la  durée  de  service  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs  sont  regardés  comme  trop  longs  par  notre  con 
frère.  Ce  parcours,  suivant  les  chemins,  serait  de  250  à 
bOO  kilomètres  par  jour,  ce  qui  donne  un  parcours  moyen  de 
28,896  kilomètres  par  an  (1).  En  France,  à  peu  d'exceptions 
près,  la  durée  de  service  peut  être  de  seize  heures  et  plus. 

Salaire,  —  Il  est  très  convenable,  il  se  compose  d'appoin- 
tements fixes  et  de  primes  reposant  sur  les  économies  qu'ils 
font  sur  le  combustible,  la  graisse  et  l'huile. 

Habillement  —  Ils  sont  toujours  convenablement  vêtus  pour 
se  préserver  par  des  vêtements  chauds  et  solides  contre  le 
froid,  le  vent,  la  pluie,  la  neige  et  les  brouillards. 

Dortoirs,  ^  Il  existe  des  salles  de  dépôt  où  se  trouvent  des 
lits  de  camp  garnis  de  matelas.  M.  Duchesne  les  trouve  mal 
installés  pour  la  partie  hygiénique  (2). 

Marche  et  allure  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs. 

L*auteur  pense  qu'il  est  possible  de  reconnaître  un  ancien 
mécanicien  à  sa  roa'rche.  Cette  marche  serait  plus  lourde, 

(I)  Voir  renqnéle.  M*7  a-t-il  pu  exagéraUon  ? 

(9)  Of  prëoccupttioni  sont  peut-être  un  peu  trop  vives.  Les  adminis» 
trationi  sont  les  plus  intéressées  i  la  bonne  insUllation  et  au  bien-être 
de  leurs  employés. 

2*  rtin,  1859.  —  TONS  tu.  —  1*'  rAKfis.  % 
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balancée  alternativement  à  gauche  et  à  droite.  Ce  balance- 
ment parait  dépendre  des  douleurs  qu'ils  ont  presque  tous 
dans  les  extrémités  inférieures,  et  aussi,  selon  quelques-uns» 
de  ce  que  le  mécanicien  se  balance  comme  pour  presser  la 
.  locomotive  lorsqu'elle  ne  marche  pas  à  son  gré  (1). 

Heureuse  influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  méca- 
niciens.—  «Si  Ton  écoutait  Topinion  générale,  dit  H.  Du- 
chesne,  on  pourrait  croire  que  les  mécaniciens  et  les  chauf- 
feurs sont  des  hommes  très  malheureux ,  que  leur  santé  est 
à  chaque  instant  compromise  par  le  froid,  la  pluie,  le  soleil, 
et  qu'ils  ne  sont  condamnés  à  faire  ce  rude  service  que  pen- 
dant quelques  courtes  années,  quelques  mois  môme. 

»  Que  l'on  se  rassure,  car  je  viens  avec  les  administrateurs, 
les  ingénieurs,  les  médecins  des  compagnies,  affirmer  que  de 
tous  les  ouvriers  des  chemins  de  fer,  ce  sont  ceux  qui  fournis- 
sent le  moinsde  malades  et  qui  jouissent  de  la  meilleuresanté. 

»  Au  bout  de  deux  ans  envirori  de  travail,  dans  la  propor- 
tion de  80  sur  100,  on  constate  une  augmentation  d'embon* 
point  remarquable. 

»  Peut-être  bien  que  cet  embonpoint  ne  doit  pas  être  seu* 
lement  attribué  au  grand  air,  mais  aussi  à  un  contentement 
plus  grand  causé  par  l'élévation  du  salaire,  et  plus  certaine- 
ment à  une  alimentation  meilleure  qui  en  est  la  conséquence 
naturelle. 

»  Des  mécaniciens  et  des  chauflfeurs  ont  souvent  vu  dispa- 
raître leurs  migraines  lorsqu'ils  montaient  sur  leur  loco- 
motive. 

»  Peut-être  trouvera-t-on  là  quelques  nouvelles  indications 
thérapeutiques,  sur  lesquelles  j*ap|>elie  l'attention  des  mé- 
decins (2).  » 

(i)  Tovf  ieg  médecins  det  cbemios  de  fer  que  nous  avons  consultés,  ont 
mis  en  doute  celle  marche  spéciale,  ei  ce  balancemeni  singulier  à  Teffot 
de  pousser  la  machine  en  avaol. 

(2)  Ce  fait  très  curieux  s*expUquera  peut-être  pour  le  mécanicien  ; 
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Lmgneur  des  chemins  de  fer  (1).  De  la  mie  (2).  Des  combus* 
tibles.  —  Les  combustibles,  par  eux- mêmes,  ayant  peu 
d'action  sur  les  mécaniciens ,  nous  négligerons  de  parier  des 
affections  légères  qu'ils  occasionnent. 

Des  locomotives.  —  En  étudiant  les  divers  systèmes  de 
locomotives,  M.  Ducbesne  propose,  pour  abriter  le  mécani- 
cien seulement  sur  la  partie  postérieure  de  la  cbaudière,  un 
cadre  vitré  qui  servirait  d'écran.  Il  serait  surmonté  d'un  petit 
toit  disposé  en  pente  du  c^té  de  la  machine,  pour  protéger  de 
la  pluie  le  mécanicien  immobile  à  son  poste  (3). 

^uaot  à  rboDima  qui  0*7  est  pas  habitué,  c'est  le  contraire,  et  les  îDgé- 
oieurs  des  mines  qui  montent  accidentellement  sur  la  locomotive  en  rap- 
portent toujours  des  céphalalgies  ou  de  la  migraine.  L'idée  de  remploi 
thérapeutique  de  ce  genre  de  locomotion  est  au  moins  originale  ! 

(1)  Ce  chapitre  contient  des  déuili  mutiles  dans  Tespéce,  le  style  en 
est  souvent  un  peu  hazardé. 

c  Du  jour  où  une  nation  sur  la  surface  du  globe  a  ajouté  à  son  outil" 
totales  chemins  de  fer,  toutes  les  nations  ont  été  obligées  sous  peine  de 
déchéance  de  la  suivre  dans  cette  voie  !  » 

(S)  Comme  nous  n*apercevoDS  pas  bien  le  rapport  direct  qu'R  7  a 
eatre  rétablissement  de  la  jroie,  son  état  d'entretien,  sa  direction,  sa  situ- 
ation, ses  modifications  spéciales  et  leur  influence  médiate  ou  immédiate 
sur  la  santé  des  mécaniciens,  nous  passerons  aussi  ce  chapitre  sous  si- 
lence. Rien  de  nouveau  dans  ce  t*'  fait  : 

«  Sur  les  lignes  du  midi,  j'ai  souvent  rencontré  des  mécaniciens  et  des 
tbaufléurs  sur  lesquels  la  chaleur  produisait  une  congestion  cérébrale 
momentanée  il  est  vrai,  mais  aussi  de  Tinappétence  et  uae  lassitude 
remarquable.  Le  froid  de  Tauiomne  et  de  Thiver  leur  convenait  mleuf, 
leur  santé  se  retrempait  alors,  se  raffermissait.  » 

Quant  au  second  fati  énoncé  en  ces  termes,  «  les  chauffeurs  et  les  mé- 
caniciens doivent  chercher  à  éviter  les  contrées  trop  marécageuses  où  lis 
eantracteni  annuellement  des  maladies  cruelles,  »  il  demande  des  re- 
cherehea  ultérieures.  II  répugne  k  l'esprit  que  la  simple  traversée  sur 
des  locomotives  produise  des  effets  si  désastreux,  et  les  médecins 
spéciaux  n'hésitent  pas  à  rejeter  une  pareille  affirmation. 

(3)  Les  essais  faits  dans  cet  ordre  d'idées  n'ont  pas  réussi.  La  pluie 
tombant  sur  la  vitre  robicureit  ;  cet  écran  rompt  la  colonne  d'air,  il  7 
établit  un  vent  deremou  très  désagréable,  très  importun. 

L*autear  luf-Aêrne  dit  en  parlant  dea  écrans,  page  164  ;  «  A  eet  effet 
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De  la  vitesse.  —  La  vitesse  du  convoi  doit  être  prise  on 
considération,  parce  qu'elle  peut  avoir  une  grande  influence 
sur  la  santé  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  En  France,  la 
vitesse  des  convois  de  voyageurs  est  en  moyenne  de  32  à 
US  kilomètres  à  l'heure. 

Des  saisons  et  de  la  température.  —  On  ne  peut  contester 
l'influence  des  saisons  sur  la  circulation  en  chemin  defer(l}« 

Il  n'est  pas  possible  que  des  variations  brusques  et  répé- 
tées de  température  ne  soient  une  des  causes  principales  de 
douleurs  rhumatismales  éprouvées  par  le  plus  grand  nombre 
des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  Les  différences  de  tem- 
pérature sur  les  points  variables  d'une  ligne  peuvent  donner 
lieu  à  d'autres  maladies  :  ainsi,  on  a  remarqué,  il  y  a  quel- 
ques années,  que,  dans  le  parcours  du  chemin  de  Montereau 
àTroyes,  tous  les  mécaniens  et  chauffeurs  avaient  les  fièvres 
intermittentes  lorsqu'ils  traversaient  par  des  temps  débrouil- 
lards certaines  prairies  ombragées  par  des  quantités  considé- 
rables de  peupliers,  et  on  les  attribuait  à  l'humidité. 

Plus  bas,  l'auteur  ajoute  :  «  Ces  hommes  sont  endurcis  par 
le  contact  perpétuel  d'un  air  très  vir,»îls  résistent  assez  bien 
à  ces  causes  de  maladies  accidentelles  et  fournissent  alors 
moins  de  malades  que  les  autres  (2).  » 

de  remou  et  tu  froid  excessirque  les  mëcanicieni  resienlent  dam  le  dot 
par  fuite  de  cet  écrans,  ils  attribuent  les  affections  catarrhalea  beaucoup 
plus  fréquentes  dont  ils  sont  atteints. 

»  Ces  remarques  uUles,  que  Je  consigne  le  premier,  feront  sans  doute 
bésiter  les  compagnies  a  persévérer  dans  la  pose  des  écrans  aur  les  machines 
qui  en  sont  dépourvues.  » 

Nous  adhérons  complètement  à  ces  paroles,  maia  ne  forment-elles  pas 
l*obJection  la  plus  sérieuse  à  Tinnovation  proposée  par  M.  Ducbesne  ? 

(i)  Elle  n*orrre  rien  de  spécial. 

(2)  Il  7  a  évidemment  dans  ces  faits  une  contradiction  flagrante  : 

Ces  mécaniciens  endurcis  par  le  conucC  d'un  air  pur  résistent  aai 
caosca  accidentelles  de  maladies,  et  d*autre  part,  les  variations  braïquet 
de  température  leur  donnent  des  douleurs  rhumatismales. 

Quant  au  fait  des  fièvres  prisoi  en  traveriant,  aur  eu  looomotiveiy  ub 
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Du  soleil.  —  Le  soleil  nuit  de  deux  manières  :  par  sa  cha- 
leur et  par  raction  des  rayons  lumineux  sur  la  vue. 
.  Du  froid.  —  C'est  surtout  contre  le  froid  que  les  mécani- 
ciens et  les  chauffeurs  doivent  prendre  des  précautions,  car» 
ajoute  Fauteur  :  «  L'action  du  froid  est  d'autant  plus  facile- 
ment et  plus  longtemps  supportée  que  la  température  du 
corps  est  plus  élevée.  » 

Du  vent.  —  Les  vents  ont  déjà  une  grande  influence  sur  la 
santé  des  mécaniciens,  mais  on  en  connaîtra  mieux  les  effets 
lorsqu'on  les  étudiera  sur  tous  les  chemins  et  dans  tous  les 
pay8(l). 

De  la  pluie^  de  la  grile  et  de  la  neige.  —  Pour  en  atténuer 
les  inconvénients,  M.  Duchesne  propose  le  petit  appareil  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Du  brouillard  et  des  signaux,  — i^  Le  brouillard  fatigue  beau» 
coup  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs  par  le  froid  humide 
qu'il  donne.  Certains  d'entre  eux  contractent  des  fièvres  in- 
termittentes lorsqu'ils  font  des  trajets  fréquents  dans  les  pays 
où  il  y  a  souvent  du  brouillard  (2). 

pays  homîde,  nous  le  placeront  à  côié  des  flèvrea  prbea  en  iraveraant  le 
pays  maréeageui.  Nous  ne  pensona  paa  que  M.  Ducbesne  ait  eiaminé 
scientiflquemeat  ei  par  lui-même  cea  importantes  questions,  et  pour  le 
moment  nous  nous  bornons  à  dire  qu*ils  sont  en  dehors  des  falta  conniu. 
On  ne  prend  paa  la  fièYre  pour  tra? erier  à  grande  vitease  un  paya  ma- 
récageux, et  rhumidiié  par  elle  seule  n'a  Jamais  engendré  la  fièvre  in- 
termittente. 

(1)  Nous  pensons  que  cette  étude  longue  et  difficile  n'amènerait  i  au- 
ton  réaulut  pratique. 

Le  Tant  de  remou  que  If.  Duchesne  dit  avoir  signalé  le  premier  et  qui 
Tient  frapper  dana  le  dos  le  mécanicien  en  tonrbillonnant  autour  de  lui, 
ne  ae  produit  que  aur  les  machines  munies  de  cet  écran  que  Tauteor 
conseillait  pour  rabriterl 

Ce  vent  ne  serait  donc  que  la  conséquence  de  Tamélioratlon  k  intro- 
duire, et|  dana  les  conditîona  ordinaires  des  locomotiTea  ordinaires,  il 
n'eilsterait  pas. 

Le  mistral  dont  il  est  question,  k  la  page  132,  n*est  pas  un  Tent  de 
nord-est,  maia  bien  un  vent  de  nord-nord -ouest. 

(2)  Cette  troisième  cause  de  fièvre  ne  doit  pu  être  beaucoup  plui  active 


22  DE  L'iNFLUmCft  PB9  CPIMjNS  OS  PBR 

Des  trombes,  de  la  foudre  et  des  tremUements  de  t^rre.  «— 
Les  trombes  sout  rares  dans  nos  pays,  et  cependant,  si  un 
train  venait  à  passer  dans  ces  moments,  il  pourrait  y  avoir 
des  accidents  très  graves.  La  foudre  ne  tombe  que  très  rare- 
ment sur  les  rails. 

De  la  trépidation  des  machines.  —  On  nomme  ainsi  les  se^ 
cousses  incessamment  répétées  de  la  plate-forme  de  la  loco- 
motive ou  du  tender,  sur  laquelle  se  tiennent  le  mécanicien 
et  le  chauffeur.  Cette  trépidation  est  très  fatigante;  elle  est 
en  rapport  avec  l'élasticité  des  ressorts,  Técartement  des 
rails,  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils  reposent. 

De  la  fumée  et  des  flammèches. — Elles  ont  formé  tout  d'abord 
une  source  d'accidents  pour  les  mécaniciens,  les  voyageurs, 
les  propriétés  riveraines  ;  mais  de  nouvelles  dispositions  dans 
les  locomotives  en  atténuent  beaucoup  l'importance. 

Influence  des  chemins  de  fer  sur  la  peau^  la  barbe  et  les  che- 
veux  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  —  La  peau  du  visage 
devient  plus  dure,  prend  une  teinte  bistre  qu'aucun  lavage 
ne  peut  modifier. 

Il  paraît  certain  que  les  poils  de  la  barbe  et  que  les  che- 
veux deviennent  plus  durs  et  plus  difficiles  à  couper.  Ils  pa- 
raissent aussi  grisonner  plus  vite. 

De  l'ouïe.  —  Les  coups  de  sifflet  aigus  et  très  fréquents  ont 
un  effet  marqué  sur  l'ouïe.  Il  leur  semble  (aux  mécaniciens 
ouvrant  le  sifflet  de  leur  machine)  qu'ils  tombent  très  bas, 
exactement  comme  si  on  retirait  une  planche  de  dessous  leurs 
pieds  et  qu'ils  soient  précip^és  dans  un  abtme;  qqelques-un3 
sont  alors  forcés  de  plier  sur  leurs  jarrets  (1). 

Cependant  ce  bruit  strident  du  sifflet,  si  pénible,  a  eu,  dans 

que  leg  deux  précédentes,  puisqu^en  réalité  d*après  les  rapports  des  méde- 
cins de  la  Compagnie,  les  fièvres  intermittentes  sont  très  rares  chei  les 
mécaniciens.  Il  y  a  beaucoup  de  brouillards  sur  la  Tamise,  Je  ne  sache 
pas  que  la  fièvre  intermittente  y  soit  endémique. 

(1)  Le  mécanicien  qui  a  fait  une  description  si  poétique  d*une  sensa- 
tion perçue  n*aurait-il  pas  abusé  de  la  religion  de  notre  savant  confrère  f 
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tioe  circoDstance  rappelée  par  i'autear,  un  merveilleux  effet 
thérapeutique.  Un  mécanicien  n'entendait  plus  du  côté  droit 
depuis  longtemps;  un  jour,  étant  sur  sa  machine  et  tournant 
le  dos  à  la  voie ,  son  chauffeur,  ayant  aperçu  un  obstacle, 
donna  un  coup  de  sifflet  vif  et  rapide  sans  le  prévenir  : 

Ce  son  éclatant  rappela  immédiatement  Voûte  altérée!! 

De  la  vue,  —  Presque  tous  les  mécaniciens  ont  la  vue  trè$ 
longue  et  sont  presbytes;  mais  chez  beaucoup  d'entre  eux  la 
vue  baisse  avec  l'augmentation  du  nombre  d'années  dr 
service  (1). 

La  nature  du  sol  influe  sur  la  fatigue  des  yeux  :  par 
exemple,  un  sol  blanc  et  marneux,  comme  le  ballast  formé 
de  pierre  blanche  sur  le  chemin  de  Bourges  au  Guétin. 

Les  yeux  souffriraient  aussi  de  la  réverbération  des  rayons 
solaires,  de  la  nécessité  de  regarder  dans  la  fournaise  pour 
savoir  si  elle  a  besoin  de  combustible. 

De  Fodorat.  —  L'odorat  est  un  sens  qui  se  développe  géné- 
ralement chez  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs. 

Il  peut  même,  dans  certains  cas,  suppléer  à  la  vue  ou  au 
moins  lui  venir  en  aide  (2). 

Du  goût,  de  la  faim^  de  la  soif,  des  boissons.  —  D'après  les 
observations  de  l'auteur,  les  aliments  ne  paraissent  pas  aussi 
bons  lorsqu'ils  sont  pris  sur  les  locomotives  que  lorsqu'ils 
sont  pris  en  dehors  du  service. 

L'appétit  est  en  général  très  bon.  Les  mécaniciens  ont  gé- 
néralement plus  faim  lorsque  le  temps  est  sec  et  que  l'air  est 
un  peu  vif  et  froid ,  que  lorsque  la  température  est  très  éle- 
vée ou  l'air  saturé  d'humidité  ou  de  brouillard.  Lorsqu'ils 

U)  Prw^  ^^^  ^'^^  P'f  ^1  2»^ttC(mp  de  ranlre;  qoe  peut-il  rester 
eotre  les  deux  ?  M.  Ducbesne  propose  de  répandre  lur  le  ballait  blanc  une 
eoQcbe  de  sable  Jaune,  comme  1*od  ferait  dans  une  allée  de  Jardin;  nous 
doutons  fort  que  cet  ingénieux  moyen  soit  du  goût  des  compagnies,  nous 
ajoutons  immédiatement  que  celte  nécessité  n>sl  nullement  démontrée. 

(2)  Le  lecteur  peut  voir  combien  nous  avions  raison  de  parler  en 
commeDcant  de  Toriginalilé  des  vues  et  des  idées  de  ce  livre  ! 
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sont  sur  des  trains  par  un  temps  très  chaud  et  lourd  ou  par 
un  soleil  ardent,  devant  une  machine  en  feu,  ils  respirent 
moins  activement  (1). 

Rien  de  particulier  sur  le  toucher,  Tinnervation,  la  respi- 
ration, la  circulation,  la  digestion. 

Pour  ce  qui  concerne  la  génération ,  il  est  certain  que  les 
facultés  génératrices  se  développent  chez  eux,  et  ils  paraissent 
plus  portés  aux  plaisirs  de  Taroour. 

Toutefois,  après  un  long  service  de  nuit,  ils  éprouvent  asseï 
fréquemment  des  érections  douloureuses. 

Des  maladies  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  —  Des  afflec* 
tions  médicales.  —  «  J'ai  parlé,  en  commençant  cette  étude, 
de  Theureuse  influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des 
mécaniciens  ;  si  elle  est  réelle,  ce  qui  est  évident  pour  tout 
le  monde,  il  n*est  pas  moins  évident  aussi  qu'ils  ne  sont  pas 
entièrement  exempts  d'affections  médicales  ou  chirurgicales. 
Passons-les  en  revue. 

»  Courbature.  —  Lumbago.  —  Lorsque  les  mécaniciens  et 
les  chauffeurs  commencent  à  monter  sur  les  machines,  ils 
éprouvent,  après  un  long  trajet,  une  courbature  générale  et 
une  fatigue  extrême  dans  les  jambes,  et  souvent  un  lumbago. 
»  Rhumatismes.  —  Douleurs.  —  Après  dix  ans  de  service 
continu,  sousTinfluence  des  secousses  et  surtout  des  vicissi- 
tudes atmosphériques,  ils  ressentent  des  douleurs  dans  les 
extrémités  inférieures  droites,  principalement  avec  un  froid 
considérable  au  genou.  Ces  douleurs  se  propagent  ensuite  au 
bras  droit  ;  elles  dépendent  évidemment  de  la  position  qu'ils 
occupent  sur  la  locomotive.  » 

Maladies  des  mécaniciens.  —  a  Ces  douleurs  rhumatismales 
ne  sont  pas  les  seules  :  il  y  a  en  outre  des  douleurs  sourdes, 

(1)  Personne  a  coup  iùr  ne  pourra  conteiler  des  vëriléi  aussi  élémea- 
tiirci,  pas  plus  que  la  luirante  : 

La  gène  de  la  respiration  augmente  en  général  aree  la  vitesse  du 
convoi l 
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coDtinoes,  persistantes,  accompagnées  d'un  sentiment  de  fai- 
blesse et  d'engourdissement.  Elles  rendent  la  marche  et  la 
station  debout  très  pénibles  ;  elles  se  font  sentir  dans  la  con- 
tinuité des  os  et  dans  les  articulations  fémoro-tibiales  et  tibio- 
tarsiennes.  Quelques-uns,  lorsqu'ils  sont  restés  longtemps 
assis,  ont  de  la  peine  à  marcher  en  se  levant;  d'autres  éprou- 
vent cette  difBculté  en  descendant  de  leur  locomotive. 

»  Ces  douleurs  dépendent  probablement  d'une  affection  de 
la  moelle  épinière,  qui  a  pour  cause  la  station  debout  trop 
prolongée  et  la  trépidation  continuelle  et  presque  inévitable 
des  locomotives;  elles  augmentent  avec  le  nombre  d'années 
de  travail  sur  les  machines  et  entravent  la  bonne  volonté  des 
mécaniciens. 

9  Je  donnerai  à  cette  affection  particulière,  commune  aux 
mécaniciens  et  aux  chauffeurs,  le  nom  de  maladie  des  méca" 
nieiens. 

9  Quelle  que  soit  la  nature  des  douleurs  éprouvées  par  les 
mécaniciens  surtout,  il  est  certain  que  c'est  une  affection  per- 
sistante et  que  c'est  par  les  jambes  qu'ils  doivent  manquer.» 

Névralgies.  — Quelques  mécaniciens  ont  eu  des  névralgies 
faciales,  d'autres  des  sciatiques  qu'ils  attribuent  aux  vicissi- 
tudes atmosphériques. 

Crampes,  —  Us  en  ont  de  violentes  au  début  de  leur  carrière. 

Fièvres  intermittentes.  —  Elles  les  atteignent  en  traversant 
les  pays  marécageux  à  l'époque  où  régnent  ces  fièvres. 

Bronchite.  Phthisie.  -—  On  a  reniarqué  l'influence  heureuse 
des  chemins  de  fer  sur  la  guérison  de  cette  cruelle  maladie 
chez  certains  mécaniciens  et  chauffeurs  qui  en  paraissaient 
déjà  gravement  atteints  antérieurement  (1). 

Pneumonie.  —  Pleurésie,  —  On  les  voit  quelquefois  se  dé- 
velopper par  suite  de  refroidissements. 

(1)  Comme  M.  Ducbesne  ii*aYtU  pas  préaUblement  consUlé  la  lésion 
organique  du  poumon,  nous  nous  permettons  arec  ploaieurs  de  nos  con- 
frèresi  de  mettre  eu  doute  cette  heureuse  influence. 
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Diarrhée.  —  Les  troubles  des  fonctions  digestives  sont  fré* 
quents  au  commencement. 

Cystite,  -^  Fréquente  en  1850  sur  le  chenûn  du  Nord. 
Attribuée  au  froid  qui  les  prenait  par-dessous  les  paletots. 
Retour  des  accidents  évité  en  mettant  sur  le  ventre  une  petite 
peau  d'agneau. 

Des  affections  chirurgicales.  —  Les  unes  peuvent  être  le  ré- 
sultat de  leur  travail,  de  leur  profession,  comme  les  ophtbal- 
mies,  les  varices,  les  varicocèles,  les  hernies;  les  autres  sont 
la  suite  d'accidents  si  communs  sur  les  chemins  de  fer, 
comme  les  brûlures,  les  contusions,  les  plaies,  les  luxations, 
les  fractures. 

Sous  ce  titre  :  accidents,  leurs  causes,  H.  Duchesne  passe 
en  revue  la  série  innombrable  des  accidents  causés  par  les 
locomotives,  le  tender;  ceux  qui  dépendent  de  la  voie,  de 
rinobservation  des  règlements;  ceux  dus  à  Timprudence»  à  la 
malveillance,  à  des  maladies  des  mécaniciens,  à  des  causes 
non  indiquées  (1). 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'hygiène  dès  mécani- 
ciens et  des  chauffeurs. 

Il  contient  de  sages  conseils  sur  les  vêtements,  les  aliments» 
les  boissons,  les  habitations  et  les  soins  généraux. 

Transcrivons  actuellement  les  conclusions  que  M.  Duchesne 
tire  de  ses  recherches. 

i^"  En  général ,  après  une  ou  deux  années  de  service  sur 
les  locomotives,  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs,  choisis 
d'ailleurs  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  des  ateliers, 
deviennent  plus  torts,  ils  résistent  mieux  aux  vicissitudes 

(1)  Ce  chapitre  est  i  cdté  de  fa  question  ;  il  est  eiseotielleneat  incom- 
plet faute  de  reoseignements  précis.  Ou  peut  consulter  à  ce  miet  le 
tableau  n*  4  de  Tenquète,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  paragraphes  relatirs  k  la  statistique  des  accidents,  aui  assurances, 
à  la  caisse  de  prévoyance,  à  la  caisse  de  retraite,  laissent  beaucoup  k  dé- 
sirer pour  la  précision  et  Pexactiiude  des  renseignements.  On  consultera 
avec  fruit  sur  ces  questions  Penquète  âéjk  citée. 


attppipbériques  et  jouissent  d'une  excellente  santé.  Beaucoup 
d'entre  eux.  surtout  parmi  les  mécaniciens ,  prennent  un 
embonpoint  considérable  (1). 

2*  En  général,  et  sauf  quelques  exceptions,  lorsque  les 
mécaniciens  et  les  chauffeurs  peuvent  continuer  à  faire  le 
seryice  actif  des  locomotives,  ils  sont  fatigués  après  dix  ans, 
souQ'raQt^  après  quinze  ans,  et  peu  capables  après  vingt  ans 
de  faire  un  service  très  actif  sur  les  machines  (2). 

3*  Presque  toujours  ils  devront  être  remplacés  après  vingt 
ans  au  plus,  et  souvent  même  placés  avant  ce  temps  dans 
des  positions  sédentaires  plus  douces  :  ainsi  les  mécaniciens 
comme  chefs  de  dépdt ,  ajusteurs  et  monteurs  dans  les  ate- 
liers; les  chauffeurs  comme  chauffeurs  de  gare  ou  de  machine 
pilote  (3). 

a*  Sans  parler  des  accidents  qui  peuvent  plus  ou  moins  com- 
promettre la  vie  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs,  les  che- 
mins de  fer  ont  sur  leur  santé  une  mauvaise  influence  qui  aug* 
mente  avec  le  nombre  d'années  de  service  sur  les  locomotives. 

Cette  mauvaise  influence  se  traduit  par  une  diminution 
notable  de  la  vue,  par  la  perte  plus  ou  moins  complète  de 
Touîe,  par  des  douleurs  rhumatismales,  surtout  à  droite,  et 
enfin  par  des  douleurs  sourdes,  continues,  persistantes, 
accompagnées  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  d'engourdisse- 
ment; elles  rendent  la  marche  et  la  station  debout  très  pé« 
nibles,  et  finissent  quelquefois  par  empêcher  tout  service  sur 
les  locomotives.  Ces  douleurs  se  font  sentir  dans  la  continuité 
des  os  et  dans  les  articulations  des  membres  inférieurs  seu- 
lement, à  droite  et  à  gauche  indistinctement;  elles  dépendent 
probablement  d'une  affection  de  la  nooelle  épinière ,  qui  a 
pour  cause  la  station  debout  prolongée  et  la  Irépidation  in- 

(1)  Toui  les  médeciof  dei  chemins  de  fer  sont  unanimes  pour  admettre 
celle  coQcIusioo. 

(9)  Jl  D*y  a  pas  asiei  de  temps  pour  établir  celte  donnée.  Bougeons 
que  les  chemins  de  fer  en  France  datent  à  peine  de  1835. 

(3)  Cest  pour  les  récompenser  de  leurs  bons  services  que  les  adminis- 
tiatioDs  lea  placent  dans  des  positions  sédentaires  plus  douces  ! 
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cessante  des  locomotives.  C'est  à  cette  affection,  particulière 
à  tous  les  mécaniciens  et  chauffeurs,  que  je  donne  le  nom  de 
maladie  des  mécaniciens  (1). 


Bechercbei  sUUstiques  et  scientifiques  sur  les  mtUdies  des  diverses  pro- 
fessioDs  du  chemio  de  fer  de  Lyon,  etc.,  psr  le  docteur  C.  Divilluis» 
(Ptris,  1857.) 

M.  le  docteur  Devilliers,  médecin  en  chef  des  chemins  de 
fer  de  Lyon,  aborde  son  sujet  en  ces  termes  : 

«  ^industrie  toute  moderne  des  chemins  de  fer,  en  don- 
nant naissance  à  une  foule  de  professions,  a-t-eile  apporté 
des  modifications  sur  la  santé  de  la  masse  d'individus  qu'elle 
emploie?  »  Et  il  s'empresse  de  résoudre  le  problème  en  disant  : 
ce  les  faits,  la  statistique,  le  raisonnement  prouvent  que  ces 
dangers  sont  moins  grands  qu'on  ne  voudrait  le  faille  croire.» 

Dans  la  première  partie  de  sa  brochure,  l'auteur  recherche 
la  nature  et  la  fréquence  des  diverses  maladies  pour  chaque 
profession  pendant  plusieurs  années.  Il  dresse  un  tableau 
comparatif,  en  énumére  les  conséquences  tout  en  répondant 
aux  objections  qui  se  sont  élevées  contre  ces  idées. 

Dans  la  deuxième,  il  étudie  plus  spécialement  les  maladies 
selon  les  localités,  les  influences  climatériques  et  telluriques. 

Cette  étude  intéressante  mais  spéciale  à  la  ligne  de  Lyon 
ne  rentrant  pas  pour  le  moment  dans  notre  cadre,  nous  la 
laisserons  de  côté  pour  nous  occuper  spécialement  de  l'ana** 
lyse  de  la  première  partie. 

Hàladiks  par  professions.  —  Seryicb  du  houvembnt. 

Agents  et  ouvriers  des  gares.  —  Chefs.  —  Sous-chefs  de  gare. 

(1)  Cette  conclusion  est  en  contradiction  flagrante  avec  ce  que  dit  Tau* 
teur  sur  l'heureuse  influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  méca- 
niciens. 

Elie  est  du  reste  rejetée  à  runanimité  par  tous  les  médecins  des  che* 
mins  de  fer. 
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—  Receveurs.  —  Facteurs.  —  Hommes  d'équipe.  —  Les  ma- 
ladies auxquelles  ils  sont  sujets  sont  dans  leur  ordre  de  fré- 
quence, celles  des  organes  respiratoires  et  digestifs;  les  lé- 
sions trauroatiques  des  articulations  et  des  muscles,  les  lésions 
des  tissus  externes,  des  os  et  les  abcès.  Parmi  toutes  les  ma- 
ladies, aucune  n'est  spéciale  aux  professions,  et  il  en  est  peu 
qui  puissent  être  attribuées  directement  à  leurs  travaux. 

SsEviCB  ACTIF.  —  Chefs  de  train,  conducteurs.  —  Propor- 
tion modérée  des  maladies  des  organes  respiratoires  et  diges- 
tifs, fréquence  plus  grave  des  maladies  et  lésions  tramatiques 
des  articulations,  des  muscles,  des  tissus  externes,  des  abcès. 
Toutes  ces  maladies  offrent  rarement  des  formes  graves.  — 
Certaine  fréquence  des  maladies  des  yeux.  —  Rareté  des 
fièvres  essentielles  et  des  lésions  des  os,  mais  celles-ci  tou- 
jours très  graves.  —  Aucune  maladie  spéciale  à  ces  profes- 
mona. 

Sxavict  DB  LA  TRACTION.  —  Mécaniciens  et  chauffeurs.  — 
La  proportion  générale  des  maladies  chez  les  mécaniciens  et 
les  chauffeurs  (19  p.  100)  est  un  peu  supérieure  à  celle  des 
agents  et  ouvriers  du  service  du  mouvement,  plus  souvent 
inférieure  à  celle  des  autres  professions  sédentaires  du  service 
du  matériel,  et  elle  se  maintient  au-dessous  de  la  moyenne 
générale,  qui  est  de  23  p.  100  pour  toutes  les  professions. 

Proportion  générale  des  maladies  au-dessous  de  la  moyenne. 
Fréquence  des  maladies  des  organes  digestifs,  des  articula- 
tions et  des  muscles.  —  Fréquence  modérée  des  fièvres  inter- 
mittentes, des  lésions  des  tissus  externes  et  des  abcès. 

Rareté  singulière  des  maladies  des  organes  respiratoires  et 
surtout  de  leurs  formes  graves,  de  celles  de  la  peau,  des  yeux, 
dea  vaisseaux  et  des  os. 

Aucune  maladie  que  Ton  puisse  regarder  comme  spéciale 
à  la  profession. 

Abordant  les  assertions  de  M.  le  docteur  Duchesne,  rela- 
tifement  à  la  mauvaise  influence  des  chemins  de  fer  sur  la 
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santé  des  mécaniciens,  M.  Deviliiers  passe  en  revue  la  sympto- 
matologie  de  ces  prétendus  accidents.  Au  lieu  de  la  perte 
plus  ou  moins  complète  de  Touïe  par  Tusage  répété  du  sifflet, 
il  n'a  constaté  qu'un  affaiblissement  sensible  de  cet  organe, 
se  rattachant  à  l'âge  des  individus  et  à  des  circonstances 
exceptionnelles. 

Pour,  ce  qui  concerne  la  diminution  notable  de  la  vue  : 
après  avoir  tenu  compte  des  inconvénients  de  la  coloration 
de  certains  sols  où  le  ballast  est  formé  par  de  la  pierre  blan- 
che; de  la  gène  produite  par  la  réverbération  des  rayons 
solaires;  de  la  fatigue  résultant  de  la  nécessité  de  regarder 
dans  la  fournaise  pour  voir  l'état  du  combustible,  l'auteur 
rejette  l'idée  d'une  lésion  organique  indépendante. 

Quanta  la  maladie  des  mécaniciens,  H.  Deviliiers  a  inter- 
rogé bon  nombre  de  mécaniciens  comptant  10,  20,  2i  ans 
de  service.  Tous  accusent  en  effet  une  fatigue  plus  ou  moins 
grande  dans  les  extrémités  inférieures  lorsqu'ils  descendent 
de  leurs  machines;  mais  cette  fatigue  n'est  pas  poussée  jus- 
qu'à la  douleur,  elle  ne  diffère  en  rien  de  la  fatigue  qu'éprouve 
tout  .ouvrier  qui  exerce  une  profession  où  la  station  verticale 
joue  un  rôle  important  Le  mouvement  de  trépidation  des 
locomotives  fatigue  aussi  les  extrémités  inférieures,  mais  le 
mécanicien  en  atténue  instinctivement  les  effets  en  fléchis- 
sant légèrement  le  jarret  de  manière  à  rompre  l'effet  du  choc 
vertical  ;  il  est  rarement  immobile  sur  la  locomotive,  le  plds 
souvent  il  marche  et  se  dandine. 

Cette  fatigue  d'ailleurs  est  dlbltiuéé  par  l'habitude  et  par 
le  repos  suffisamment  prolongé  dont  elle  est  toujours  suivie. 
Si  quelques-uns  sont  malades  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, il  faut  l'attribuer  à  leur  âge,  à  leur  genre  de  vie  très 
excitant,  plutôt  qu'à  une  maladie  spéciale. 
^  En  résumé,  pour  le  savant  médecin  de  la  ligne  de  Lyon,  la 
santé  des  mécaniciens  et  chauffeurs  est  relativement  meil- 
leure que  celle  d'une  foule  d'autres  employée  on  ouvriers  de 
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chemins  de  Ter  chez  lesquels  aussi  les  accidents  graves  pré- 
sentent un  rapport  pins  élevé. 

Les  relevés  des  maladies  et  le  chiffre  restreint  et  significa- 
tif des  décès  en  fournissent  des  preuves  suffisantes. 

«  Ni  mes  collègues  ni  moi,  ajoute-t-il,  n'avons  jamais 
reconnu  chez  eux  aucune  maladie  qui  puisse  être  considérée 
comme  spéciale  à  leur  profession  ;  la  haute  paye  qu'ils  reçoi- 
vent, le  travail  modéré  qu'on  leur  impose,  la  sollicitude  de 
l'administration  rendent  leur  existence  plus  heureuse  que 
celle  de  beaucoup  d'autres.  » 

SravtCB  m  MATÉRIEL  DE  LA  TRACTION.  —  Ateliers  de  mc^ 
chines  et  de  carrosserie,  monteurs,  ajusteurs,  tourneurs,  rabo^ 
leurs,  riveurs,  outilleurs,  chaudronniers,  tenderiers,  —  Cette 
première  série  est  très  nombreuse,  la  proportion  générale  des 
maladies  de  ces  diverses  professions  a  été  supérieure  à  la  plu- 
part de  celles  déjà  étudiées. 

Le  tableau  constate  un  nombre  généralement  élevé  des 
maladies  des  organes  digestifs,  puis  des  lésions  des  tissus 
externes  et  des  yeux  ;  la  fréquence  moyenne  des  maladies  des 
articulations  et  des  muscles;  la  rareté  des  maladies  de  la  peau. 

Les  coliques  métalliques  seules  peuvent  être  considérées 
comme  des  maladies  spéciales  à  ces  divers  ouvriers. 

Deuxième  série,  —  Forgerons  et  frappeurs,  serruriers  et 
ferreurs,  ferblantiers,  zingueurs,  lampistes. 

Le  chiffre  proportionnel  de  maladies  est  supérieui*  à  tous 
les  précédents.  Fréquence  des  maladies  des  organes  diges- 
tifs, de  celles  de  la  peau  chez  les  forgerons;  fréquence 
moyenne  des  maladies  des  organes  respiratoires,  des  mala- 
dies des  articulations  et  des  muscles  ;  rareté  des  maladies  du 
cerveau  et  des  yeux  ;  varices  et  hernies  plus  fréquentes  chez 
les  forgerons. 

Troisième  série,  —  l"*  Menuisiers,  ébénistes,  charrons,  char- 
pentiers; 2'*  selliers  et  tapissiers;  3*  peintres,  ponceurs, 
biiDyeurs. 
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Le  premier  de  ces  groupes  fournit  une  proportion  plus 
élevée  de  malades  que  les  deux  autres,  mais  cette  proportion 
reste  inrérieure  à  celle  des  monteurs,  cliaudronniers,  etc. 

Les  maladies  des  organes  digestifs,  les  lésions  des  tissus 
externes  et  les  abcès  y  dominent. 

Les  douleurs  nerveuses  et  musculaires  des  peintres  peuvent 
seules  être  considérées  comme  des  maladies  spéciales  avec  la 
colique  saturnine. 

Quatrième  série.  —  Laveurs  et  nettoyeurs,  coketiers,  ma- 
nœuvres et  hommes  d*équipe  des  ateliers.  Ce  personnel  est  le 
plus  pauvre,  le  moins  soldé;  la  proportion  des  maladies  chex 
eux  est  la  plus  élevée. 

Fréquence  très  notable  des  maladies  des  organes  respira- 
toires, des  articulations  et  des  muscles. 

Maladies  des  organes  digestifs  assez  fréquentes;  celles  du 
système  nerveux  beaucoup  moins. 

Service  de  là  voie.— 1*  Piqueurs,  gardes-lignes,  gardes- 
barrières,  aiguilleurs,  gardes  de  nuit;  2''  poseurs,  hommes 
d'équipe  et  manœuvres  de  la  voie. 

Le  personnel  de  ce  service  est  entre  tous  les  autres  le  plus 
généralement  favorisé  sous  le  rapport  de  la  santé.  L'origine 
de  ces  hommes,  leurs  habitudes,  leur  travail  en  pleine  cam- 
pagne rendent  compte  de  cette  rareté  de  maladies. 

Chez  eux  pas  d'affection  spéciale;  plus  sujets  aux  fièvres 
intermittentes,  ils  offrent  pour  les  maladies  des  organes  di- 
gestifs et  respiratoires  un  chiffre  au-dessous  de  la  moyenne. 

EuptOTÉs  DES  BUREAUX  DE  l'admimistration.  —  Rien  de 
spécial  dans  les  maladies  de  cette  catégorie.  Leur  ordre  de 
fréquence  est  : 

Maladies  du  cerveau  et  du  système  nerveux, 

—  des  organes  respiratoires, 

—  des  organes  digestifs. 

Rareté  relative  desjmaladies  des  yeux  chez  des  employés 
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assujettis  pendant  une  grande  partie  de  la  journée  et  sounent 
le  soir  à  une  fatigue  assez  grande  de  ces  organes. 

En  résumantavec  l'auteur  touscesrenseignementSyOn  troute 
que:  pendant  cinquante-quatre  mois  la  proportion  générale 
des  maladies  a  été  la  plus  élevée  chez  la  plupart  des  ouvriers 
du  serrice  du  matériel  et  de  la  traction  ;  elle  Ta  été  moins 
cbes  les  employés  du  service  actif,  moins  encore  chez  ceux 
des  gales  ;  enfin  elle  a  été  bien  inférieure  chez  ceux  de  la  voie. 

La  durée  du  travail  pour  les  employés  et  ouYriers  en  gé- 
néral est  telle  qu'elle  ne  peut  être  une  cause  de  fréquence  de 
maladies. 

Il  ne  parait  exister  de  maladies  spéciales  aux  professions 
que  chez  certains  ouvriers  en  métaux  et  chez  les  peintres. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  malades  et  celui  des  vali- 
des a  varié  de  6  à  10  pour  1 00,  et  chacun  des  i  8  588  employés 
et  ouvriers  n*a  été  malade  en  moyenne  que  1  fois  1/8*  pendant 
les  cinquante-quatre  mois. 

La  proportion  générale  des  décès  a  été  faible,  1  sur  115  in- 
dividus. 

Le  nombre  de  ces  décès  a  été  à  peu  près  égal  pour  chacun 
des  trois  services,  et  les  employés  du  service  actif  ne  sont  entrés 
que  pour  1/8*  dans  leur  total 

La  deuxième  partie  de  la  brochure  se  trouve  résumée  dans 
les  conclusions  suivantes  : 

Les  maladies  internes,  trois  fois  plus  nombreuses  que  les 
eitemes,  ont  eu  : 

!•  Pour  causes  générales  :  les  influences  épidémiques  selon 
les  années,  les  saisons,  les  phénomènes  météorologiques,  la  si- 
tuation et  la  naturedu  sol  quelquefois  modiGé  par  les  travaux 
d'art,  l'exposition  des  divers  établissements  de  la  compagnie; 

2*  Pour  causes  individuelles  :  souvent  les  refroidissements 
par  absence  de  précaution,  les  écarts  de  régime  ou  la  mau- 
vaise direction  de  ralimenlation,  quelquefois  les  efforts;  très 
rarement  les  émanations  et  les  poussières  métalliques. 
2  fSaiB,  1 859.  —  Tou  m.  —  1**  paitb,  3 
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Lti  maladm  eiternee,  isfériaum  d«fl  deux  liera  iox  pré- 
cédentes par  le  nombre,  ont  été  en  grande  partie  le  résultat 
ilei  travaux,  d'imprudences  ou  d'accidents  fortuits. 

La  déduction  éminemment  pratique  b  tirer  de  ces  recber- 
ahes  doit  se  formuler  ainsi  : 

Il  est  certain  que  dans  toutes  les  professions,  Thabitude 
éroousse  singulièrement  les  effets  des  causes  très  variées  des 
maladies,  en  modifiant  la  susceptibilité  de  Torganisnae  lorS"- 
qv^e  du  moins  il  n'existe  pas  de  vice  dans  la  constitution. 

il  y  a  même  dans  industrie  des  ohemins  de  fer  quelque^ 
professions,  surtout  celles  du  service  actif,  dont  Tinfluence  est 
très  favorable  à  la  santé  pour  peu  que  le  genre  de  vie  poit 
régulier. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  réelle  de 
eette  brochure  ;  les  faits  nombi^ux  qu'elle  contient  ont  été 
Neueillis  avec  une  attention  toute  particulière,  et  la  ipanière 
dont  ils  sont  présentés  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Aussi, 
nous  permettrons-nous  de  féliciter  de  tout  cœur  notre  savant 
confrère  du  succès  bien  mérité  qu'il  a  obtenu. 

VI. 

Rapport  du  docteur  Caben  i  l^AdmiDiatration  du  cbeinin  de  fer  du  Nord. 
{Union  médicale^  dq  6  avril  1857.) 

Dans  un  rapport  présenté  à  radministration  du  chemin  de 
1^  ^uNord  en  1856,  M.  le  docteur  Cahen  s'était  exprimé  en 
ces  termes  : 

VI  Je  0ois  noter  surtout  l'état  très  satisfaisant  de  saqté  des 
(Mécaniciens  et  des  chauffeurs,  e(  je  n'hésite  pas  à  l'attribuer 
yux  V^P"^^  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ils  sont 
placée,  à  l'influence  salutaire  d'une  atmosphère  toujours  pure 
^t  toujours  nQuvelle.  » 

^mu  par  les  mén^oires  de  MM.  de  Martinet  et  Duchesne, 
Q9(re  honorable  confrère  s'est  remis  àrœuvre,  et  après  avoir 
soumis  son  personnel  à  un  nouvel  examen  attentif  et  sévère, 

ari'ive  à  confirmer  l'opinion  par  lui  précédemment  émise. 
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Lalssons-laî  la  pnrole  : 

«  Tout  d*abord  j'avais  pensé  que  rexpositton  harfltoelle  aai 
intempéries,  l'action  d'une  température  à  la  Tors  trop  élevée 
et  trop  basse,  la  rapidité  extrême  de  ce  nouveau  rnodf^  de 
locomotion,  TiiTégularité  nécessaire  dans  les  repas,  les  veilles 
Mqueiites,  devaient  déterminer  de  nombreuses  maladies,  et,  k 
la  longoe,  altérer  sensiblement  Téconomie. 

»  Témoin  de  Tamélioration  qui  s*est  manirestée  dans  la 
santé  d'on  grand  nombre  des  employés  sous  Tinfluence  de 
leur  genre  de  vie,  je  crois  que  les  conditions  hygiéniques  dans 
ksqiielles  ils  sont  placés,  sont  éminemment  salutaires. 

»  Pour  comprendre  Tinfluence  qu'une  profession  peut  exer- 
cer sur  la  santé,  il  importe  d'examiner  en  quoi  elle  consiste. 

•  Le  mécanicien  a  le  corps  et  lesprit  const»mment  occupés 
pendant  toute  la  durée  du  voyage;  son  attention  est  toujours 
éveillée,  ses  yenx  alternativement  fixés  au  loin  sur  la  voie 
qu^il  parcourt  et  dirigés  sur  la  machine  qu'il  conduit  :  Toreille 
attentiveaux  bruits  lointainsenteod  sans  cesse  les  mouvements 
retentissants  des  pistons ,  les  éclats  stridents  de  la  vapeur. 

»  Appuyé  sur  le  sol  de  la  machine,  il  reçoit  tous  les  chocs 
inévitables  dans  un  mouvement  rapide  et  il  ne  peut  se  main- 
tenir en  équilibre  que  par  des  efforts  musculaires  incessants; 
à  ses  pieds  s'ouvre  le  fourneau  dont  il  ressent  la  chaleur;  le 
reste  du  corps  est  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  rigueurs 
du  froid,  à  la  pluie,  à  la  neige,  au  vent! 

»  En  quoi  consiste  le  règlement  du  service  ?  La  plus  grande 
durée  d'un  service  continu  est  de  sept  heures  pour  les  trains 
de  voyageurs,  dedouze  heures  pour  les  trains  de  marchandises. 
Parti  d'un  dépôt,  il  se  repose,  en  arrivant  à  destination,  dans 
des  dortoirs,  ou  il  a  de  quinze  à  vingt-deux  heures  de  repos 
chez  lui  entre  les  deux  départs. 

■  Pour  les  chauffeurs,  la  durée  du  service  est  la  même  :  ils 
n'ont  pas  à  faire  une  aussi  grande  dépense  intellectuelle, 
mais  ils  ont  à  déployer  une  assez  grande  force  musculaire. 
Leur  Age  varie  de  vingt-trois  à  quarante-huit  ans,  leur  coosti- 
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tuiion  est  bonne,  plusieurs  acquièrent  un  embonpoint  coDsi- 
dérable.  Bes  vêtements  amples  et  chauds  les  garantissent 
bien  du  froid.  Tous  suivent  un  excellent  régime  alimentaire, 
leur  solde  élevée  leur  permettant  de  bien  se  nourrir. 

»  Aussi,  sur  71  mécaniciens  et  92  chauffeurs,  il  y  a  eu  en 
1856, 4  mécaniciens  et  36  chauffeurs  malades  qui  ont  exigéen 
tout  286  journées  de  repos.  Il  n'y  a  eu  que  2  morts  (choléra). 

»  Quand  on  examine  comparativement  les  tables  de  mor- 
talité et  les  tables  de  maladies  dressées  pour  les  Sociétés  mu- 
tuelles, on  trouve  qu*à  Tàge  des  employés  de  la  traction,  la 
mortalité  est,  par  an,  de  1,04  pour  100  et  que  les  journées  de 
maladie  s'élèvent  au  chiffra  de.5,71  par  individu  et  par  année. 

»  En  appliquant  ces  chiffres  au  nombre  des  employés  de  la 
traction  du  dépôt  de  Paris,  on  trouverait  en  quinze  ans  une 
mortalité  de  25,35,  et  pour  Tannée  écoulée  (1856),  les  jour- 
nées de  maladies  auraient  dft  s  élever  au  nombre  de  93,73.  » 

Ce  résultat,  nous  paraît  très  significatif  et  ces  renseigne- 
ments nous  offrent  le  plus  grand  intérêt. 

VII. 

Qoida  médical  k  TDMge  des  employés  des  chemins  de  fer , 
par  le  docteur  BîMon.  (Paris,  1858.) 

H.  le  docteur  Bisson,  médecin  en  chef  de  la  ligne  d'Or- 
léans, qui  avait  fait  à  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du 
20  juillet  1857,  une  communication  où  il  combattait  de  la 
manière  la  plus  formelle  les  idées  du  docteur  Duchesne,  a 
publié  un  petit  livre  sous  le  titre  de  :  Guide  médical  à  fusage 
de»  employés  de  chemins  de  fer.  Ce  travail,  comme  le  dit  l'au- 
teur avec  une  grande  modestie,  n*a  aucune  prétention  scien- 
tifique. Son  but  est  d'être  utile  à  la  classe  déjà  si  nombreuse 
des  employés  des  chemins  de  fer,  et  les  conseils  que  donne 
notre  excellent  confrère  se  fondant  sur  une  longue  expérience, 
peuvent  prévenir  beaucoup  d'accidents  graves  et  éviter  un 
certain  nombre  de  maladies. 
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Le  Ciiicftf  est  dmsé  en  quatre  parties: 

1*  Hygiène  générale  (1)  ; 

2»  Maladies  et  accidents  auxquels  sont  sujets  les  employés 
des  chemins  de  fer,  moyens  de  s'en  préserver  (2); 

3*  Instruction  sur  les  premiers  secours  k  donner  aTantTar- 
rivée  du  médecin  (3); 

k'  Formulaire  indiquant  tous  les  médicaments  qui  peuvent 
être  mis  en  usage  sans  danger  avant  l'arrivée  de  Thomme  de 
l'art  (4). 

Le  docteur  Bisson  a,  selon  nous,  parfaitement  rempli  son 
programme,  et  c'est  à  bon  droit  que  l'administration  de  la 
ligne  dOrléans  a  fait  imprimer,  dans  l'intérêt  de  ses  employés, 
un  travail  qui  n'était  pas  destiné  à  la  publicitéet  qui  avait  été 
écrit  dans  Je  but  d'éclairer  les  administrateurs  des  chemina 
de  fer  russes  lors  de  leur  première  installation. 

Vin. 

Eoquéte  tar  les  moyens  d^atstirer  li  régolirité  et  la  lùrelé  de  l*eiploit«- 
Uoo  des  chemios  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  E.  le  lliniilre  de  Tacri- 
coliore,  du  commerce  et  des  travaui  publics.  Paris,  1858. 

Nous  citerons  autant  que  possible  les  paroles  mêmes  de  ce 
remarquable  document  : 

<  L'administration  d'un  chemin  de  fer,  c'est-à-dired'niiedes 
usines  les  plus  compliquées  qu'on  puisse  trouver  dans  Tin- 
duatrie  moderne,  demande,  dans  l'homme  appelé  à  la  diriger, 
un  ensemble  de  qualités  éminentes. 

»  Une  bonne  direction  de  l'exploitation  dépend»  en  ce  qui 
concerne  le  personnel,  de  la  réunion  de  plusieurs  eonditiona 
essentielles  : 

(1)  Eseellents  préeeples  pour  les  Tétemenu,  raUmentaUoD,  les  solos 
4e  propreté. 

(2)  Uéoaes  résuluu  que  eaux  obtenus  par  M.  Devilllers.  Négathm 
absolue  d*nne  maladie  spéciale  aux  mécaniciens. 

(3)  Conseils  simples,  précis  et  d*une  application  facile. 

(4)  Tbérapeotique  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 
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»  1»  Choix  intelligenl  du  personnel  (capacité); 

»  2""  Nombre  des  agenls  en  rapport  constanl  ûree  tas  fte- 
iOÎDsdu  service; 

»  S*"  Temps  de  travail  équitablement  fixé  ; 

»  A°  Rémunération  sulfisante  des  services. 

»  En  effet,  pour  ce  qui  regarde  le  service  actif*  on  De  peut 
éviter  les  accidents  qu'en  confiant  ces  fooetions  à  dca  hàmihes 
éprouvés  et  intelligents,  en  proportionnant  leur  nombre  aot 
besoins  de  l'exploitation ,  en  consultant  avant  tout  leurs 
forces  physiques  pour  n'exiger  d'eux  que  ta  somme  de  tratail 
.qu'ils  peuvent  normalement  accomplir,  en  les  rémonérailt 
proportionnellement  aux  services  qu'ils  rendent  et  à  l'intelli- 
fence  qu'ils  déploient,  et  enfin  en  leur  étant  les  inqaiétudes 
du  présent  et  de  l'avenir  par  des  soins  et  des  secours  pendant 
la  maladie,  par  une  retraite  lorsqu'ils  quittent  le  servica 

»  La  commission  ,  d'accord  avec  le  sentiment  public,  s'est 
spécialement  occupée  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs;  ex- 
.yosés  comme  ils  sont  à  toutes  les  intempéries,  iéroés  éè  rea» 
•1er  debout,  leur  Tatigoe  peut  être  plus  eortsIdéraUe,  et  leur 
lassitude,  suivie  d'un  seul  moment  de  sommeil,  pourrait  avoir 
)ts  conséquences  les  plus  graves.  Elle  a  voulu  savoir  leur 
nombre,  les  conditions  de  leur  admission*  la  nature  de  leurS 
iMettORs,  la  durée  de  leur  travail  par  Jour  et  par  période  de 
«rtice^  leur  mode  de  rétribution  ;  et  à  cet  égard»  les  réponses 
dea  cèmpagnies  analjmées  sur  chaque  question  n'^anl  laisaé 
aucune  iuctrtitude  dans  son  esprit,  et  «Me  a  la  convictiofi  qtié 
les  eonflHiolts  normales  du  travail  demilndé  attt  ntécatticrens 
^  atia  ebetiflbura  sont  de  nature  à  essorer  un  bon  serfîeê 
sans  dépasser  les  Forces  de  1  homme.  Elle  doit  ajotiler  qtitf, 
.sur  tous  les  chemins,  les  employés  de  cette  catégorie  trouvent 
une  compensation  aux  fatigues  spéciales  qui  leur  ineombeat 
iân$  Hue  fétouaération  ftxo  plua  élevée,  mmi  qM  #ana  un 
système  de  primesqullsarquièrentpaf  leur  intelligence,  letir 
activité  et  la  régularité  dans  la  marche  dtas  trains. 
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»  Quelle  eel  la  plue  grande  vitesse  parcourue  dani  tàué 
journée  par  uq  mécanicien  ? 
9  Si  Ton  veut  aborder  les  déteiis,  on  trouve  que  : 

Sor  le  ehediiti  da  Nord  elle  Mt  de.  .  .  460  kiloaidiréé. 

—  d'OrlésQS 470        — 

—  de  Rouen 456         — 

9  Ligne  4e  Parie  à  Lyon.  —  La  durée  moyenne  du  ser- 
vice esl  : 

But  les  trains  express ,  de.  .  .    8  k.  SI' 
^-»  omnibas  «   ...  4e      59 

—  de  marchandises.  4  0      57 

y  compris  le  travail  sédentaire  au  dépM. 
»  Ce  temps  n'est  pas  trop  long,  ni  le  travail  trop  fatlgâHt. 
»  La  moyenne  du  parcours  mensuel  est  : 

Pour  les  ihécanic.  des  trains  de  voyageurs,  de  â,tOO  â  3,400  kil. 
-^  —  de  naarcbandises.  3,400  à  8,600  — 

9  Ce  service  habituel  est  si  peu  au-dessus  des  forces  des 
employés,  qu'en  1855,  au  moment  de  la  guerre  d*Orient  et  de 
l'exposition  universelle,  la  compagnie,  forcée  de  donner  S 
ses  trains  un  développement  plus  considérable,  a  pu,  sàni 
imposer  à  son  personnel  de  traclion  lin  travail  excessif  ôi 
sans  l'augmenter,  faire  face  à  toutes  les  nécessités  du  mo- 
ment. 

»  Ligné  dCOrléans,  -~  Le  parcours  klloméirique  fnensuel 
n'a  jamais  dépassé  3360. 

]»  Les  trajets  les  plus  longs  imposés  aux  lûécaniciônl  idiii 
ceozde: 

Toors  à  Angoaléne  (aller  et  ratciir)i  «  428  kiiom. 
Paris  à  Tours 470 

9  Ces  {rajets  sont  effectués  seulement  à  tour  de  rdlé  par 
les  mécaniciens  et  jamais  quotidiennement,  et  dans  ces  éas  le 
temps  de  service  varie  de  8  heures  à  d  heures  id  fnirîutèrf, 
tandis  que  là  moyenne  du  service  journalier  Jes  âu(rés  mé- 
caniciens parcourant  les  parties  intermédiaifeà  du  réseau  ëét 
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de  8  heures  à  10  lieares  pour  les  trains  de  voyageurs  et  de 
6  heures  à  8  heures  pour  les  trains  de  marchandises.  Quant 
au  travail  moyen  journalier,  on  trouve  que  les  mécaniciens 
des  trains  de  voyageurs  parcourent  au  maximum  Uli  kilo- 
mètres, et  en  moyenne  117  kilomètres,  et  ceux  des  trains  de 
marchandises  21x2  kilomètres,  et  en  moyenne  107. 

»  On  voit  donc  que  les  longs  parcours  sont  Texception  dans 
la  vie  d'un  mécanicien  ;  qu'ils  sont  toujours  suivis  d'un  repos 
suffisant,  et  alternés  entre  les  agents  des  mêmes  dépôts,  puis- 
que les  moyennes  journalières  et  mensuelles  sont  peu  élevées. 

»  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mécaniciens  peut 
s'appliquer  aux  chauCTeurs,  dont  le  temps  de  travail  est  gé« 
néralement  le  même,  ainsi  que  le  parcours  kilométrique.  » 

L'analyse  des  institutions  de  secours  et  de  prévoyance  fon- 
dées par  les  compagnies  prouve  qu'il  a  été  pourvu  d'une  ma- 
nière aussi  large  que  possible  aux  éventualités  qui  peuvent 
atteindre  l'employé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

La  plupart  des  compagnies  sont  entrées  dans  la  voie  qui 
leur  a  été  ouverte  par  le  gouvernement  par  la  création  de  la 
caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse,  afin  de  faire  profiter  leurs 
employés  des  bienfaits  qui  y  sont  attachés.  Le  jour  n'est  pas 
éloigné  où  les  versements  des  employés  atteindront  proba- 
blement k  la  caisse  des  retraites  un  chifire  important. 

La  statistique  des  accidents  a  été  l'objet  d'une  étude  atten- 
tive  et  minutieuse  ;  les  résultats  en  sont  consignés  dans  des 
tableaux  spéciaux. 

Tableau  I.  —  Chiffre  total  des  accidents.  —  Résultats  des 
accidents  quant  aux  personnes. 

Noms  des  chemins;  —  période  de  l'exploitation  ;  —  lon- 
gueur kilométrique  exploitée;  —  nombre  d*accidents  de 
toute  nature  survenus  dans  les  gares  ou  sur  la  ligne  ;  —  ef- 
fets des  accidents  par  mort  ou  blessures  dans  diverses  catégo- 
ries ;  —  voyageurs ,  agents  des  compagnies,  autres  per- 
sonnes. 
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Tableau  II.  —  Désignation  des  accidents  d'après  leur  nature. 

Déraillements;  —chocs  et  collisions  ;  —  trains  en  détresse; 

—  incendies;  —  machines  on  wagons  échappés  ;  —  riiptore 
des  trains  en  marche  ;  —  dérangements  dans  les  machines  ; 

—  voitures  ou  bestiaux  atteints  sur  la  voie  ;  —  convois  at- 
teints par  la  foudre. 

Tabuau  IIL  —  Désignation  des  accidents  d'après  leurs  émues 
et  leurs  effets  quant  aux  personnes. 

Nature  des  accidents  ;  —  causes  des  accidents  ;  —  leur 
nombre;  —  leurs  effets  ;  —  déraillements  ;  —  rupture  d'es- 
sieux ;  —  mauvais  état  des  rails  ;  —  fausse  manœuvre  d'ai- 
guilles ;  —  incurie  du  mécanicien  ;  —  causes  inexpliquées  ; 

—  chocs  et  collisions  ;  —  négligence  des  employés  ;  —  inat- 
tention ;  —  maladresse  des  mécaniciens  ;  —  inexécution  des 
signaux;  —  aiguilles  défectueuses  ;  —  trains  en  détresse;  — 
rupture  d'un  ou  plusieurs  tubes  de  la  chaudière  ou  de  pistons  ; 

—  dérangement  des  pompes  alimentaires  ;  —  départ  des 
joints  ;  —  incendies  ;  —  flammèches  de  la  locomotive  ;  — > 
chargement  spécial;  —  allumettes  chimiques. 

Tablbau  IV.  —  Accidents  individuels  de  personnes  tuées  ou 
blaeées  durant  les  périodes  d'exploitation  désignées  a» 
tableau  L  —  Causes  des  accidents  sur  les  diverses  lignes. 

Voyageurs  descendus  ou  montés  le  train  étant  en  mouve- 
ment ;  ayant  sauté  du  train,  ou  tombés  en  se  penchant 

Agents  des  compagnies  écrasés  ;  tamponnés  dans  les  di- 
verses manœuvres;  surpris  par  les  trains  en  marche  ou 
atteints  en  marchant  à  c6té  des  convois  ;  tombés  du  train  en 
marche  ;  atteints  en  montant  ou  en  descendant  ;  chute  de 
poteaux  télégraphiques,  de  pierres»  etc. 

Autres  personnes  atteintes  par  trains  sur  la  voie  ;  victimes 
d'imprudence  en  montant  frauduleusement  sur  les  wagons  ; 
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atteints  en  déchargeant  du  ballast,  en  s*immisçant  à  des  ma- 
nœuvres ;  suicides  ou  tentatives. 

Nous  croyons  superflu  de  faire  ressortir  Timportance  de  ce 
travail  auquel  ont  pris  part,  sous  la  présidence  de  M.  de  Pa- 
rieu»  les  hommes  les  plus  compétents  et  les  administrateurs 
lea  plus  intelligents  (1).  Le  savant  rapporteur,  MProsper 
Tourneux,  a  su  présenter  les  faits  nouveaux  qui  le  composent 
sous  le  jour  le  plus  favorable  avec  une  simplicité  de  style  et 
uM  netteté  d'eipressloDS  des  plus  remarquables^ 

IX. 

Lettreidu  docteur  Dachesne  à  MM.  de  Pietra-Stnu,  Bision  etDevillien. 
(Monilâurdes  hôpitaux.  Juillet  1858.) 

Ayant  un  jour  manifesté  à  M.  Duchesne  l'intention  de  trai- 
ter cette  importante  question  de  l'influence  des  chemins  de 
fer,  notre  savant  confrère  a  eu  Textréme  obligeance  de  noua 
adresser  une  lettre  très  intéressante  dont  nous  allons  donner 
un  résumé  fidèle. 

L'auteur  fait  observer  «  qu'il  est  le  premier  qui  soit  entré 
dans  cette  voie  nouvelle  (affections  des  ouvriers  des  chemins 
de  fer),  que  son  livre  est  un  premier  jalon  ;  et  je  n'aurais  eu^ 
ajoute4-il,  que  le  mérite  d'avoir  eu  l'idée  de  donner  l'exemple 
aux  médecins  des  chemins  de  fer,  que  je  serais  encore  satis^ 
fait.  C'est  le  sort  des  études  les  plus  incontestables  d'être  le 
plus  longtemps  combattues  et  lé  plus  amèrement  discutées.  » 

Dans  cette  lettre  on  retrouve  les  arguments  du  livre  pour 
maintenir  cette  double  idée  :  a  Les  mécaniciens  se  portent 
mieux  sur  leurs  machines,  ils  fournissent  moins  de  malades, 
moins  de  mortalité  pendant  (oui  le  temps  guils  sont  m  ser^ 
vice;  mai»  après  quinze  à  dix-huit  ans  de  travail ,  ils  ressen«- 
tent  les  efiets  de  la  maladie  dite  des  mécaniciens.  Ces  con- 
clusions ne  sont  pas  opposées,  elles  marchent  de  pair.  » 

(1)  MM.  de  Vuitry,  E.  Tbajer,  Combes,  de  Boureuille^Duboii  Jullîta. 
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Nous  âTons  vt]  précédemment  que  M^  DertlKers  tenait 
compte  do  certain  hombre  d'atinéea  de  service,  de  Tftge,  da 
genre  de  vie  très  excitant  de  ces  ouvriers. 

H.  Duchesné,  qui  tie  trontepasde  mécaniciens  ayant  plui 
de  cinquante  ans«  fait  peu  de  cas  de  ces  observations,  et  il 
persiste  à  admettre  une  maladie  spéciale.  Il  insista  ttilMi  sué 
les  phénomènes  propres  h  Toufe,  car  H.  Menière  a  ét^  con- 
sulté plusieurs  fbis  pour  cette  cause;  et  pour  répondre  at 
docteur  Gataen,  il  ajoute  :  «  Plus  les  oppositions  se  produisent^ 
plus  on  maretioTers  la  vérité.  » 

Voici  comment  notre  honorsbie  confrère  a'eiprime  et\  ter- 
Ainant:  •  H.  Derilliers  d'abord,  M.  Caben  onsoitOt  onteom- 
pris  que  nier  n*était  pas  prourer  ;  si  maintenant  ils  n'ont  paà 
voulu  admettre  les  effets  réels  de  la  fatigue  et  de  la  trépida* 
tiOD  incessante  des  machines,  c'est  qu'ils  n'ont  vu  chacun 
que  les  mécaniciens  de  leur  chemin,  et  que,  pouf  mien  saisir 
les  effets  produits  par  les  machines^  |e  me  sois  attaché  surtout 
à  interroger  les  plas  anciens  mécaniciens  de  chaque  ligne, 
quelques  ingénieurs  de  la  traction  et  les  chefs  de  dépdt  (i).  s 

Les  trois  lettres  de  Tinfatigable  membre  do  Conseil  de  sila*- 
brité  {Moniieur  ie$  hôpitaux,  Juillet  1858),  k  MM.  Bbson  et 
Bevilliersi  n'apportent  à  la  question  controversée  aocon  élA- 
tteot  nouveau.  M.  Duchesne  répond  aux  objection  de  ses 
edllègoea  en  reprodoisaot  les  mêmes  arguments. 

X 

Rëpooie  de  11.  le  doetear  DeTillien.  iMonUâUt  âét  hdpUaiêx,  Jtrittèt  lg$l) 

È.  Dèvîîîierà,  âè  son  èdlê,  ért  Wsrimant  son  rapport  pour 
Tannée  18à7,  maintient  ses  premières  assertions. 

(l)Noas  M  comprenons  pas  la  portée  de  cet  argument;  pour  noua  les 
elfeti  doivent  être  les  mêmes  sur  tous  les  chemins  ;  et  d^ailleurs  comment 
se  rait-il  qu*il  7  ait  unanimité  dans  les  observations  da  cas  oiisfieiirti 
quand  il  s*agit  de  comlMttre  TaffectioD  nouTelle  ? 
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3  Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  le  rapport  d'enquête»  l'opU 
nion  de  la  Ck)mmission  sur  le  travail  des  mécaniciens. 

(a  Nous  avons  la  conviction  que  les  conditions  normales  du 
travail  demandé  aux  mécaniciens  et  aux  chauffeurs  sont  de 
nature  à  assurer  un  bon  service  sans  dépasser  les  forces  de 
rhorome.  ») 

H.  Duchesoe  s*était  inscrit  contre  cette  proposition  et  » 
s*appuyant  sur  d'autres  pae^sages  de  Tenquéte  même,  il  avait 
avancé  que  le  travail  est  exagéré,  puisque  le  mécanicien  est 
souvent  obligé  de  parcourir  jusqu'à  470  kilomètres  sans  pou* 
voir  toujours  rentrer  le  soir  au  dépôt 

H.  Devilliers  fait  observer  qu'au  lieu  de  se  préoccuper  do 
la  plus  grande  vitesse  parcourue,  c'est-à-dire  du  travail  excep- 
tionnely  il  faut  n'envisager  que  le  travail  habituel,  et  ce  tra- 
vail n'est  exagéré  ni  pour  le  mécanicien  ni  pour  lecliaufft;ur; 
l'administration  veille  à  ce  que  les  uns  et  les  autres  rentrent 
autant  que  possible  à  leurs  dépôts  dans  les  vingt-quatre  heures. 

En  terminant,  le  savant  médecin  de  la  ligne  de  Lyon  exa- 
mine si  la  fatigue  dépend  aussi,  chez  les  mécaniciens,  de  la 
nature  des  trains  dont  ils  dirigent  la  marche.  Il  pense  que  ce 
n'est  pas  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  kilomètres  par- 
courus en  vingtr-quatre  heures  qui  produit  le  plus  ou  moins 
de  fatigue  :  celle-ci  est  relativement  moindre  pour  les  méca- 
niciens des  trains  express  qui  franchissent  le  plus  de  kilo- 
mètres dans  le  plus  court  espace  de  temps,  que  pour  ceux  des 
trains  omnibus  et  de  petite  vitesse  qui  exigent  une  présence 
plus  longue  sur  la  locomotive  (1). 

(!)  Cette  auertion  adoptée  par  lacommiailon  d*eDqaéte,  Mt eonbatlue, 
à  tort  Mion  nous,  par  M.  Duchetne.  Notre  confrère  croit  oe  pai  devoir 
accepter  lant  conteste  lei  déciiiont  de  ladite  commlulon,  parce  que  aon 
enquête  n*a  pas  été  complète,  et  que  Ton  n*a  pas  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  observations  des  mécaniciens  eui-mèmes.  Par  les  motifs  que 
nous  STons  énoncés  plus  haut,  nous  nous  permettons  de  ne  pas  être  de 
rsYls  de  11.  Docbesne. 
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XI 
Rëpoofe  da  doetear  Bition.  {Union  médieaU,  19  tnil  I85S.) 

L'hoDorable  médecin  en  chef  de  la  ligne  d'Orléans  bat  en 
brèche  toutes  les  communications  et  les  publications  du  doc- 
teur Duchesne. 

€  La  maladie  spéciale  que  tous  avez  redoutée  pour  les  mé- 
caniciens, s'écrie-t-il,  n'existe  pas  en  réalité. 

»  Je  conçois  que  vous  ayez  pu  craindre  théoriquement  que 
mécaniciens  et  chauffeurs,  soumis  pendant  leur  travail  au 
mouvement  continuel  de  trépidation  de  la  machine,  ne  soient 
exposés  par  ce  seul  fait  à  une  altération  particulière  de  la 
substance  nerveuse,  cérébrale  ou  spinale,  et  que  cette  sub-* 
stance  si  6ne ,  si  délicate ,  ne  finisse  par  être  altérée  dans  sa 
structure  sous  Tinfluence  de  cet  ébranlement  répété  qui  au- 
rait au  moins ,  selon  vous,  pour  effet  de  la  ramollir  et  de  la 
désagréger.  Cette  explication  est,  j'en  conviens,  fort  ingé* 
nieuse,  et  je  ne  lui  adresserai  qu'un  reproche,  c'est  d'avoir  la 
prétention  de  donner  la  raison  de  faits  qui  n'existent  pas. 

j>  Tous  les  médecins  des  chemins  de  fer  qui  y  ont  regardé 
de  près  et  attentivement  ont  vu  de  la  même  manièi*e. 

9  Les  névralgies  et  les  rhumatismes,  affectant  comme  siège 
de  prédilection  la  partie  droite  du  corps,  n'existent  que  dans 
votre  imagination,  et  la  vue  et  l'ouie  ne  subissent  aucune 
altération  spéciale. 

»  En  deux  ans,  sur  85  employés  {M  mécaniciens»  12  élèves 
mécaniciens,  33  chauffeurs ,  28  ayant  plus  de  dix  ans  de  ser- 
vice et  7  seulement  moins  de  3  ans),  nous  n'avons  pas  ren- 
contré la  moindre  maladie  du  système  nerveux. 

3  Les  affections  les  plus  fréquentes  ont  été  :  les  bron- 
chites (25),  les  angines  simples  (22),  les  dyspepsies  (28). 

9  Depuis  dix-halt  ans  je  n'ai  constaté  qu'un  seul  exemple 
de  surdité. 

•  Auciao  ne  s'est  plaint  de  la  diminution  de  la  vue;  ches 
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plusieurs  d*entre  eux,  au  contraire,  retendue  de  la  portée  de 
la  vision  est  augmentée. 

D  Les  seules  altérations  résultant  de  l'exercice  de  la  profes- 
sion 9on{  les  lésions  traumatiqueg.  i^ 

«  Après  U  publication  de  votre  livre»  ajoute  M.  Bisson ,  je 
me  suis  remis  à  Tœuvre ,  j*al  Tait  ou  provoqué  de  nouvelles 
enquêtes  contenant  plus  de  200  observations,  et  nulle  part  je 
n'ai  trouvé  la  trace  de  la  maladie  que  vous  veniez  de  découvrir. 

9  La  fatigue  excessive  que  ces  employés  éprouvent  est  aussi 
imaginaire  que  les  maladies  auxquelles  vous  les  aviez  eonr 
flamnés,  et  cette  fatigue  résulte*moins  du  nombre  do  kilo^* 
mètres  parcourus  que  du  temps  passé  sur  la  machine,  etMttX 
qui  conduisent  de  Tours  à  Paris  un  train  express  sont  moins 
fatigués  que  ceux  qui  amènent  d^Orléans  un  convoi  de  mar-^ 
ebandises.  Les  premiers  font  environ  6000  kilomètres  par 
mois,  les  autres  SOOO,  soit  en  moyenne  200  et  100  kilomètres 
pour  les  vingt<|uatre  heures,  ou,  en  défalquant  les  jours  de 
repqs,  300  et  150  kilomètres  par  jour  de  travail.  » 

Sur  la  ligne  d'Orléans,  il  y  a  par  mois  huit  joura  à^  repos 
de  la  machine,  sur  lesquels  cinq  jours  sont  accordés  pour  les 
réparations  î  il  y  a  donc  trois  jours  de  congé  pleins  ;  et  le  re- 
pos la  plupart  remploient  à  la  chasse  ou  se  présentent  pour 
un  travail  supplémentaire. 

Pour  prouver  que  les  médecins  des  chemina  de  fer  ont  au- 
tant de  sollicitude  que  M.  Duchesne  pour  leiurs  employés,  le 
docteur  Bisson  énonce  les  modifications  nombreuses  adoptées 
par  Vadministration  dans  l'intérêt  de  leur  santé  :  Les  mai- 
sons basses  et  humides  des  cantonniers  élevées  d'un  étage  et 
reposant  sur  des  caves  ;  Tépuisement  des  chambres  d'emprunt 
que  l'accumulation  des  eaux  pluviales  transformait  en  véri- 
tables marécages;  l'établissement  de  fontaines  à  filtres  de 
charbon  dans  les  pays  marécageux  ;  le  nivellement  et  la  féu- 
nion  des  rails,  qui  a  pour  but  sinon  de  faire  cesser  complète- 
ment, au  moins  de  rendre  presque  insensible  la  tr^dution 
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dai  iooomotives;  la  distribution  de  véteroento  de  tanellê  et 
de  surtouts  en  pe«|u  de  chèvre  pour  les  employés  de  la  voit 
eipoaési  aux  intempéries  de  l'atmosphère  ;  l'adoption  de  ca- 
bans pour  les  conducteurs  et  les  garde-freins  ;  la  mise  à  U 
disposition  des  employés  dans  toutes  les  gares  d'une  boisson 
rafraîchissante  perrdaiit  les  chaleurs  ;  les  perfectionnements 
importants  apportés  aux  manivelles  du  garde^freiu  ;  les  goér 
rites  des  conducteurs  de  train  ;  Tadmission  dians  Tintérieur 
du  wagon  à  bagages  des  conducteurs  préposés  au  charge* 
ment  et  an  déchargement  des  bagages  à  chaque  station,  et 
<|ui  antérieurement  étaient  obligés  de  se  placer  tout  en  sueur 
sur  \iu  siège  découvert. 

Toules  ces  améliorations  ont  heureusement  influé  sm»  Tétat 
sanitaire  du  personnel,  et  le  nombre  des  maladies  qui  en 
août  1857,  sur  une  population  de  9000  employés,  avait  été 
de  125  par  semaine,  s'est  trouvé  réduit  à  67  en  ao&t  1858. 

OONCLOSIONS. 

Le  soin  que  noua  avons  mis  à  donner  une  analy^  fidèle  de 
tous  les  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  la  question  qui  noua  oo- 
cupe  doit  nous  permettre  d'être  sobre  de  considérations  ultér 
rienrea.  Le  leeteur  ju^a  par  lui-même  de  l'importance  rela- 
tive de  chacun  d'eux,  et  il  adoptera,  nous  l'espérons  du 
aoins,  les  observations  qui  nous  ont  été  inspirées  par  l'étude 
attentive  et  impartiale  des  faits.  Nous  avons  consultée  plo- 
sieurs  reprises  les  savants  oonfrëres  placés  à  la  tête  de  nos 
principales  lignes  de  chemins  de  fer  ;  nous  avons  demandé 
de  plus  amples  renseignements  à  leur  principal  contradicteur^ 

Voici  les  conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  être  adop- 
tées dans  l'état  actuel  de  la  science  : 

l""  La  question  de  l'influence  des  chemins  de  fer  «ur  la 
santé  des  voyageurs  ne  peut  pas  fournir  pour  le  moment  des 
résultats  certains,  elle  n'a  pas  été  l'objet  jusqu'ici  d'études  aé- 
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rieuses  entreprises  avec  un  plan  déterminé,  et  elle  ne  nous 
parait  pas  susceptible  d'une  solution  pratique* 

2*"  Les  dangers  pour  les  voyageurs  résultant  de  ce  nouveau 
genre  de  locomotion  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  par 
les  anciens  modes  de  trans^rt. 

Quoique  la  proportion  en  moins  de  ces  accidents  soit  déjà 
très  notable,  elle  tend  à  diminuer  sans  cesse  en  France  et  à 
l'étranger  par  fcuite  des  améliorations  introduites  chaque  jour 
dans  l'exploitation. 

Les  accidents  constatés  sur  les  chemins  de  fer  français  ont 
donné  lieu  à  un  nombre  plus  élevé  de  victimes  qu'en  Prusse 
et  en  Belgique. 

S""  L'influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  employés 
a  été  généralement  bonne,  grâce  à  l'excellente  direction  des 
médecins  des  compagnies,  et  au  concours  empressé  qu'ils 
ont  trouvé  dans  les  administrateurs  qui  les  dirigent. 

De  sages  mesures  ont  été  prises  partout,  pour  leur  garantir 
une  parfaite  santé  dans  le  piésent,  et  de  bonnes  conditions 
d'existence  dans  l'avenir. 

Les  employés  des  bureaux  et  les  ouvriers  sédentaires  ont 
présenté  les  diverses  affections  que  l'on  observe  dans  ces  con- 
ditions ordinaires  de  la  vie. 

Parmi  les  ouvriers  des  ateliers,  on  a  constaté  certaines 
maladies  afTérentes  à  leur  profession  :  quelques  coliques  mé- 
talliques chez  les  bronzeurs,  les  tourneurs  ;  quelques  lésions 
du  système  nerveux  chez,  les  peintres. 

W  Pour  ce  qui  concerne  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs, 
le  fait  principal,  c'est  l'heureuse  influence  de  la  vie  active  des 
chemins  de  fer  sur  leur  santé. 

Dès  qu'ils  arrivent  sur  leur  machine,  ces  hommes  acquiè- 
rent un  embonpoint  remarquable  et  jouissent  d'une  santé 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 

5^  Les  maladies  prétendues  spéciales  à  ces  ouvriers  sont 
ouvertement  contestées. 

D'un  côté,  celle  dont  parle  M.  de  Martinet  est  combattue 
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par  tous  les  médecins  des  chemins  de  fer  et  par  M.  Dachesne. 

D'aotre  part,  la  maladie,  dite  des  mécaniciens,  décrite  par 
M.  DucUesne,  est  révoquée  en  doute  par  tous  ceux-là  mêmes 
çui  s'étaient  prêtés  avec  une  grande  bienveillance  aux  recherches 
de  notre  savant  confrère  et  qui  lui  avaient  fourni  les  renseigne- 
ments qu'ils  avaient  en  leur  possession. 

Nos  études  personnelles  nous  portent  à  rejeter  aussi  cetle 
affection  spéciale;  et  comme  conclusion  ultime,  d*accord  avec 
tous  les  médecins  des  chemins  de  fer  (et  plus  spécialement 
avec  UM.  Cahen,  Oulmont,  Deviilers,  Bisson],  d*accord  avec 
le  savant  membre  du  conseil  de  salubrité,  d'accord  avec  la 
commission  d'enquélc  instituée  auprès  du  ministère  des  tra- 
vaux publicSi  nous  constaterons  la  bienfaisante  influence  des 
chemins  de  fer  sur  les  personnes  qui,  à  priori,  auraient  dû 
éprouTcr,  de  ce  nouveau  genre  de  locomotion,  les  effets  les 
plus  désastreux. 

Cette  considération  est  des  plus  consolantes,  et  ces  heureux 
résultats  ne  peuvent  qu'augmenter  notre  admiration  pour 
ces  propagateurs  actifs  et  incessants  de  progrès  et  de  civili- 
sation. 


RECHERCHES  SDR  LES  DANGERS 
QUE  rtiÉaumn 

LE  VBRT  DB  SCHWBINFURT,  LE  VERT  ARSENICAL , 
L^ARSÉNITE  DE  CUIVRE, 

Tmt  A.  OHSTAX.XJSBL. 

FbwMiefo»  chimiftt;  profetseor  à  l'Écola  rapérieore  dt  p1iaraaici«i  OMmbrr 
éê  PAcaMnli  inipéîale  dt  tniàecïn;  dn  Gonteil  dt  Ktlubritét  tic,,  tic. 


S*il  est  un  produit  qui,  en  raison  de  ses  emplois  et  de  ses 
propriétés  toxiques,  doit  fixer  Tattenlion  de  Tadministration, 
c'est  nécessairement  le  vert  de  Schweinfurt  ;  en  effet,  ce  pro- 

2*  stRIB,  1859.   —  TOMB  III.  —  V*  PAITIB.  -4 
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doit  colorant  a  donné  liea  à  de  nombreux  acdéents  et  ft  dei 

malheurs  irréparables. 

On  sait  :  1°  que  les  ouvriers  qui  l'emploient  sôtit  sujets  ft 
des  maladies  particujiëres  ;  2''  qu'on  s'en  est  servi  pour  colo- 
rer des  matières  sucrées  (des  bohbons)  ;  3'  qu'il  n  été  employé 
pour  colorer  des  papiers  de  fantaisie  el  des  papiers  destinés  à 
la  tenture  des  appartements  ;  k""  que  des  hommes  ignorant 
ses  propriétés,  Tont  Fait  entrer  dans  là  coloration  de  substances 
alimentaires  et  d'objets  divers. 

Nous  allons  successivement  Taire  connaître  les  faii^  qui  ont 
été  observés  relativement  à  ce  produit. 

1'  Maladies  dea  «avrtera  qui  travalltoaH  le  tpiert  da     * 
Schwalnfart. 

Les  ouvriers  qui  sont  en  contact  avec  le  vert  de  Schwein- 
furt  et  qui  remploient  dans  la  préparation  des  papiers,  des 
fleurs,  etc.,  sont  souvent  affectés  de  symptômes  particuliers» 
qui  ont  Fixé  l'attention  des  praticiens. 

Cet  état  de  choses  a  porté  les  ouvriers,  en  août  1856,  à 
s'adresser  à  H.  le  Préfet  de  police*  pour  lui  faire  connaître  tes 
inconvénients  de  la  profession. 

Dans  leur  pétition,  ces  ouvriers  énuméraient  les  accidents 
qu'ils  éprouvaient;  ils  signalaient  la  mort  de  l'un  d'eux,  qui 
aurait  succombé  à  la  suite  de  son  travail  ;  mais  dans  cette 
pétition  ils  disaient  que  l'ouvi'ier  qui  avait  été  victi^i^e,  avait 
été  atteint  de  la  maUdie  pour  avoir  pris  son  repas  sans  avoir 
le  soin  de  se  laver  les  mains  en  sortant  de  son  atelier. 

Les  recherches  faites  sur  les  dires  contenus  dans  cet  acte, 
ont  démontré  que  l'ouvrier  qui  avait,  dit-on,  sucoombé  par 
suite  de  son  travail,  s'était  suicidé  et  n'était  pas  mort  par  suite 
de  ses  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maladies  des  ouvriers  ont  été  étu- 
diées :  !•  en  1865,  par  M.  Blanchet  (Journal  de  médecine  de 
M.   Beau,  t.  III»  p.  112);  2"  en  18/i7,  par  M.  Chevallier 
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{Armales  d'hygiène,  t.  XXXVIII,  p.  96);  8«»  en  1857,  par 
M.  FollÎD  {Archives  générales  de  médecine^  décembre  1857)  ; 
h*  en  1858,  par  M.  Pietra Santa  (An«.  d^hyg.  publique,  2*  série, 
1858,  t.  X,  p.  341). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet, 
d'autant  p^us  que  l'un  de  nos  collègues,  M.  Vernois,  est 
chargé  de  présenter  au  G>nseil  de  salubrité  un  rapport  de- 
mandé par  ce  Conseil  k  une  commission  prise  dans  son  sein, 
et  relatif  aux  faits  maladifs  observés  chez  les  ouvriers  et  ou- 
vrières qui  préparent  les  fleurs  colorées  par  des  couleurs 
arsenicales ,  maladies  qui  ont  été  constatées  par  le  docteur 
Beaugrand  et  dont  il  a  fait  le  sujet  d*un  rapport  lu  à  la  com- 
mission d'hygiène  du  5*  arrondissement 

Ce  qij^il  y  a  de  positif,  c'est  :  i"  que  les  ouvriers  qui  pré- 
parent le  vert  arsenical  et  plus  particulièrement  ceux  qui 
teintent  et  qui  lissent  les  papiers  colorés  par  ce  vert,  sont 
atteints  d'éruptions,  de  vésicules,  de  pustules  quelquefois 
suivies  d'ulcérations  très  douloureuses,  enfin  de  gonflements 
érjthémateux;  mais  ces  phénomènes  purement  locaux  ne 
sont  pas  aussi  dangereux  qu'on  pourrait  le  croire. 

2*  Que  les  ouvriers  qui  travaillent  les  fleurs  colorées  en 
vert  par  les  arsénites,sont  sujets  à  des  maladies  semblables. 

Ces  phénomènes  sont  analogues  à  ceux  observés  dans 
quelques  cas  et  qui  sont  déterminés  par  l'arsenic  et  môme 
par  les  gaz  dans  lesquels  l'arsènic  est  partie  constituante. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ces 
maladies,  noua  renverrons  aux  mémoires  spéciaux  et  pour  ce 
qai  est  relatif  aux  fleuristes,  au  travail  de  M.  Beaugrand, 
dans  lequel  on  trouve  des  observations  détaillées,  des  faits 
recueillis  dans  les  fabriques  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  la  capitale  (IJ. 

(l)Voir  la  mémoire  de  11.  Beaugrand,  publié  eu  1849,  et  les  Jour- 
aaui  qui  oat  fait  conaalire  ce  travail,  notamment  le  Journal  de  ehimk 
MéHirale  pour  H  859,  p.  214. 
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Nous  ferons  cependant  ici  une  remarque,  c'est  que  les  fa- 
bricants de  fleurs  ne  savent  pas  qu'ils  sont  forcés  de  tenir 
sous  clef  les  substances  qu'ils  emploient  et  qu'une  condam- 
nation peut  peser  sur  eux,  si  l'un  de  leurs  ouvriers  se  suicide 
à  l'aide  du  produit  dont  il  fait  usage  pour  la  coloralion  des 
fleurs.  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  rapportons ,  voici  les  faits; 

Le  sieor  F...  B...  fleurisle,  rue  Bourbon- Vtllenenve,  25,  futtra* 
duit  devant  la  6"**  Chambre,  sous  la  double  prévention  d'homicide 
par  imprudence  et  de  contravention  à  la  loi  du  4  9  juillet  4  845« 
pour  n'avoir  pas  tenu  enfermée  sous  clef  une  substance  vénéneuse 
qu'il  emploie  pour  sa  profession. 

Parmi  les  apprenties  du  sieur  B...  se  trouvait  une  jeune  fille  de 
42  ans,  nommée  C...  L...;  cette  jeune  fille  était  atteinte  d'an  dé- 
goût de  la  vie  fort  extraordinaire  à  cet  âge;  à  plusieurs  reprises  elle 
avait  manifesté  devant  ses  jeunes  compagnes  des  projets  de  suicide. 

Le  8  mai  4  849,  G.,  entra  de  bonne  heure  dans  Tatelier,  et,  s'em- 
parant  d'une  bouteille  contenant  une  substance  vénéneuse  dite  oer/ 
anglais^  elle  en  avala  une  quantité  indéterminée,  mais  suffisante 
pour  donner  la  morl;  la  pauvre  fille  mourut  vers  midi. 

Le  sieur  B...  fut  recherché,  on  lui  reprochait  d'avoir  laissé,  con- 
trairement aux  termes  de  la  loi,  à  la  disposition  deses  ouvriers,  une 
substance  dangereuse  qu'il  devait  tenir  sous  clef  et  d'avoir  par  im- 
prudence causé  la  mort  de  la  fille  C...  Cet  industriel  répondit  : 
4®  qu'en  effet,  le  vert  dit  vert  anglais  était  sans  cesse  à  la  disposition 
de  ses  ouvriers.  V  Que  lorsqu'on  l'achète  on  le  tient  soigneusement 
enfermé  sous  clef.  3*  Que  lorsqu'il  a  été  préparé  pour  l'industrie 
de  la  teinture  des  Qeurs,  il  reste  à  la  disposition  des  ouvriers,  du 
matin  au  soir.  4""  Que  les  ouvriers  et  apprenties  en  ont  besoin  à 
tout  instant  pour  travailler. 

M.  le  Président  fit  observer  au  sieur  B. . .  que  le  soir  la  substance 
toxique  devait  être  mise  sous  clef. 

Malgré  les  dires  du  sieur  B...  qui  alléguait  les  besoins  et  les  usa- 
ges de  son  industrie,  il  a  été  renvoyé  de  la  prévention  d'homicide 
par  imprudence,  mais  par  suite  de  l'application  de  la  loi  du  40  juil- 
let 4  846,  il  a  élé  condamné. 

2*  Bonbons  colorés  par  du  vert  de  Schwelnfnrt. 
Accident»  qn'ils  ont  déterminés. 

•  En  1827,  J.-P.  Barruel,  préparateur  des  cours  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris*  fut  chargé  de  Texamen  de  bonbons 
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colorés  en  vert  et  qnt  avaient  été  préparés  par  un  sieur  L..., 
confiseur.  Il  constata,  lors  de  cet  examen,  que  ces  sucreries 
devaient  leur  couleur  à  Tarsénite  de  cuivre. 

Des  visites  Furent  faites  par  ordre  de  l'autorité;  des  bonbons 
arsenicaux  furent  saisis  et  détruits,  défenses  furent  faites 
d'employer  dans  la  préparation  des  sucreries  coloriées  cette 
substance  toxique. 

A  la  même  époque,  un  pharmacien  de  Paris  qui  appar- 
tient maintenant  à  l'administration  du  service  de  pharmacie 
militaire,  M.  Tripier,  signalait  les  mêmes  faits  et  publiait  une 
note  sur  les  dangers  qui  résultaient  de  l'usage  de  semblables 
préparations. 

En  1829,  M.  Gaultier  de  Claubry,  ayant,  sur  l'invitation  de 
M.  le  Préfet  de  police,  procédé  à  l'analyse  de  bonbons  et  de 
jouets  sucrés  importés  d'Allemagne  pour  le  jour  de  l'an, 
reconnut  que  les  sucreries  qui  étaient  coloriées  en  un  beau 
vert,  contenaient  une  quantité  notable  d'arsenic. 

Dans  la  même  année,  H.  B...,  avocat  à  Paris,  acheta  cliex 
un  des  bons  confiseurs  de  la  capitale  un  sac  de  bonbons  dit 
papillotes  et  en  fit  cadeau  à  M"*  ***  âgée  de  35  ans,  d'une 
constitution  délicate  et  qui  avait  une  jeune  fille  àel  ans. 
Cette  dame  donna  une  des  papillotes  contenues  dans  le  sac 
à  sa  fille.  Peu  do  temps  après  l'avoir  mangée,  cette  enfant 
éprouva  de  légères  coliques.  M"****  ayant  mangé  de  ces  bon- 
bons, éprouva  d'abord  un  sentiment  de  constriction  au  pha- 
rynx, qui  fut  suivi  de  coliques  assez  vives;  ces  phénomènes 
se  représentèrent  à  trois  reprises  difiërentes,  après  avoir 
mangé  de  ces  bonbons. 

M.  le  docteur  Hennelle,  appelé  à  donner  ses  soinsà  H"****f 
soupçonnant  dans  ces  sucreries  la  présence  de  l'arsénite  de 
cuivre,  les  fit  analyser  par  Barruel,  qui  reconnut  que  ces 
bonbons  ne  devaient  pas  leur  couleur  à  l'arsenic ,  dont  on 
avait  soupçonné  la  présence,  mais  à  du  chromate  de  plomb 
qutt  mêlé  à  de  l'indigo,  avait  fourni  le  vert  colorant  les  bon* 


bons  qui  avaient  été  vendus  eoua  le  nom  de  paie  de  pUr 
tache. 

En  1827,  un  enfant.de  cinq  ans  étant  mort  à  îurich,  em- 
poisonné par  des  bonbons,  on  ne  dit  pas  quelle  était  la 
substance  toxique,  mais  le  collège  de  santé  prit  aussitôt  des 
mesures  pour  empêcher  les  confiseurs  de  la  ville  de  préparer 
des  sucreries  colorées;  il  ne  put  pas  statuer  relativement  à 
l'importation  des  bonbons  colorés  venant  de  l'étranger,  il  se 
borna  à  publier  une  instruction  aux  parents,  afin  qu'ils  n'ep 
laissassent  pas  entre  les  mains  de  leurs  enfants. 

En  1829,  M.  le  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
Sorbonné  nous  adressa  des  sucreries  coloriées,  bonbons, 
dragées ,  qui  étaient  soupçonnées  contenir  des  substances 
toxiques,  afin  de  reconnaître  s'il. existait  dans  ces  prépara* 
tiens  des  substances  nuisibles  à  la  santé.  Les  recherches 
faites  par  suite  de  cette  lettre  firent  voir  que  les  uns  étaient 
colorés  par  du  vert  de  Schweinfurt,  les  autres  contenaient  du 
jaune  de  chrome. 

En  1830,  des  enfants  qui  jouaient  sur  la  promenade  dite 
Granville ,  à  Besançon,  .trouvèrent  au  pied  d'un  banc  un  sac 
rempli)  de  pastilles  bleues  et  vertes.  Ces  pastilles  ayant  été 
mangées  par  ces  enfants,  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  des 
douleurs  violentes  qui  persistèrent.  La  maladie  fut  asseï 
grave  pour  nécessiter  l'appel  des  hommes  de  l'art,  une  médi- 
cation efficace  fit  disparaître  les  accidents. 

Une  portion  des  pastilles  qui  avaient  déterminé  les  acci- 
dents fut  examinée  par  un  habile  chimiste,  M.  Desfosses,  qui 
reconnut  :  1*  que  les  pastilles  bleues  étaient  colorées  par  de 
l'indigo;  2*  que  les  pastilles  vertes  devaient  leur  couleur  k 
Tarsénite  de  cuivre  (le  vert  de  Schweinfurt)  ;  8*  que  36  pas- 
tilles de  couleur  verte  contenaient  5  centigrammes  d'arsénite 
de  cuivre. 

Des  recherches  furent  faites  par  les  soins  de  l'autorité  chez 
les  confiseurs  :  on  découvrit  de  semblables  pastilles  chef  un 
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sieur  M.-V.  B...,od  •ppiit  qMe  le  confiaeur  les  avait  préparées 
|Vâc  une  couleur  verte  qui  lui  avait  été  remise  par  un  peintre 
en  bâtiments  qui  ignorait  Us  propriétés  toxiques  de  cette  ma* 
tièra  colorante. 

Le  Tribunal  ne  condamna  le  sieur  Y.  B...  qu'à  6  fr.  dV 
mende,  pour  avoir  exposé  en  vente  des  bonbons  susceptibles 
de  nuire  à  la  santé. 

En  iS21»  un  chimiste  anglais,  M.  0*Shaugnesy,  publia  un 
travail  sur  les  bonbons  coloriés  eu  Angleterre  p^r  des  sub- 
sUinces  toxiques.  La  lecture  de  ce  travail,  trf^duit  par 
M.  Georges  Trevet,  fait  connaître  qu'en  Angleterre  on  avait 
employé  popr  colorer  les  bonbons  le  minium,  le  vermillon, 
le  minium  et  le  vermillon  mêlés,  le  chromate  de  plomb,  la 
gomme-gutte,  mais  qu'on  n'avait  pas  fait  usage  de  Tarsépite 
de  cuivre. 

En  1838,  un  journal  faisait  connaître  que  5  enfants  avaient 
été  empoisonnés  à  Épinal  (département  des  Vosgps)  par  i^ 
bonbons  arsenicaux  qui  avaient  été  remis  à  l'un  d'eux 
par  une  femme  étrangère  à  la  ville  et  qui  était  vêtue  ep 
paysanne. 

Le  journal  disait  qu'un  mandat  d'amen^r  avait  été  décerné 
par  le  juge  (l'instruction  contre  \^  femme  qui  avait  dopné  ces 
sucreries. 

Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'était  devenue  cette  affaire. 

En  18il,  M.  Audouard,  de  Béziers,  a  eu  à  consister,  dans 
le  département  de  l'Hérault,  la  présence  dans  quelques  sucre- 
ries coloriées  de  substances  qi^i  avaient  déterminé  des  scci- 
dents  plu9  ou  moins  graves  c}^ez  jdivers^s  personne^;  un 
q^pf  de  santé,  te  p*égent  d'un  collège,  un  enfai^t  avaient 
succombé  par  suite  de  l'ingestion  de  ces  bonbons. 

En  IS&Bt  M.  Tbierfelder,  de  Meisseu  (Saxe)*  publiait  la  fait 
suivant  : 

Un  enfant  du  sexe  masculin ,  âgé  de  quatre  ans,  d'une 
constitution  robuste,  qui  avait  mangé  des  bonbons  ayant  la 
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forme  de  haricots  verts,  éprouva  bientôt  après  des  accidents 
spasmodiques,  de  violentes  coliques  et  une  météorisation  asses 
considérable  de  l'abdomen,  bientôt  suivis  de  vomissements 
réitérés,  consistant  en  mucosités  colorées  par  la  bile,  et  en  dé- 
jections al  vines  diarrhéiques  muqueuses  et  sanguinolentes*  Des 
secours  médicaux  furent  donnés  au  malade  qui,  heareuseroent, 
au  bout  de  quelques  jours  fut  hors  de  danger  (1). 

L'analyse  démontra  que  les  bonbons  qui  avaient  donné 
lieu  à  ces  accidents  étaient  colorés  par  de  Tarsénite  de  cuivre. 

L'auteur  qui  publiait  ce  fait  faisait  observer  qu'il  était 
pénible  de  voir  négliger  l'application  des  principes  de  la 
police  médicale  dans  des  cas  où  la  santé  publique  est 
menacée. 

En  i86&,  Dupasquier  (de  Lyon}  nous  signalait  les  faits  que 
nous  allons  faire  connaître: 

Deux  enfants  d'une  même  famille  habitant  Lyon,  ayant 
mangé  quelques  morceaux  d'une  figurine  en  sucre  dont  la 
base  était  colorée  par  une  belle  matière  verte,  éprouvèrent 
presque  aussitôt  des  symptômes  d'empoisonnement  L'un  des 
deux  eut  des  vomissements  qui  se  prolongèrent  pendant  deux 
heures;  l'autre  fut  encore  plus  malade,  les  vomissements 
étaient  violents  et  presque  continuels,  ils  se  prolongèrent 
pendant  quinze  heures,  ils  ne  cédèrent  qu'à  un  traitement 
convenable  employé  avec  persévérance. 

Dupasquier  fit  l'analyse  des  fragments  restants  de  la  figu- 
rine, il  en  retira  une  quantité  notable  de  cuivre  et  d'arsenic; 
ce  bonbon  avait  été  colorié  avec  du  vert  métis. 

Le  maire  de  Lyon  s'empressa  alors  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  prévenir  de  nouveaux  accidents. 

La  Gaxetfe  médicale  belge  du  11  juillet  18&1  fait  connaître 
Tobservation  suivante  : 

(1)  Lei  iMonri  m^ietux  à  ordonner  lont  :  U  macaéiie  hydratée»  la 
peroilde  de  fer  hydraté. 
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Un  enfant  de  six  ans  a  succombé  ces  jours  derniers,  après 
avoir  mangé  des  bonbons  colorés  en  vert.  A  la  même  époque 
un  autre  enfant  était  eif  danger. 

L'examen  préparatoire  d'un  des  bonbons  qui  avaient  donné 
lieu  à  ces  funestes  accidents,  a  démontré  qu'il  était  coloré  avec 
le  vert  de  Sckeele,  l'arsénite  de  cuivre. 

Un  pâtissier  de  Bruxelles  fut  poursuivi  pour  les  faits  dont 
nous  venons  de  parler  ;  l'accusation  était  basée  sur  ce  qu^il 
avait  mêlé  des  substances  vénéneuses  à  des  bonbons  fabriqués 
et  vendus  par  lui  et  que  par  imprudence  il  avait  causé  la 
mort  de  l'un  des  deux  enfants  Bruner,  qui  avait  succombé» 
et  la  maladie  de  l'autre  qui  était  resté  dans  un  état  d'idiotisme. 

Le  Tribunal  déclara  le  pâtissier  S...  coupable  d'homicide 
par  imprudence,  le  condamna  à  six  mois  d'emprisonnement 
et  à  2500  fr.  de  dommages-intérêts  envers  Bruner;  mais  la 
Cour  le  relaxa  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  été  prouvé 
par  l'instruction  devant  les  premiers  juges  et  devant  la  Cour 
d'appel  que  les  bonbons  qui  ont  occasionné  les  accidents 
graves  dont  il  s'agit,  bonbons  acquis  prétenduement  chez  le  bou^ 
langer  Van  Heck,  avaient  élé  réellement  fabriqués  par  le 
prévenu. 

Les  bonbons  préparés  avec  l'arsénite  de  cuivre  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  donné  lieu  à  des  accidents.  Le  docteur 
Béer  (de  Vienne)  a  fait  connaître  le  fait  de  cinq  enfants  em- 
poisonnés par  des  bonbons  bleus  et  verts  ;  l'analyse  fut  faite 
par  H.  Peerch  et  lui  fit  reconnaître  la  présence  d'un  sel  de 
cuivre. 

On  conçoit  que  l'administration  avait,  aussitôt  qu'elle  avait 
été  informée  des  dangers  que  courait  la  population  par  suite 
de  l'ignorance  de  certains  industriels,  dû  prendre  des  me- 
sures ;  elle  chargea  M.  Andral  de  lui  faire  un  rapport  sur  le 
danger  qui  peut  résulter  de  l'usage  des  bonbons  coloriés  pfir 
dès  substances  toxiques. 

Par  suite  de  ce  rapport,  non-seulement  le  vert  arsenical 
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fut  proscrit,  mais  encore  les  sels  de  cuivre  ^  le  chromate  de 
plomba  le  sulfure  de  mercure^  les  composés  de  plomba  la  gomtne^ 
gutte,  enGn  toutes  les  substances  toxkjues  (1). 

Las  mesures  prises  par  M.  le  préfet  de  police  eurent  du 
retentissement,  et  à  Rouen,  M.  Girardin,  en  1831 ,  fit  unp 
proposition  sur  les  mesures  ^  prendre  pour  eoipécber  les 
f^ccidents  déterminés  par  les  bonbons. 

Cette  proposition  fut  le  sujet  d'un  rapport  du  Conseil  de 
^lubrjté  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  à  la  suite 
duquel  M.  le  préfet  prit,  en  1831 ,  un  arrêté  rappelant  les 
mesqres  ordonnées  par  M.  le  préfet  de  police.  (Voir  le 
t.  X  des  Annales,  p.  18&.) 

Les  mesures  prises  et  mises  à  exécution  sont  les  suivantes  : 
Tous  les  ans,  en  décembre,  quatre  membres  du  Conseil 
de  salubrité  font  dans  le  mois  de  décembre ,  accompagnés 
d'un  commissaire  de  police,  une  visite  chez  les  confiseiirs, 
pastilleurs,  etc.,  une  visite  des  magasins,  ateliers,  labora- 
toires où  Ton  prépare  les  sucreries  coloriées,  examinent  les 
.couleurs,  les  préparations  et  font  leur  rapport  à  M.  le 
préfet. 

Cette  mesure  est  d'une  grave  importance:  elle  est  indispen- 
sable, car  on  a  trouvé  à  différentes  reprises  des  coloristes  qui, 
dans  les  ateliers,  faisaient  usage  des  couleurs  au  vert  de 
^chweinfurt. 

En  4859,  nous  avons  trouvé  qu*on  employait  encore  dans 
trois  I^oratoiresdu  vert  è  la  gomme-gutte. 

3*  Papiers  servMit  *  OBvelopper  des  avereriee  ecilorléee, 
Aceldeate  qn'Oe  penveat  détermlaer . 

On  sait  qu'il  Paris,  M.  le  préfet  de  police  a  rendu  e(  fait 

(I)  Voir  dans  les  AnndUi  d'Hygiène,  Tordonnance  publiée  à  ce  sujet  le 
10  décembre  1880.  —  Voir  le  t.  XVU,  p.  4VB,  des  Annalm  if^iSfia 
publique  el  de  m^decMe  légak,  et  les  t.  XXIX,  p.  888  «i  L,  p.  118  et 
•vifsp^s. 
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publier  une  oidonnauce  par  laquelle  il  est  défendu  d'enve- 
lopper les  bonbons  dans  des  papiers  colorés  par  des  sub- 
stances toxiques. 

Lorsqu'il  fallut  mettre  en  vigueur  cette  ordonnance,  une 
foule  d'objections  furent  faites  aux  membres  du  Conseil  char- 
gés de  faire  la  visite  des  confiseurs.  On  disait  :  mais  le  papier 
que  Von  veut  nom  empêcher  (Remployer  est  utile  à  notre  vente; 
les  bonbons^  çue  nous  vendons,  sont  enveloppé^  d*un  autre  papier  * 

La  résistance  était  plus  grande  : 

1*  De  la  part  des  chocolatiers  ; 

2*  De  la  part  des  marchands  de  papiers  qui  fournissaieol 
les  confiseurs.  Là  il  y  avait  une  difficulté,  car  Tordonnance 
de  M.  le  préfet  de  police  ayant  force  de  loi  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine,  n'avait  pas  d'aclion  pour  les  autres  dépar- 
tements; et  quand  nous  trouvions  des  papiers  coloriés  par  le 
vert  de  Schweinfurt,  on  nous  dmxi:  ce  papier  n'estpas  destiné  à 
être  employée  Paris  ^  il  nous  est  demandé  pour  les  départements 
et  particulièrement  pour  les  départements  de  V ancienne  Bretagne. 

Il  fallut  quelquefois,  mais  heureusement  les  cas  furent  rares, 
faire  dresser  des  procès-verbaux,  opérer  des  saisies  qui  furent 
suivis  de  légères  condamnations. 

A  l'époque  actuelle  on  ne  trouve  plus  guère  de  sucreries^ 
de  chocolats  enveloppés  dans  des  papiers  toxiques;  il  y  a  bien 
encore  quelques  reproches  à  faire  aux  débitants,  mais  ils  ne 
sont  pas  le  fait  de  la  résistance  mais  de  Tinsouciance,  et  le 
plus  souvent  ils  sont  dus  à  l'ignorance  des  industriels  qui 
emploient  certaines  couleurs  sans  savoir  si  elles  sont  salubresou 
non. 

Nous  allons  rapporter  quelques  observations  qui  feront 
connaître  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  publier  une  ordonnance 
sur  les  papiers  colorés,  et  les  faits  qui  justifient  la  publication 
de  cet  acte  de  l'autorité  publique. 

Le  premier  fait  qui  est  arrivé  à  notre  connaissance  est  le 
suivant  : 
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M.  B...,  demeurant  rue  des  Saints-Pères,  16,  achète  dans 
tes  premiers  jours  de  janvier  1832,  chez  un  marchand  du 

passage  des  P ,du  chocolat  qui  était  enveloppé  dans  du 

papier  vert,  destinant  ce  chocolat  à  sa  petite  fille  âgée  de 
deux  ou  trois  ans.  Cette  enfant,  en  mangeant  un  morceau  de 
chocolat,  mit  dans  sa  bouche  une  petite  portion  du  papier; 
elle  éprouva  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  qui 
nécessita  l'appel  d'un  médecin ,  H.  Jadelot,  lequel  fit  cesser 
les  accidents  par  une  médication  convenable. 

Une  partie  de  ce  papier  fut  examinée  par  H.  Richard- 
Desruez  :  ce  pharmacien  reconnut  qu'il  contenait  de  l'arsénite 
de  cuivre. 

Le  père  de  la  jeune  fille  ayant  été  porter  plainte  au  fabri- 
cant de  chocolat  et  celui  ci  l'ayant  fort  mal  reçu,  un  ami  du 
père  fit  connaître  le  fait  au  préfet  de  police,  en  lui  adressant 
une  partie  du  papier  qui  enveloppait  le  chocolat. 

Ce  papier,  renvoyé  à  l'examen  d'un  membre  du  Conseil  de 
salubrité,  fut  analysé  :  il  contenait  do  l'arsénite  de  cuivre, 
dans  la  proportion  en  moyenne  de  6  grammes  60  centigram- 
mes par  feuille. 

Ce  cas  est  relaté  dans  un  rapport  fait,  le  26  octobre  1835» 
à  l'Académie  de  médecine  par  une  commission  composée  de 
MM.  Chevallier,  rapporteur,  Soubeiran  et  Bonastre,  sur  un 
travail  de  M.  Servant  qui  avait  envoyé  un  morceau  de  papier 
vert  arsenical  et  qui  signalait  les  dangers  d'employer  les  sub- 
stances vénéneuses,  et  en  particulier  les  composés  d*arsenic, 
pour  colorer  les  papiers  qui  servent  à  envelopper  les  bonbons. 

Dans  ce  rapport,  on  voit  «  qu'un  des  commissaires  reçut  de 
»  M.  Boutigny,  pharmacien  à  Évreux,  un  lettre  en  date  da 
»  2&  janvier  1833,  une  lettre  par  laquelle  ce  pharmacien  lai 
»  faisait  connaître  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  il 
»  avait  ôté  des  mains  de  ses  enfants  des  papiers  verts  colorés 
»  avec  de  Tarsénite  de  cuivre.  Ces  papiers  servaient  à  enve- 
»  lopper  des  bonbons  et  des  macarons.  » 
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Le  indiDe  rapport  ajoute  encore  a  qu'à  la  fin  de  1833,  un 
»  des  membres  du  Conseil,  chargé  de  procéder  à  la  visite  des 
»  confiseurs  de  la  capitale,  en  Taisant  enleverdes  papiers  verts 
9  colorés  avec  de  Tarsénite  de  cuivre,  papier  qui  en  envelop- 
»  pait  un  bonbon-liqueur,  reconnut  que  le  bonbon  s'était 
»  brisé  et  que  la  liqueur  contenue  au  milieu  du  sucre  s*était 
»  échappée  et  avait  mouillé  un  papier  blanc  qui  formait  la 
»  première  enveloppe,  puis  humecté  le  papier  arsenical  qui 
9  formait  la  deuxième  enveloppe.  » 

Si  ce  bonbon  eût  été  donné  à  un  enfant  et  que  celui-ci  eût 
sucé  le  papier  pour  ne  pas  perdre  de  matière  sucrée,  il  aurait 
po  éprouver  des  accidents  analogues  à  ceux  qui  s'étaient  ma- 
nifestés chez  la  petite  B... 

Dans  un  rapport  au  Conseil  de  salubrité,  en  mars  1845,  le 
délégué  chargé  de  ce  travail  signalait  des  accidents  arrivés 
chez  la  femme  d'un  greffier  du  palais  de  justice,  laquelle  avait 
eu  des  coliques  pour  avoir  mangé  du  tapioka  placé  dans  un 
sac  mal  collé  et  coloré  avec  de  l'arsénitede  cuivre.  Le  même 
membre  rappelait  alors  qu'en  juin  18/iO,  le  sieur  L...  fit  con- 
naître que  son  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  avait  tenu  dans  sa 
bouche  et  sucé  une  carte  colorée  en  vert  qui  avait  servi 
d'étiquette  à  une  pièce  d'étoffe;  l'analyse  des  débris  de  la 
carte  donna  encore  0>%15  d'un  composé  arsenical  ;  l'en- 
fanl  avait  ressenti  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement, 
et  il  ne  fut  sauvé  que  par  suite  des  prompts  secours  qui  lui 
furent  administrés. 

Dans  ce  rapport  il  est  encore  question  de  gâteaux  enve- 
loppés dans  du  papier  vert  et  vendus  par  un  pâtissier;  de 
cartons  recouverts  de  papier  vert  arsenical  et  placés  sur  des 
comestibles  humides  ou  au  moins  hygrométriques,  comme  des 
pruneaux,  des  poires  tapées. 

En  1843,  M.  Césaire  Regnard  signalait  à  l'administration 
l'emploi  fait  malgré  l'ordonnance  de  police  par  les  épiciers, 
les  marchands  de  substances.amylacées,  farine,  fécules,  ta- 
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piokas,  semoules,  de  sacs  coloriés  par  le  vert  de  Schwein- 
furt  ;  il  faisait  connaître  le  danger  que  présente  ce  mode  de 
faire. 

Dans  un  rapport  du  25  avril  18/iù  sur  la  visite  des  épiciers, 
nous  lisons  que  :  «  lors  de  la  visite  on  a  trouvé  : 

»  !•  Chez  un  épicier  du  faubourg  du  Roule .  des  pains 
»  d'épice  humides  posés  sur  des  chocolats  enveloppés  de  pa- 
»  pier  vert; 

»  2*  Chez  un  épicier  du  faubourg  Saint-Honoré,  des  raisins 
»  dits  raisins  secs,  placés  dans  de  petites  barques  faites  de 
»  papier  arsenical  ; 

»  Z""  Chez  un  épicier  de  la  rue  Mazagran,  du  pain  d'épice 
B  reposant  sur  du  papier  vert  arsenical.  » 

En  mars  1838,  on  signala  au  Conseil  que  des  bottes  de 
fruits  secs,  recouvertes  de  papier  vert  arsenical  portant  pour 
étiquette  :  Figues  fines,  éuient  expédiées  du  Midi.  Le  Conseil 
demanda  que  le  fait  fût  signalé  au  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  pour  qu'il  fût  pris  des  mesures  propres  à 
faire  cesser  ce  danger. 

Dans  Vexcellent  rapport  de  M.  Andral,  fait  en  Ï8S1,  sur 
les  bonbons  et  papiers  colorés  (1),  il  est  dit  :  a  qu'une  sur- 
>;  veillance  active  doit  être  exercée  sur  les  papiers  qui  servent 
»  à  taire  les  petites  capsules  dans  lesquelles  on  coule  certaines 
»  préparations  de  sucre,  telles  que  les  sucres  soufflés  à  la 
»  fleur  d'orange  et  à  la  rose  ;  9  et  cet  honorable  rapporteur 
était  tellement  pénétré  des  dangers  que  présentent  ces  prépa- 
rations, qu'il  terminait  son  travail  en  disant  «  que  le  Conseil 
de  salubrité  regarderait  comme  une  mesure  utile  que  le  len- 
demain même  du  jour  de  la  saisie  des  bonbons  proscrits,  les 
noms  des  confiseurs  chez  lesquels  cette  saisie  aurait  eu  lieu 
fussent  signalés  au  public,  non-seulement  par  la  voie  des  jour- 
naux, mais  encore  par  la  voie  des  affiches.  » 

(1)  AnnaUtd'hygièM,  I.  IV,  p.  48. 
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Les  papiers  saisis  chez  les  confiseurs  offraient  de  nombreni 
dangers,  mars  aucun  de  ces  papiers  ne  nous  a  paru  ausiÉ' 
nuisible  que  celui  dont  il  est  parlé  dans  le  rapport  fait  eii 
185&  au  Conseil  d*h7giène  publique  et  de  salubrité  par  lé 
dedeur  Beaude. 

Chez  H»..,  confisenr,  il  a  trouvé  des  bonbons  enveloppé! 
dans  des  papiers  verts  dits  papiers  anglais  ;  pour  donner  k  ces 
papiers  un  aspect  velouté^  ils  avaient  été  recouverts  d*unè 
espèce  de  poussière  verte  arsenicale  qui  se  détachait  par  le 
frottement  du  doigt  (1). 

Les  papiers  prohibés  ne  doivent  pas  être  cherchés  seule- 
ment dans  le  mois  de  décembre  chez  les  confiseurs,  il  fan^- 
dreit  les  défendre  et  les  saisir  en  tous  temps.  Cependant  À 
Ton  jette  les  yeux  sur  les  étalages  des  épiciers,  des  fruitiers, 
des  chocolatiers,  des  marchands  de  pfttes  et  de  comestibles, 
des  charcutiers,  on  voit  presque  chez  tous  des  substanceë 
alimentaires  enveloppées  ou  en  contact  avec  des  papiers  toxi- 
ques. 

Nous  ne  nous  dissimulerons  pas  les  difficultés  qui  se  pres- 
sentent dans  Tapplication  de  l'ordonnance  qui  défend  abso- 
lument de  préparer  les  papiers  toxiques  pour  les  confiseurs 
de  Paris  et  de  les  mettre  en  vente  ;  ces  difficultés  sont  nom- 
breuses, cela  a  été  démontré  lors  d'une  visite  faite  chez  lés 
marchands  de  papiers  colorés. 

Ces  commerçants  donnent  pour  excuse  qu'il  n'y  a  pas  & 
leur  reprocher  d'être  détenteurs  de  papiers  préparés  pour 
confiseurs,  puisqu'à  l^xception  des  villes  de  Paris,  de  MêtÉ, 
de  Lille,  de  Rouen,  où  ces  papiers  sont  interdits ,  des  papiers 
à  couleurs  brillantes  sont  demandés  d'une  manière  phis  spé- 
ciale surtout  pour  certains  départements  comme  ceux  de 

(1)  Ces  papieri  étaient  fabriqués  par  M"*  M..  Cette  dame  ainsi  4|ue  le 
détenteur  furent  condamnés  à  Tamende;  une  autre  dame,  M™*  V...  C..., 
(ut  auisi  condamnée,  mais  elle  n'arait  tenu  aucun  oûmpte  det  observa* 
tk>os  qui  lui  STaient  été  faites. 
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rouest  et  du  midi  de  la  France;  que  d'ailleurs,  une  fois  qu'ils 
en  avaient  fait  la  livraison  au^  commissionnaires,  ils  ne  pou- 
vaient répondre  que  ceux-ci  n'iraient  pas  les  revendre  aux 
confiseurs  de  Paris,  de  Metz,  de  Lille  et  de  Rouen. 

Ces  faux-fuyants  des  marchands  de  papiers  ne  pourraient 
plus  être  employés  si  un  décret  venait  appliquer  à  tous  les 
départements  de  France  les  bienfaits  de  l'ordonnance  du  pré- 
fet de  police,  en  date  du  28  février  1853.  Ce  décret  interdi- 
rait alors  absolument  en  France  la  fabrication  et  la  vente 
de  papiers  toxiques  disposés  pour  confiseurs. 

En  attendant  que  l'autorité  supérieure  ait  pris  cette  sage 
mesure,  réclamée  depuis  si  longtemps  et  chaque  année  par 
le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine,  nous  croyons  que  MM.  les  préfets  devraient  s'em- 
presser de  Tadopter  pour  les  départements  qu'ils  adnnnis* 
irent  et  prescrire  l'exécution  rigoureuse  de  l'ordonnance 
précitée,  ou  de  toute  autre  atteignant  le  même  but;  et  comme 
il  arrive  fréquemment  aux  enfants  de  mettre  dans  leur  bou- 
che des  papiers  qui  ont  servi  à  envelopper  des  bonbons,  il 
est  nécessaire,  surtout  en  province,  de  les  en  empêcher,  quelle 
que  soit  Tenveloppe,  afin  d'éviter  des  accidents  graves. 

Dans  un  mémoire  publié  en  Angleterre  par  M.  O'Shaugnesy, 
Fauteur  a  trouvé  dans  son  pays  des  bonbons  et  papiers  colo- 
rés avec  des  substances  toxiques  ;  il  a  parfaitement  indiqué 
les  couleurs  minérales  qui  entrent  dans  leur  composition,  et 
il  donne  les  moyens  d'analyse  pour  les  faire  reconnaître  im- 
flOiédiatemenL  II  termine  son  mémoirc^n  appelant  l'attention 
du  gouvernement  anglais  sur  le  danger  des  substances  véné- 
neuses employées  {Jour.de chimie méd.^i.  Vill,  p.  728, 1831). 

Des  papiers  préparés  pour  confiseurs  ayant  une  disposition  et 
une  forme  particulière  qui  indiquent  parfaitement  V usage  auquel 
on  les  destine.  —  On  peut  se  baser  sur  cette  forme  pour  ceux 
qui  sont  coupés,  mais  Ton  aura  toujours  beaucoup  de  peine  à 
en  arrêter  la^  vente  et  l'emploi. 
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Les  oonfiBeursnesont  pas  les  seuls  coimnerçantsqui  fassent 
usage  de  ces  papiers  prohibés,  car  nous  en  voyons  chez  les 
pbarmaeiensy  les  chocolatiers,  les  épiciers,  les  fruitiers,  les 
marchands  de  pâtes,  les  charcutiers. 

Ces  papiers,  comme  le  disait  le  rapport  du  18  avril  18(13, 
peuvent  occasionner  des  accidents  : 

1*  Si  le  papier  formant  sac  ou  enveloppe  est  mal  collé; 

2*  S'il  est  en  contact  avec  des  produits  humides; 

3*  Si  on  laisse  tomber  un  liquide  sur  le  sac. 

Il  est  bien  évident  que  ces  papiers  toxiques  peuvent  être 
achetés  chez  tous  les  marchands  de  papiers  et  môme  en  fa- 
brique, et  que  lors  de  In  mise  en  vente,  ceux-ci  peuvent  et 
doivent  ignorer  souvent  l'usage  que  l'on  veut  eu  faire  ;  ici  ce 
sont  les  marchands  seuls  qui  doivent  être  mis  en  cause. 

Nous  croyons  que  l'avis  de  M.  le  préfet  de  police  du  9  mars 
18/i3  {Annales  éThygiène^  ISA 3,  t.  XXIX,  p.  362),  et  renou- 
velé le  2&  décembre  18(i5,  doit' être  publié  de  nouveau,  et 
qu'il  serait  utile  de  pouvoir  le  rendre  applicable  dans  tous 
les  départements  en  ce  qui  concerne  les  papiers  servant  à  en- 
velopper les  bonbons. 

Cet  avis  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  important  d'apporter  beaucoup  de  soin  dans  le 
choix  des  papiers  colorés  et  du  papier  blanc  qui  servent  à 
envelopper  les  bonbons.  Les  papiers  lissés  blancs  ou  colorés 
sont  souvent  préparés  avec  des  substances  minérales  très  dan* 
gereuses. 

»  Us  ne  doivent  pas  servir  à  envelopper  les  bonbons,  sucre- 
ries» les  fruits  confits  ou  candis,  qui  pourraient,  en  s'humec- 
tant,  s'attacher  au  papier  et  donner  lieu  à  des  accidents  si  on 
les  portait  à  la  bouche. 

»  Le  papier  coloré  avec  des  laques  végétales  peut  être  em- 
ployé sans  inconvénients. 

9  Comme  il  arrive  fréquemment  aux  enfants  de  mettre 
dans  leur  bouche  les  papiers  qui  ont  servi  à  envelopper  les 
!•  •aaiB,IS59.  —  Toas  xii.  ^  1'*  rAirit*  6 
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bonbons,  il  est  nécessaire  de  les  en  empêcher»  q«eMe  qn^en 
soit  Tenveloppe;  pour  prévenir  des  accidents  graves,  ie^ 
confiseurs  ne  doivent  employer,  pour  mettre  diins  leurs 
liqueurs,  que  des  feuilles  d*or  ou  d'argent  fin.  Oh  bat  actueU 
leraent  do  cbrysocalqué  presque  au  même  degré  de  ténuité 
que  de  Tor  ;  cette  substance  contenant  du  cuivre  et  du  2ine 
ne  peut  être  employée  par  le  liquoriste.  » 

Non-seulement  les  papiers  de  fantaisie  sont  dangereux, 
mais  encore  les  papiers  dont  se  servent  les  fruitiers,  les  épi- 
ciers, les  charcutiers,  papiers  qui  n*ont  pas  une  destination 
positive  et  qui  sont  achetés  souvent  à  bon  marché  par  suite  de 
circonstances  particulières. 

C'est  à  l'occasion  de  l'emploi  de  ces  papiers  que  furent  pu- 
bliées les  deux  circulaires  suivantes  ; 

Pfx>scripU(m  du  papier  vert  arsenical,^  Préfecture  de  police. 

Parii,  le  S  octobre  1865. 
Circulaire  aux  Commissaires  de  Police  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Messieurs,  malgré  les  recommaDdations  qui  leur  ontélé  faites  à  plu- 
sieurs reprises,  les  charcutiers  continuent  à  se  servir  du  papier  vert 
pour  fermer  les  pots  à  rillettes  et  autres  vases  qu'ils  itiellent  en  éta- 
lage, et  pour  faire  des  espèces  de  frisures  avec  lesquelles  ils  enveiop- 
penl  les  manches  de  jambons. 

Le  papier  vert  doit  sa  couleur  àTarsenicet  au  cuivre,  et  son  con- 
tact avec  les  substances  alimentaires  peut  avoir  les  plus  funestes  ré- 
sultats Il  importe  donc  que  les  charcutiers  renoncent  absolument  à 
en  faire  usage.  L'emploi  de  ce  papier  constitue  d'ailleurs  une  con- 
travention à  Tordonnance  de  police  du  28  févreir  4  853,  concernant 
les  substances  alimentaires  et  les  vases  de  cuivre  (  art.  lî,  §  S,  de 
riostruction  annexée  à  ladite  ordonnance). 

Je  vous  invile  donc,  messieurs,  à  prévenir  une  dernière  fois  les 
charcutiers,  qu'ils  s'exposent  à  des  poursuites  judiciaires,  en  faisant 
usage  pour  leur  commerce  du  papier  vert  et  de  tous  autres  papiers 
colorés  avec  des  préparations  métalliques,  comme  les  papiers  aurores, 
lisérés  blancs  et  bleu  clair  ;  si  celle  dernière  recommandation  resta 
sans  effet,  vous  voudrez  bien,  le  cas  échéant,  dresser  des  procès- 
verbaux  de  contravention  à  Tordonnance  de  police  prescrite. 

Le  Préfet  de  potice^  Pietsi. 
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Cette  première  circulaire  n'ayant  pas  atteint  sou  but,  ii 
enftttpabHé  «ne  seconde  que  nous  allons  faire  connaître. 

Préfectare  de  poliee. 

QrcQlaire  au  Commissaires  de  Police  de  Paris  et  de  la  baalieae. 

28  Novembre  1855. 

Messieurs,  l'application  de  ma  circulaire  du  3  octobre  dernier,  rela- 
tire  à  remploi  par  les  charcutiers  de  papiers  de  couleur  pour  la  cou- 
TSituredes  pots  à  rilleues  et  pour  les  manches  de  jambon,  a  suscité 
des  réclamations  de  la  part  des  marchands  de  papiers   de  couleur. 

L'affiire  a  été  examinée  de  nouveau  par  le  Conseil  dhygièae  pu- 
blique et  de  salubrité,  et  il  résulte  de  cet  examen,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  proscrire  l'usage  de  certains  papiers,  dans  la  fabrication  desquels 
il  n'entre  aucune  matière  métallique,  minérale  ou  toxique.  Je  citerai, 
par  exemple,  le  papier  bleuâtre,  dont  les  rognures  servent  à  parer 
les  étalages  des  charcutiers.  Ce  papier  est  teint  dans  la  pâte  avec  une 
substance  qui  ne  contient  aucune  partie  de  cendres  bleues;  {oxyde 
ou  carbonate  hydraté  de  cuivre). 

Au  surplus,  pour  vous  faciliter  Inexécution  de  la  mesure  en  ques* 
tioo,  je  vous  adresse,  messieurs,  une  carte  spécimen  contenant  des 
échantillons  de  papiers  colorés  dangereux,  dont  le  contact  avec  les 
substances  alimentaires,  surtout  lorsqu'elles  sont  humides,  molles 
ou  grasses,  présente  les  plus  grands  inconvénients. 

Comme  vous  le  remarquerez,  messieurs,  les  papiers  dangereux  sont 
généralement  colorés  en  vert  clair,  en  orange,  en  jaune,  lisérés  blancs 
ou  dorés  faux.  Ils  sont  très  souvent  lisses  et  coloriés  des  deux  côtés, 
les  verts  sont  coloriés  avec  Tarsénite  de  cuivre,  les  oranges,  les  jau- 
nes, les  lissés  blancs  avec  des  oxydes  ou  des  sels  de  plomb,  les 
papiers  dorés  faux  sont  faits  avec  du  cbrysocale,  qui  est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc. 

L'emploi  de  ces  divers  papiers  et  tous  les  autres  semblables  (car 
las  nuances  sont  très  variables)  devra  être  formellement  interdit 
pour  faire  des  sacs,  des  enveloppes,  des  manchettes,  des  bottes  ou 
des  étiquettes,  non-seulement  aux  charcutiers,  mais  encore  à  tous 
les  marchands  de  denrées  ou  substances  alimentaires  quelconques, 
eonme  les  bouchers,  les  confiseurs,  les  chocolatiers,  les  marchands 
de  comestibles,  de  beurre,  de  fromage,  les  pâtissiers,  les  épiciers, 
les  fruitiers,  etc.,  etc. 

Les  échantillons  de  la  carte  spécimen  ci -jointe  ne  doivent  être 
considérés  que  commodes  modèles  ;  car,  je  le  répète,  les  nuances  de 
coalear  sont  très  variées.  Bn  cas  de  doute  vous  devez  regarder  comme 
dangereux  tout  papier  brunissaut  lorsqu'on  le  touche  avec  de  l'hy- 
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drosulfate  de  potasse,  oa  avec  de  Teaa  de  Baréges  non  altérée 
(Teaa  de  Baréges  non  altérée  dégage  l'odeur  d'œufa  poarria  (4). 

Ne  perdez  de  vue,  messieurs,  que  l'emploi  des  papiers  dangereui 
constitue  une  contravention  à  l'ordonnance  de  police  du  38  février 
4853,  concernant  les  subsUnces  alimentaires  et  les  vases  de  cuivre 
{art.  42,  §  2,  de  l'instruction  annexée  k  ladite  ordonnance).  Je  vous 
recommande  donc,  le  cas  échéant,  de  dresser  des  procès-verbaux  et 
de  me  les  transmettre. 

Le  Préfet  de  Police^  signé  :  Piirii. 

Pour  expédition  conforme,l0  Secrélaire'généralj  Â.  DxSAnLXDUi. 

On  blâma  ces  circulaires^  disant  qu'on  rendait  le  commerce 
difficile;  on  conçoit  que  la  plainte  ne  venait  pas  de  rache- 
teur,  mais  du  vendeur.  En  effet,  que  voulait  M.  le  préfet  de 
police?  garantir  la  eanté  publique  des  fautes  causées  par  l*inr 
souciance^  rignorance  et  souvent  la  cupidité. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  c'est  le  fait 
suivant  :  « 

En  septembre  18/i2,  le  docteur  Piedagnel  avait  reçu  dans 
son  service,  à  l'hôpital  Saint- Antoine,  une  jeune  fille  qui  avait 
été  empoisonnée  accidentellement. 

L'enquête  faite  sur  la  cause  des  accidents  fit  connaître  que 
la  malade  avait  acheté  chez  une  fruitière  du  fromage  avec  le- 
quel elle  avait  fait  un  repas  ;  ce  fromage  lui  avait  été  servi 
enveloppé  dans  du  papier  de  tenture  coloré  en  bleu. 

Ce  papier  était  du  papier  d\i  Anglais ^  contenant  du  car- 
bonate de  cuivre.  Un  rapport  fait  à  ce  sujet  au  Conseil  de 
salubrité  le  27  octobre  1862,  faisait  connaître  que  l'examen 
de  ce  papier  avait  démontré  qu'il  contenait  de  l'oxyde  de 
cuivre  et  du  carbonate  de  chaux. 

Il  est  probable  qu'un  grand  nombre  d'accidents  de  la  même 
nature  échappent  à  la  connaissance  non -seulement  du  public, 
mais  aussi  à  celle  des  médecins. 


(i)  Il  faot  faire  uuge  de  Tacide  hjdroiulforique,  csr  let  hydrotolfatts 
donnent  des  réiulUU  qui  induisent  en  erreur. 
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ft""  lati^daetiMi  d«  l'anénlto  de  calvre  dans  Uiprép«raa«a 
des  rabataBces  alUnenUdree. 

Anéniie  de  cuivre  dans  un  gâteau. — M"^  Gh...,  pour  le  jour 
de  sa  fête,  offrit  un  gâteau,  dit  pièce  montée.  Ce  gâteau  fut 
mangé,  à  l'exception  de  la  partie  inférieure,  qui  servait  de  pla- 
teau, et  qui  se  trouvait  enjolivée  par  une  bordure  verte  de 
quelques  centimètres  de  largeur. 

Cette  portion  de  gâteau  fut  donnée  à  la  domestique,  qui 
irentnangea  qu'une  faible  portion  et  qui  donna  le  reste  au 
fils  et  à  la  fille  du  concierge,  qui  en  mangèrent  une  partie. 

Tous  ceux  qui  avaient  mangé  de  ce  gâteau  furent  pris  dans 
la  nuit  de  vomissements  abondants  ;  cet  état  maladif  se  pro« 
longea  dans  la  journée  du  lendemain;  des  secours  furent 
donnés  à  ces  malades  par  M.  Stanislas  Martin. 

Cet  habile  pharmacien  me  fit  parvenir  une  partie  de  ces 
substances  colorées,  en  m'invitant  à  faire  en  même  temps  que 
lui  des  expériences  comparatives. 

Les  essais  faits  dans  les  deux  laboratoires,  il  nous  fut  dé- 
montré que  la  substance  qui  avait  servi  à  enjoliver  la  pâte 
avec  laquelle  on  aurait  fait  la  base  du  gâteau  monté,  était 
une  substance  toxique  très  énergique,  do  Varsénite  de  cuiâre 
du  vert  de  Schweinfurt. 

Il  nous  a  été  impossible  de  connaître  le  nom  du    fttissl 
qui  avait  confectionné  le  gâteau  monté  qui  avait  donné  lieu 
à  ces  accidents,   M"^  Ch...  s'étant  refusée  à  le  faire  con- 
naître. 

Arsénite  de  cuivre.  —En  1847,  nous  fûmes  invité  à  un  dé- 
jeuner que  donnait  M.  L...,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Une  hure  de  sanglier  fut  servie  sur  la  table.  Cette  hure 
était  parfaitement  préparée  et  elle  présentait  un  décor  qui 
avait  été  fort  artistement  arrangé;  ce  décor  était  formé  de 
petits  amas  d'une  matière  grasse  qui  avait  été  colorée  partie 
en  rouge  partie  en  très  beau  vert. 
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La  coloration  en  vert  de  la  matière  grasse  fij^a  vivement 
notre  attention,  nous  crûmes  pouvoir  prendre  sur  nous  d'as- 
surer au  maître  de  la  maison  qu'elle  était  due  à  l'usage  qu*on 
avait  fait  de  l'arsénite  de  cuivre. 

La  graisse  fut  alors  enlevée  et  mise  de  côté  ;  on  eut  soin  de 
ne  manger  de  la  hure  que  les  morceaux  qui  étaient  exempts 
de  graisse. 

La  matière  grasse  isolée  fut  soumise  à  l'analyse  chimique; 
on  constata  que  deux  grammes  de  cette  graisse  contenaient 
5  centigrammes  d'arsénite  de  cuivre. 

Nous  n'avons  pas  su  l'adresse  du  charcutier  qui  avait  pré- 
paré la  hure  du  sanglier,  mais  on  nous  apprit  que  la  poudre 
verte  avait  été  fournie  par  un  marchand  de  couleurs,  qui  en 
avait  vendu  pour  10  centimes  au  charcutier. 

Arsénite  de  cuivre^  vert-de-^gris.  — Le  ifc  septembre  iSM^ 
M.  Helley,  chirurgien  de  Tinfirmerie  de  Sainte*Mary-le*Bone, 
fut  appelé  pour  donner  des  soins  à  plusieurs  personnes  qui 
avaient  été  subitement  prises  de  maladie. 

Ces  malades  étaient  trois  adultes  et  huit  enfants;  tous 
étaient  en  proie  à  de  nombreux  vomissements;  les  lèvres  et 
le  linge  de  ces  malades  étaient  colorés  en  vert 

L'un  des  enfants  déclara  qu'il  avait  acheté  pour  <lfac«  penen 
(10  centimes)  de  pÀtisserie  coloriée  et  que  toute  la  famille  en 
avait  mangé  :  les  symptômes  qui  s'étaient  manifestés  étaient 
évidemment  ceux  qui  sont  le  résultat  de  l'ingestion  du  vert* 
de-gris. 

On  présenta  à  M.  Hetley  un  petit  gâteau  composé  de  pâte 
et  de  sucre  et  recouvert  d'une  substance  d'un  vert  brillant,  ce 
qui  lui  donna  de  suite  l'explication  des  symptômes. 

Il  administra  aux  malades,  après  qu'ils  eurent  vomi,  un 
breuvage  composé  de  lait  frais,  d'œub  et  de  sucre,  ce  qui 
produisit  d'excellents  effets. 

Le  rédacteur  du  journal  anglais  qui  signalait  ces  faits, 
faisait  remarquer  que  les  pi^tissiers  à  Londres  conMaoenl 
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de  faine  nsBge  pour  colorer  leurs  bonbons  de  rarséniie  de 
enivre  {du  vert  de  Sekweinfwt),  et  cela  malgré  les  avertis^ 
semeots  qui  leur  sont  jourflellement  donnés  par  la  presse  ei 
les  jouruaox  de  médecine.  Ils  vendent  à  si  bon  marahé  aux 
enfants  des  pastillages  d'une  telle  sorte,  qu'une  famille  peut 
être  empoisonnée  par  des  bonbons  achetés  10  centimes.  Le 
fait  que  nous  rapportons  en  est  un  exemple  :  onze  personnes 
eussent  pu  succomber,  si  elles  n'eussent  reçu  à  temps  les  se« 
ooiirs  nécessaires. 

Arséniiê  de  cuivre  dans  des  pruneaux.  -—  En  ISM,  une  daiua 
qui  était  indisposée  et  qui  n'avait  pas  d'appétit,  fit  acheter 
500  grammes  de  pruneaux  dont  on  fit  cuire  la  moitié  ;  mais 
lorsque  M">*  X...  eut  fait  usage  de  ces  fruits  et  du  jus,  elle  fut 
prise  de  malaise  et  de  voipissements  qui  cessèrent  après  queU 
ques  heures  et  après  avoir  pris  abondamment  de  Teau  sucrée. 

L'on  ne  savait  à  quoi  attribuer  ces  accidents,  lorsqu'on  fit 
de  nouveau  cuire  une  certaine  quantité  des  mêmes  pruneaux; 
après  en  avoir  mangé,  les  accidents  déjà  observés  se  maaifesr 
tèrent. 

On  dut  aie»  attribuer  aux  pruneaux  les  accidents  produits, 
et  on  les  fit  examiner;  on  constata  que  quelques-uns  de  ces 
fruits  étaient  salis  par  une  matière  verte  que  l'on  considéra 
comme  étant  un  sel  de  cuivre  ;  ou  se  rendit  chez  le  marchand 
et  l'on  reconnut  que  la  couleur  verte  dont  on  avait  constaté 
la  présence  avait  été  laissée  sur  les  pruneaux  par  une  éti-* 
quelte  en  carton  »  de  couleur  verte.  Ce  carton  était  formé  dis 
carlon  oïdinaire,  recouvert  des  deux  côtés  par  du  papier  co- 
loré par  de  l'arséiitfte  de  cuivre  :  les  pruneaux,  qui  étaient 
hiuDides,  avaient  délayé  la  couleur  apposée  sur  le  carton, 
conleor  qui  s'était  attachée  aux  pruneaux. 

Nous  avons  vu  de  semblables  cartons  employés  par  des 
épiciers,  et  nous  les  avons  fait  retirer  de  raisins  secs  humides, 
dà  ils  avaient  été  placés  pour  indiquer  le  prix  de  la  mar- 
chandise. 
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Nous  avons  aussi  vu  despapiers^eniellea^  colorés  par  l'arsé- 
nite  de  cuivre,  placés  comme  annonce  sur  des  bottes  de  figues 
el  de  fruits  confits  ;  un  confiseur  nous  a  fait  connaître  que  de 
semblables  produits  étaient  expédiés  en  boites  en  Angleterre, 
et  qu'ils  ne  seraient  pas  aocq[>tés,  si  les  bottes  n'étaient  pas  re- 
couvertes du  papier-dentelle  arsenical. 

Empoitonmement  de  fraiies^  régultat  du  séjour  dont  une  ioise 
de  tôle  vernie,  dans  la  coloration  de  laquelle  on  avait  fait  entrer 
de  Varsénite  de  cuivre.  —  L'observation  que  nous  allons  faire 
connaître  aété  recueillie parH.  ledocteur  Siguenud,  de  Vienne. 

Des  fraises  avaient  été  achetées  le  matin,  puis  conservées 
jusqu'au  moment  du  souper  dans  une  tasse  de  tôle  colorée 
en  vert.  Peu  de  temps  après  leur  ingestion,  le  maître  de  la 
maison,  sa  femme  et  leur  domestique  se  plaignaient  de  nau-» 
sées,  ils  eurent  des  vomissements  et  éprouvèrent  un  sentiment 
de  faiblesse  considérable;  bientôt  les  vomissements  devinrent 
plus  forts  et  nécessitèrent  l'administration  des  poudres  effer- 
vescentes; on  donna  ensuite  du  lait  pour  calmer  la  sensation 
de  brûlure  vive  dont  l'estomac  était  le  siège;  néanmoins 
les  deux  jours  suivants,  les  trois  malades  éprouvèrent  encore 
ces  mêmes  symptômes  et  de  plus  des  étourdissements.  Ce 
ne  fut  que  par  l'usage  prolongé  du  lait,  associé  à  l^drolat 
de  laurier-cerise,  qu'on  parvint  h  rétablir  leur  santé. 

L'analyse  chimique  démontra  que  la  couleur  verte  de  la 
tasse  était  due  à  de  l'arsénite  de  cuivre.  {Oester  média  wo* 
chenschrifft,  iS&l.) 

Pain  sali  par  du  vert  arsenical.  —  M.  le  docteur  Taylor, 
pour  démontrer  le  danger  des  peinture^iarsenicales,  cite  le 
fait  d'un  boulanger  dont  le  pain  était  maculé  de  tadies 
vertes.  Ce  pain  ayant  été  soumis  à  l'analyse,  il  reconnut 
que  ces  taches  étaient  dues  à  de  la  peinture  fraîchement  ap- 
posée sur  des  planches  sur  lesquelles  le  pain  avait  été  placé, 
planches  qui  avaient  été  enduites  d'une  couleur  dans  laquelle 
on  avait  fait  entrer  les  substances  toxiques. 
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Anitnaux  empoisonnés  par  la  nourriture  qui  leur  avait  été 
donnée.  *-  Dans  un  document  officiel,  daté  du  8  mai  (Berlin)» 
00  voit  que  sept  vaches  sont  mortes  empoisonnées  par  de  la 
mangeaille  bouillie,  dans  laquelle  on  avait  laissé  par  négli- 
gence ou  par  toute  autre  cause,  un  rideau  de  fenêtre  qui  était 
coloré  en  vert  par  de  Tarsénite  de  cuivre. 

Empoisonnsmmt  œeathnné  par  une  gsUe  colorée  au  moyen  de  far* 
séniU  €t  de  VaeéUHe  de  cuivre  {veri  de  SehwemfuH)^  observé  par 
M.  le  docteur  Millingen^  avec  analyse  chimique  et  remarques  par 
M,  G,  Délia  Sudda,  —  Le  45  février,  je  fas  invité  par  le  directeur 
do  sémioaire  arméDCH^tbolique  à  visiter  plusieurs  de  ses  élèves, 
qui  étaient  alités  et  avaient  éprouvé  pendant  la  nuit  o|e  vioieotea 
coliques  accompagnées  de  vomissements  et  de  selles  fréquentes  qu*au- 
cun  remède  ^administré  n^avait  pu  calmer.  Une  quinzaine  de  ces 
écoliers,  après  avoir  souffert  des  mêmes  symptémes  que  six  de  leurs 
camarades  que  je  trouvai  au  lit',  étaient,  au  moment  de  ma  visite» 
assez  bien  pour  se  lever  et  descendre  à  la  salle  d'étude.  Les  six  qui 
étaient  retenus  au  lit  vomissaient  un  liquide  forlement  coloré  de 
vert,  et  accusaient  des  douleurs  constantes  à  l'épigastre  ainsi  qu*à 
l'abdomeD.  fin  réponse  à  mes  demandes  quant  à  la  cause  à  laquelle 
on  attribuait  les  phénomènes  qu'un  si  grand  nombre  d'individus 
présentaient  à  la  fois,  on  me  dit  qu'on  ne  les  attribuait  qu'à  la  gelée 
verte  et  bleue  qui  avait  été  servie  à  la  table  des  élèves  pendant  leur 
souper  et  qui  avait  été  confectionoée  par  un  des  plus  fameux  res- 
taurateurs de  la  ville.  On  ajouta  que  tous  en  avaient  mangé  plus  ou 
moins,  mais  pourtant  que  Ton  avait  observé  que  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  eu  pour  portion  de  la  gelée  blanche  et  rouge  n'avaient 
rien  ressenti  de  flicheux,  tandis  que  tous  ceux,  sans  exception,  qui 
avaient  goûté  de  celle  coloréeen  vert  et  en  bleu,  avaient  souffertplus 
ou  moins  des  mêmes  symptômes.  D'après  le  désir  que  j'exprimai,  on 
me  remit  plusieurs  morceaux  de  la  gelée  dont  les  élèves  malades 
avaient  mangé,  et  je  les  envoyai  chez  M.  Georges  délia  Sudda,  le 
priant  de  vouloir  bien  les  soumettre  k  l'analyse,  qui  reconnut  que 
les  gelées  vertes  devaient  leur  couleur  à  Tarsénite  de  cuivre,  la  gelée 
bleue  à  Tacétate  de  cuivre. 

Je  prescrivis  Tipécacuanba  aux  élèvea  malades,  et  le  lendemain 
j'éprouvai  une  satisfaction  bien  vive  en  apprenant  que  les  sym« 
ptômes  graves  avaient  disparu  et  que  tous  les  malades  pouvaient 
être  considérés  comme  en  voie  de  convalescence. 

Analyse  chimique  et  remarques.  —  Us  gelées,  au  nombre  de  trois, 
avaieot  une  forme  conique  cannelée,  une  très  forte  consistance,. 


40axavaiept  un  poids  égal,  soit 260  grammes  43 centigrammes,  l'an- 
tre pesait  600  gr.  27  cent.  Toutes  étaient  colorées  en  trois  nuances 
disposées  par  couches  bien  distinctea  :  l'inférieure  était  d'un  vert- 
fikonx,  ta  moyenne  d*uo  bleu  foncé  et  la  supérieure  d'un  rouge-rubis  ; 
ç^lie*ci  seule  possédait  une  parfaite  tr^nspa^ence  el  élait  bien  homo- 
gène, tandis  que  les  autres  présentaient  çà  et  là  des  points  opaques 
produits  par  i*agglomération  de  petites  molécules  bleues  et  vertes. 
La  saveur  était  fort  désagréable,  aveo  un  arrière-go&t  métalUqoa 
assex  prononcé. 


^•Swle* 


M.  Gnaelin  est  le  premier  qui,  en  f  8i^S  et  18AA,  appela  Tat- 

tention  de  Tadministration  sur  les  dangers  auxquels  exposent 
les  papiers  verts  contenant  des  sels  d'arsenic  et  de  cuivre. 

La  commission  dugrand-duchédeBade,  s'éianl  occupée  de 
cette  question,  a  demandé  au  professeur  d'Heidelberg  unnou- 
yel  avis,  qui  fut  donné  le  21  juin  1844. 

M.  Gmeltn  établissait  que  les  tapisseries  exécutées  en  pa«» 
pter  jaune^  quoiqu'elles  continssent  de  l'orpiment,  du  sulfure 
d'arsenic,  n'avaient  pas,  jusqu'à  l'époque  où  il  faisait  connaî- 
tre le  résultat  de  ses  expériences,  donné  lieu  à  des  accideats* 
eicepté  dans  les  cas  où  il  y  avait  eu  grattage  et  aspiration  de 
U  poussière  par  les  ouvriers; 

Qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  papiers  verts,  couleuf 
émerande  brillante,  dans  la  fabrication  desquels  on  emploie 
depuis  quelque  temps  des  acétates  et  arséniates  de  cuivre. 
Le»  anciens  papiers  qui  étaient  autrefois  moins  beaux  étaient 
préparés  aveo  du  carbonate  de  cuivra 

M.  Gpnelin  disait  encore  que  les  observations  faites  sur  les 
papiers  s'appliquaient  aux  vernis  à  l'huile,  employés  dans  les 
appartements  et  pour  colorer  les  visières  des  casquettes.. Re- 
lativement à  cette  dernière  assertion,  M.  Liebig,  dans  ]es 
Annales  de  pharmacie  pour  1836,  vol.  XVII,  p.  136,  faitcon- 
naltre  le  fait  d'un  homme  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait 
eu  une  éruption  au  front  causée  par  la  visière  verte  de  aa 
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0B8i|nett6,  éruption  qui  disparut  avec  le  changement  de 
eoîffiire. 

Parmi  les  faits  cités  par  M.  Gmelin,  nous  donnerons  las 
suivants  (1)  : 

Un  cocher,  le  nommé  Unbolz  couchait,  ainsi  quesa  femme, 
depuis  trois  ans  dans  un  appartement  tapissé  en  papier  vert 
arsenical.  Dans  l'automne  de  1839,  il  reconnut  que  son  logia 
cibalsft  une  odeur  désagréable  très  forte;  le  mari  se  réveillait 
tous  les  matins  avec  une  céphalalgie  intense,  suivie  de  malaisct 
de  sécheresse  de  la  bouche  ;  ces  symptômes  disparaissaient 
dans  la  journée.  La  femme,  de  son  côté,  se  plaignait  d*une 
toui  opiniâtre.  Les  époux  Dnholz  se  rétablirent  aussitôt  qu'on 
leur  eut  fait  changer  de  chambre  à  coucher. 

Fauth,  grand  bailli  à  Hosbach,  s'était  déjà  proposé  de  faire 
ouvrir  le  plancher  pour  chercher  la  cause  d'une  odeur  qu'il 
attribuait  à  la  présence  de  souris  sous  le  parquet;  ayapt  eu 
eennaissance  des  publications  de  Gmelin ,  il  fit  enlever  le 
papier  vert  qui  tapissait  sa  chambre,  l'odeur  disparut  alors. 

Le  bailli  d'Eberbach  avait  une  maison  dans  laquelle  on  re« 
marquait  seulement  dans  deux  pièces  tapissées  en  vert  une 
odeur  repoussante. 

Ces  deui  pièces  étaient  situées  à  une  très  grande  distance 
Tune  de  l'autre  et  dans  l'étage  supérieur;  les  autres  pièces, 
même  celles  du  rez-de-chaussée,  qui  étaient  plus  humides, 
n'exhalaient  aucune  odeur. 

<  Un  léger  empoisonnement  fut  constaté  sur  une  domesti- 
que qui  avait  frotté  une  pièce  tapissée  en  vert  (2). 

Le  rédacteur  du  journal  allemand  Anmden  der  $êma$ 

(I)  AjM4ri«areipeot  à  cas  UM^^W  psrstt  qua  d*autrM  avaient  M  sign#14f , 
aMii  MOI  ae  saiona  dani  qeel  ounaga  Ua  opt  M  publiée. 

(B)  M.  Taylor  a  liH  MBoatirt  liana  daa  pièeaa  Umduaa  aa   papiai 
a^amal,  la  prësanca  de  pauwièrai  toiiquai;  de  la  pouiaiire  recueiUi#« 
lua  d«i  tfaaalMf  delifrei  qui  ae  iroufaient  daai  nae  bibliotbàqqe  tea4|ia 
eq.  pépier  lert  lui  p  fbarai  de  l^aneaie;  le  firqiteAept  4*1191  tiiippur  ^q 
papier  arieoifal  ucke  ce  Uani  en  vert. 
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Qf^zneikande^  qui  rapportait  ces  faits,  établissait  que  l'odeur 
repoussante  et  caractéristique  qui  avait  été  observée  dans  les 
chambres  tapissées  en  vert  arsenical ,  ne  pouvait  être  attri« 
buée  qu'aux  émanations  arsenicales,  l'arsenic  étant  proba- 
blement combiné  à  une  matière  organique;  mais  il  pensait  que 
ces  émanations  ne  sorti  pas  dues  à  de  Thydrogèiie  arsénié,  gai 
délétère  qui  n'a  pas  d'odeur  (i). 

Ce  pubKciste  ne  proscrivait  pas,  mais  ne  défenéUt  pas 
complètement:  1**  les  papiers  arsenicaux  pour  tapisserie; 
3*  les  vernis  de  couleur  verte.  Il  établissait  cr  qu'il  est  pru* 
»  dent  (le  ne  les  employer  que  dans  des  chambres  exposées 
»  au  midi  et  qui  sont  bien  aérées  et  bien  régulièrement  cbauf« 
»  fées,  et  qu*il  est  indispensable  de  ne  pas  les  habiter  aussitôt 
Il  qu'il  se  manifeste  cette  odeur  de  souris  caractéristique  « 
»  produite  par  la  fermentation  des  matières  organiques  avec 
X)  lesquelles  est  mêlé  l'arsenic.  » 

Il  fait  observer  aussi  avec  raison  que  les  domestiques  qui 
nettoient  les  papiers  et  les  vernis  verts  arsenicaux,  que  les 
ouvriers  qui  sont  chargés  d'appliquer  ces  papiers  doivent 
prendre  la  précaution  de  se  couvrir  la  bouche  et  le  nez  avec 
une  éponge  humide.  On  conçoit  que  ce  mode  de  faire  ser- 
Tîniit  à  empêcher  les  poussières  arsenicales  d'être  absorbées. 

M.  Louyet,  de  Bruxelles,  a  établi ,  en  i8&6,  que  l'odeur  de 
la  combinaison  gazeuse  qui  se  produit  daps  les  chambres 
tapissées  avec  du  papier  vert  arsenical,  est  due  à  un  arséniure 
d'hydrogène  particulier,  qui  est  gazeux  et  odorant;  il  se  base, 
pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce  qu'ayant  laissé  séjourner 
dans  de  l'eau  de  l'arsenic  distillé,  il  a  reconnu  qu'au  bout 

(I)  On  pourrait  dire,  qu*en  même  temps  qu*il  y  a  prodocUon  d*by- 
drogène  ariënië,  il  y  a  eUéretion  de  malièrei  orgeniquet,  altéretieii  qui 
donnerait  lieu  âui  ëroanetiona  odorantei  obiervëet.  On  a  remerqod  à 
Parla,  en  i847,  que  dea  papiers  posés  dans  une  maison  dt  le  ntt  éa 
Provence  sur  des  murs-^iumides,  ont  donné  lieu  à  des  émanetioiif  ta* 
fectes  telles,  que  les  loeauires,  qoieveieot  été  malades,  obtinrent  la  rési- 
liaUon  da  Ml. 
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de  quelques  jours,  il  s'en  exhalait  une  odeur  alliacée  repous- 
sante, tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  règne  dans  les  salles 
humides  tapissées  de  papier  vert  arsenical. 

Il  explique  la  cause  de  cette  odeur,  en  établissant  que  Teau 
est  décompsée  et  qu*il  se  produit  entre  l'arsenic  et  Thydro- 
gène  une  combinaison  gazeuse;  il  ajoute  que  celte  combinai- 
son doit  être  plus  arséniquée  que  l'arséniure  trithydrique, 
parce  que  ce  dernier  est  inodore  et  que  la  vapeur  d'arsenic 
est  odorante  à  un  haut  degré  ;  enfln,  M.  Louyet  dit  qu'il  a 
reculé  devant  les  expériences  nouvelles  qui  auraient  pu  être 
faites  sur  ce  sujet  en  raison  du  danger  qu'elles  pourraient  pré» 
senter;  que,  du  reste,  il  a  remarqué  que  l'eau  qui  a  séjourné 
sur  de  l'arsenic,  acquiert  des  propriétés  toxiques;  que,  dans 
ce  cas,  il  se  forme  très  probablement  de  l'acide  arsénieux,  et 
que,  par  suite,  l'hydrogène  de  l'eau  devenu  naissant  se  com- 
bine avec  l'arsenic. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  nous  avons  constaté  dans 
des  fabriques  de  papiers  peints,  que  des  baquets  dans  lesquels 
on  avait  laissé  des  couleurs  avec  la  colle  pendant  les  jours  de 
chômage,  le  dimanche  et  le  lundi,  exhalaient  des  odeurs  in- 
fectes, participant  de  la  colle  et  des  couleurs  employées. 

Ces  faits  viendraient  à  l'appui  des  observations  de  H.  Louyet. 

Le  docteur  Basedow,de  Hersebourg  (Prusse-saxonne),  avait 
fait  eu  1849  un  appel  aux  hygiénistes,  sur  les  dangers  qui 
résultaient  de  l'emploi  du  vert  de  Scheele,  soit  dans  la  pein- 
ture des  appartements,  soit  par  l'application  des  papiers  co- 
lorés avec  ce  vert.  Selon  lui,  la  cause  de  ces  dangers  doit  être 
attribuée  à  ce  que,  sous  l'influence  de  l'humidité,  il  y  a  déve- 
loppement d'une  certaine  quantité  d'hydrogène  arseniqué^  qui 
aittee  la  pureté  de  l'air. 

Selon  M.  Basedow,  les  maladies  constatées  sont  des  douleurs 
pseudo-rhumatismales,  qui  vont  et  viennent  sans  terminaison  re- 
gulièrey  des  douleurs  névralgiques,  de  la  toux,  de  la  fatigue, 
de  l'amaigrissement,  des  troubles  de  la  vision,  des  éruptions  à 
la  peau;  tous  ces  accidents  présentent  des  exacerbations  pé- 
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riodiques,  soit  par  suite  de  Vétat  hygrométrique  de  l'air,  sek 
paroe  que  Ton  fait  du  feu  ou  la  cuisine  dans  la  pièce.  SbIoh 
lui,  toutes  les  pièces  qui  sont  peintes  en  Vert,  laissent  émaner 
une  odeur  très  désagréable,  qui  est  sensible  même  par  un  teitips 
«ec(l). 
Les  faits  publiés  par  le  docteur  Baaedow  sodt  les  suivants: 

—  Un  chef  de  famille  occupant  une  pièce  tapissée  aveeon 
papier  Tert  arsenical,  se  plaignait  souvent  de  douleurs  errati- 
ques dans  le  cou  et  dans  la  poitrine,  d'une  toux  sèehe  et  de 
faiblesse  générale  ;  il  maigrissait  sans  qu'aucun  signe  stéthe»- 
eopique  rendit  compte  de  cet  état  En  mai  18/i8,  il  fut  oUi^ 
de  s'aliter,  il  était  atteint  d'une  dysenterie  avec  selles  sangui- 
nolentes et  d'une  faiblesse  paralytique  des  membres  infé- 
rieurs. Après  la  réps^ration  de  son  appartement,  il  souffrit  eih- 
oore  pendant  quelque  temps  de  douleurs  rhumatalgiques,  sa 
▼ue  était  affaiblie  et  il  conserva  longtemps  un  teint  ierreui. 

Sa  femme  éprouva  aussi  des  accidents  semblables  du  côté 
de  la  poitrine,  avec  amaigrissement,  affaiblissement  général, 
accélération  fébrile  de  la  circulation  qui  firent  craindre  une 
phthisie. 

Enfin,  deux  enfants,  l'un  de  six,  l'autre  de  huit  ans,  éproa- 
vèrent  les  phénomènes  déjà  décrits  :  ils  avaient  de  plus  des 
douleurs  dans  les  yeux,  à  la  gorge,  au  cou,  à  la  poitrine, 
dans  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  ;  sans  le  moindre  écart 
de  régime,  ils  étaient  souvent  pris  de  vomissements,  de  diar- 
rhée. Après  que  l'appartement  eut  été  restauré,  ces  accidents 
disparurent,  divers  troubles  nerveux  persistèrent  seuls. 

—  Une  famille  habitait  depuis  six  ans  une  petite  chambre 
peinte  au  vert  arsenical.  La  femme,  auparavant  bien  por- 
tante, souffrait  depuis  cette  époque  et  presque  sans  inter- 
ruption de  douleurs  pseudo-rhumatismales  k  la  région  ôcci- 

(1)  Noui  avoDf  louvenl  ëmis  ropinioo  que  tous  lei  ftiti  avaDCéi  Jui- 
qu*i  ce  jour  éiaient  plus  que  eiagérës  ;  cependant  on  doit  se  demander, 
quand  on  voit  des  hommes  comme  Liebig,  comme  Gmelin,  comme  Louyel 
M  proDonear  pour  riffirmatlTe,  «  qa*on  doiipeaier,  toe  qa*on  doit  ettire. 


QUI  nfemm  ti  vttt  m  ictHUiiuiT,  19 

pitâlêi  le  foAg  dtt  raebis  df  anl  membres.  Dans  le  cours  di 

la  troisième  année,  elle  s'était  alitée  avec  les  syhoptômes  d^llii 
aflbetîon  grave  de  la  moelle  épinière,  et  pendant  longtemps 
elle  resta  avec  une  paresse  des  membres  inférieurs.  Un  séjonr 
ani  bains  de  Lauchstad  amena  la  disparition  de  ces  désordres; 
mais  ils  reparurent  à  son  retour  dans  son  logement;  lesdeut 
fils,  l'Un  de  huit  ans,  l'autre  de  douze,  étaient  pfties,  souffre- 
teux, chélifs,  tandis  que  le  père,  qui  travaillait  tonte  la  jouméiÀ 
dans  un  bureau,  se  portait  très  bien. 

—  Une  jeune  femme  délicate,  qui  se  plaignait,  sans  gaM(ir 
le  lit  à  la  vérité,  de  symptômes  anestbésiques  du  côté  dé  la 
colonne  vertébrale,  de  douleurs  dans  la  poitrine,  de  TatigM 
pour  la  moindre  cause,  avait  passé  i*été  de  1865,  soit  aux 
bains  de  mer,  soit  à  la  campagne,  et  sa  santé  était  retenue* 
Cette  femme  avorta  à  trois  mois,  et  Basedow  reconnut  que  sA 
chambre  à  coucher  était  peinte  au  vert  arsenical  et  que  l'odeur 
d'arsenic  s'y  dégageait  fortement. 

—  Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé  relative* 
ment  au  dégagement  du  gaz  arsénié  dans  les  pièces  qui  sont 
tendues  en  papier  arsenical,  est  le  suivant  : 

Une  personne  chargée  delà  direction  d*un  musée,  s'occupait 
du  classement  de  médailles  latines  en  argent  qui  appartenaient 
à  ce  musée.  Elle  les  plaça  dans  des  vitrines  qui  étaient  enfer^ 
mées  dans  un  casier  ;  quelques  mois  après  que  ce  travail  eui 
été  fait,  elle  s'aperçut  que  ces  pièces  noircissaient  de  ta  circon^ 
Krence  au  centre;  elle  attritma  ce  changement  aux  gaz  qui  ré- 
sultaient delà  combustion  du  gaz  employé  pour  l'éclairagedës 
salles,  mais  en  examinant  ces  médailles  avec  plus  de  soin,  elle 
s'aperçut  que  la  partie  de  la  médaille  qui  était  en  contact  aVeé 
le  papier  vert  veloutéqui  tapissait  le  fond  du  casier,  était  beanJ* 
coup  plus  noire  que  la  partie  supérieure;  que  cette  coloration 
n'était  pas  uniforme  et  qu'elle  était  plus  intense  sur  les  mé- 
dailles du  haut-empire  qui  étaient  d'argent  pur.  Elle  conclut 
de  ses  remarques  que^ette  coloration  était  due  à  la  nature  du 
papier  sur  lequel  reposaient  ces  médailles.  Les  recberehii 
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qu'elle  fit  la  con?atnquirent  qoe  ce  papier  était  coloré  par  un 
produit  arsenical. 

—  Des  observations  sur  les  dangers  qui  résultent  de  l'emploi 
des  papiers  arsenicaux  furent  faites  en  Suède  par  MM.  Carlson 
et  Halmsten  ;  elles  furent  la  cause  de  l'interdictiou  des  papiers 
arsenicaui. 

Dans  diverses  parties  de  rAUemagne,  les  faits  signalant 
le  danger  des  pièces  tapissées  avec  le  papier  arsenical  furent 
publiés  par  Hoffn^an,  par  Dackerson,  par  Berkmeyer,  de 
Nuremberg. 

Plus  récemment,  en  Angleterre,  on  s'est  occupé  du  danger 
queprésentaient  les  papiersde tenturecolorés  avec  de  Tarsenic. 

Nous  allons  faire  connaître  les  faits  observés,  depuis  peu 
de  temps,  au  delà  du  détroit,  et  qui  ont  fiié  l'attention 
publique  (1)« 

a  En  18A9,  dit  M.  Hiiids,  je  fis  tapisser  mon  cabinet  de 
travail  avec  un  papier  très  élégant,  offrant  deux  nuances  de 
vert  ;  deux  ou  trois  jours  après  que  la  chambre  eut  été  dé- 
corée» je  m'y  installai  et  je  me  mis  à  lire  vers  le  soir  à  la 
lumière  du  gaz  qui  éclairait  ce  cabinet.  Au  bout  d'une  heure 
ou  d'une  heure  et  demie  environ,  je  fus  pris  d'un  grand  abat- 
tement avec  nausées  et  envies  de  vomir.  Il  s'y  joignit  des 
douleurs  vives  dans  Tabdomen  avec  un  sentiment  de  fai« 
blesse  qui  m'obligea  de  suspendre  mon  travail.  La  même 
chose  se  reproduisit  plusieurs  fois  do  suite,  la  porte  étant 
fermée  et  le  gaz  allumé  et  après  que  j'avais  séjourné  une  couple 
d'heures  dans  le  cabinet.  » 

M.  Hinds  ayant  remarqué  cette  circonstance,  que  les  phé- 
nomènes se  dissipaient  peu  à  peu,  sauf  un  sentiment  de  fai- 
blesse et  une  gène  à  l'estomac  dès  qu'il  avait  quitta  cette  pièce» 

(i)  Noos  avoDf  emprunté  une  piriie  de  cei  faits  k  un  intéreuanl  mé» 
moire  de  M.  le  docteur  Beaugrand,  qui  nouf  a  deTancé.  Eo  effet  il  y  a  plu- 
lieuri  mois  nous  avions  fait  connattre  au  eomiié  des  Annales  d'hygiène^ 
le  désir  que  nous  ations  de  traiter  tout  ce  qui  est  relatif  au  danger  qoe 
préitals  Is  vertartcBiai. 
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en  vint  à  soupçonner  le  papier  vert;  il  le  gratta  avec  son 
canif,  et  ayant  examiné  la  poudre  ainsi  obtenue,  il  reconnut 
la  présence  de  l'arsenic.  Le  papier  fut  enlevé,  et  il  n'éprouva 
désormais  plus  rien  de  semblable.  L'ouvrier  qui  plaçait  le 
papier  lui  assura  qu'il  était  indisposé  toutes  les  fois  qu'il  col- 
lait du  papier  pareil. 

«  Au  commencement  de  Vannée,  dit  encore  H.  Hinds,  un 
gentleman ,  demeurant  au  centre  de  Birmingham ,  avait 
fait  tapisser 'deux  salons  avec  un  papier  vert;  moins  d'une 
semaine  après,  il  tomba  malade  sans  pouvoir  en  soupçonner 
la  cause  ;  lui  et  sa  femme  se  tenaient  habituellement  dans 
l'une  des  deux  chambres  à  la  lueur  du  gaz,  les  jours  étant 
fort  courts.  Or,  précisément  dans  le  même  temps,  sa  femme 
tomba  malade  de  la  même  manière  et  fut  obligée  de  garder 
le  lit.  Les  accidents  dont  ils  se  plaignaient  étaient  une  dé- 
pression des  forces,  de  la  céphalalgie,  un  état  fébrile  ;  Tin- 
flammation  des  conjonctives,  de  la  soif,  de  l'anorexie,  de  la 
chaleur,  de  la  sécheresse  à  la  gorge,  l'inaptitude  aux  mou- 
vements et  la  perte  des  forces  étaient  les  symptômes  domi- 
nants. 

«NoD-seulementces  deux  personnesfurent  indisposées,  mais 
un  perroquet  qui  perchait  dans  la  même  chambre  que  ses 
maîtres  tomba  malade;  il  était  altéré,  languissant,  abattu, 
refusant  la  nourriture.  Après  deux  ou  trois  semaines  de  ma- 
laise» le  gentleman  alla  passer  huit  jours  à  Ramsgate,  et  revint 
très  bien  portant;  sa  femme,  qui  était  resiée  chez  elle,  n'al- 
lait pas  mieux,  mais  deux  jours  après  son  retour  les  accidents 
reparurent  ;  c'est  alors  qu'instruit  par  un  ami  commun  de 
ce  qui  était  arrivé  à  H.  Hinds,  il  fit  enlej^er  le  papier,  et  sa 
femme  et  lui  recouvrèrent  la  santé.»  (H.  Hinds  a  examiné  le 
papier,  il  était  velouté  et  renfermait  beaucoup  d'arsenic.) 

Les  directeurs  d'une  grande  administration  de  Londres 
furent  informés  que  le  papier  vert  dont  leurs  bureaux  étaient 
tendus,  contenait  une  substance  nuisible  à  la  santé;  ils  prié* 
V  Uuty  1S69.  —  loiE  ni.  —  1"  PAIT».  6 
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rent  donc  M.  Philips,  leur  pharmacien,  de  faire  des  recber-r 
ches,  afin  desavoir  si  ce  papier,  ainsi  que  Tarfirmait  le  doc* 
leur  Halley ,  avait  une  influence  Tàcheuse  sur  la  santé.  Le 
rapport  de  H.  Philips,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  des 
artSj  répond  h  cette  question  par  une  négation  absolue  ;  or, 
cette  conclusion,  qui  peut  être  exacte  pour  les  papiers  soumis 
à  Texamen  de  M.  Philips,  ne  saurait  être  appliquée  à  tous  les 
papiers  verts  qui  servent  généralement  à  la  tenture  des  ap- 
partements. 

M.  Philips  établit  que  la  chaleur  nécessaire  pour  volatiliser 
l'arsenic  contenu  dans  ces  papiers  est  trop  élevée  pour  que  la 
pièce  soit  habitable,  et  il  en  conclut  que  dans  les  apparte- 
ments habités,  la  chaleur  qui  y  règne  habituellement  n'est 
pas  capable  de  mettre  Tarsenic  en  liberté;  n)ais  il  est  évident 
qu'il  y  a  de  certainescirconstancesdans  lesquelles  le  papier  vert 
de  tenture  peut  produire  une  action  délétère;  ainsi,M.  Philips 
admet  lui-même  qu'il  peut  se  détacher  des  particules  nom- 
breuses d'arsenic  lorsque,  pour  enlever  la  poussière,  on  brosse 
le  papier,  surtout  lorsque  celui-ci  est  mal  glacé;  il  est  pro- 
bable que  les  papiers  parfaitement  lisses  et  bien  glacés  ne 
sont  nullement  nuisibles,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
papiers  veloutés  et  des  papiers  communs  qui  n'ont  pas  subi 
Topération  du  glaçage. 

Le  fait  suivant,  relaté  par  le  docteur  Wilehead,  offre  sous 
ce  rapport  un  très  grand  intérêt:  «  Pendant  l'automne  et  l'hi- 
ver de  1857,  je  fus,  dit-il,  appelé  à  donner  mes  soins  à  un 
jeune  homme  qui  présentait  tous  les  symptônies  d'un  em- 
poisonnement arsenical.  Ulcérations  aphtheuses  des  gencives 
et  des  amygdales,  violentes  migraines,  langueur,  nausées  et 
vomissements,  inappétence,  diairhée,  insomnie.  Cet  état, 
d'abord  léger,  augmenta  graduellement,  malgré  le  traitement, 
et  au  bout  de  huit  ou  dix  semaines,  je  me  décidai  a  envoyer 
le  malade  à  la  campagne  ;  ils'}  rendit  en  effet,  et  bientôt  il  fut 
rétabli.  J'avais  déjà  exprimé  à  plusieurs  reprises  mes  soup- 
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çons  sur  la  cause  de  la  maladie,  que  j'attribuais  à  un  empoi- 
sonnement, mais  dont  je  ne  pouvais  établir  sûrement  l*oi'igine. 
Je  fis  examiner  l'eau  qu'il  buvait  et  les  tuyaux  de  conduite 
de  celte  eau,  on  n'y  trouva  absolument  rien  de  toxique. 

«A  son  retour  de  la  campagne,  le  malade,  qui  était  alors  par- 
faitement rétabli,  reprit  le  même  appartement;  au  bout  d'un 
mois,  il  présentait  les  mêmes  symptômes,  mais  plus  graves  que 
la  première  fois;  il  avait  les  gencives  tuméfiées,  couvertes  de 
plaqaesdiphtériques,  une  violentenévralgiefaciale,  une  grande 
langueur,  de  la  diarrhée;  il  avait  considérablement  maigri.  Je 
crus  alors  pouvoir  attribuer  cet  état,  en  partie  au  moins,  à  la 
présence  d'une  citerne  qui  était  adossée  au  mur  de  sa  cham- 
bre à  coucber.  On  se  décida  à  supprimer  cette  citerne;  ce 
travail  dura  quinze  jours,  pendant  lesquels  le  malade  dut 
quitter  son  appartemeiiL  Au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines, 
la  maladie  reparut  avec  plus  de  gravité.  Il  n'y  avait  plus  à 
bésitèr  cette  fois  :  ces  symptômes  étaient  produits,  ainsi  que  je 
l'avais  plusieurs  fois  soupçonné,  par  le  papier  qui  couvrait 
les  murs  de  l'appartement;  je  conseillai  donc  au  malade  de 
faire  immédiatement  remplacer  ce  papier  vert  par  un  autre 
d'une  couleur  différente. 

•  A  partir  de  ce  moment,  tous  les  accidents  ont  cessé,  et  le 
jeune  homme,  qui  habite  toujours  ce  môme  appartement,  n'a 
plus  éprouvé  aucun  des  symptômes  qu'il  avait  présentés 
auparavant. 

>  Le  propriétaire  de  la  maison  qu'habite  ce  jeune  homme 
se  rappelle  parfaitement  que  l'ouvrier  qui  a  collé  le  papier 
dans  l'appartement  avait  dit  à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'ai- 
mait pas  coller  du  papier  vert,  parce  que  ce  papier  le  rendait 
toujours  malade.  En  effet,  quand  on  colle  le  papier,  on  le 
presse  en  tous  sens  avec  une  brosse  pour  le  faire  adhérer  in- 
timement au  mur,  et,  dans  cette  opération,  il  tombe  sur  le 
parquet  une  quantité  notable  de  poudre  verte.  Dans  les  circon- 
stances habituelles,  le  domestique,  en  nettoyant  l'apparte- 
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ment,  essuie  le  papier  avec  un  torchon  pour  enlever  la  pous- 
sière ;  or,  ce  torchon  prend  une  teinte  verte  due  à  des  parcelles 
de  couleur  qui  se  détachent  du  papier. 

»  Je  me  suis  procuré,  ajoute  le  docteur  Wilchead,  un  lam- 
beau de  papier  vert  qui^  garnissait  l'appartement  de  mon 
jeune  malade,  j'ai  gratté  la  partie  veloutée  de  ce  papier  et 
j*ai  soumis  à  l'analyse  chimique  la  poudre  verte  que  j'avais 
ainsi  obtenue.  J*en  remis  environ  30  grains (1  gramme  SOcen- 
tigrammes)  à  un  chimiste,  et  j'ai  examiné  moi-même  le  reste. 

»  Voici  la  réponse  du  chimiste  : 

»  1^  Je  trouve  que  la  quantité  d'acide  arsénicux  contenu 
dans  les  30  grains  de  poudre  que  vous  m'avez  remis  s'é- 
lève à  il  grains  (55  centigrammes). 

»  2*  Une  petite  quantité  de  poudre  verte  projetée  sur  une  pla- 
que de  fer  rougie  au  l'eu,  répand  une  odeur  alliacée  caracté- 
ristique de  la  volatilisation  de  l'arsenic. 

»  3*  Une  solution  de  U  grains  de  cette  poudre  dans  U  onces 
d'eau,  mise  en  contact  avec  du  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
donne  un  précipité  brun  pâle. 

Le  lambeau  de  papier  qui  a  fourni  1  gramme  50  de  pou- 
dre verte,  mesure  un  peu  moins  d'un  pied  carré;  or,  la  surface 
des  murs  couverte  du  même  papier  vurt  mesurait  350  pieds 
carrés  ;  or,  si  un  pied  carré  contenait  55  centigrammes  d'acide 
arsénieux,  on  voit  que  la  totalité  du  papier  qui  garnissait 
l'appartement  contenait  192  grammes  50  centigrammes  d'a- 
cide arsénieux,  et  cela  après  que  le  papier  avait  été  posé,  il  y 
avait  plus  de  quatre  ans.» 

Les  accidents  que  nous  venons  d'énumérer  sont-ils  dûs 
à  des  gaz  produits  ou  à  des  poussières  arsenicales? à  ce  sujet 
l'opinion  des  savants  hygiénistes  n'est  pas. la  même. 

Les  savants  qui  se  sont  prononcés  pour  la  production  des 
accidents  par  le  gaz,  sont  :  Gmelin,  Basedovr,  Louyet  (1). 

(1)  La  question  de  savoir  si  les  accidents  détermiDés  par  les  papiers  Sr« 
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Lfs  savants  qui  ont  adopté  Topinion  contraire  sont  : 
MM.  Krabme,  Abel,  Philips,  Taylor  ;  la  question  est  donc  en- 
core indécise,  ou  plutôt,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'elle  est 
complexe;  que,  dans  de  certaines  circonstances,  les  murs  étant 
humides,  il  y  a  production  de  gaz  arsenicaux  nuisibles  à  la 
santé,  que  dans  d'autres  la  poussière  détachée  de  ces  papiers 
est  la  cause  des  accidents  (1)  ? 

Nous  allons  maihtenant  faire  connaître  les  mesures  qui  ont 
été  prises  dans  divers  États  de  l'Europe,  relativement  aux 
papiers  arsenicaux. 

Nous  trouvons  dans  une  délibération  de  la  commission 
déléguée  pour  les  affaires  médicinales  siégeant  à  Berlin  (2), 
qui  porte  la  date  du  28  octobre  i8/i6,  les  passages  sui« 
vants  : 

woicaui  étaient  dûi  à  des  gai  anéniéf  ou  à  des  poussières  arseolealei 
absorbées  a  été,  comme  nous  Pavons  dit,  le  s^Jet  de  controverses. 

Les  partisans  de  la  production  des  gaz  arséniés  toiiques  sont  :  Gmelio, 
Basedow,  Louyet,  Mohr. 

Lt»  partisans  de  Topinion  contraire  sont  :  Rrahmer,  Philips,  Abel  ;  Kleist, 
pharmacien  supérieur  en  Prusse ,  admet  les  deux  modes  d'intoxication 
par  les  gax  et  par  les  poussières.  Nous  nous  rangerions  volontiers  avec  les 
derniers,  et  nous  sommes  convaincu  que  des  peintres  qui  ont  été  mala- 
des par  suite  des  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés,  devaient  leurs  mala- 
dies à  des  poussières  arsenicales  absorbées  lors  de  Tarracbage  des  papiers, 
et  lors  du  gratuge  des  murs. 

(i)  Les  derniers  travaux  publiés  sur  les  papiers  colorés  par  le  vert  de 
Scbweinfurt  ont  donné  lieu  à  des  publications,  k  des  envois  de  mémoires 
aux  académies,  il  y  a  même  des  réclamations  de  priorité;  nous  devons  le 
dire,  la  priorité  appartient  aux  savants  allemands,  et  particulièrement  à 
Gmeiin.  En  effet,  dès  avant  f  843,  puis  en  1843  et  en  1844,  des  publica- 
tions avaient  été  faites  sur  le  même  sujet  ;  nous  dirons  cependant  ici  que 
M.  le  docteur  Paillon,  de  Sainte-Foix  (Rhône),  qui  ne  connaissait  pas  ce 
qui  avait  été  publié,  a  lu  un  travail  sur  le  même  sujet  dans  la  séance  du 
St   février  1859  tenue  par  la  Société  impériale  de  médecine  de  Lyoo. 

(2)  Cette  commission  avait  été  consultée  par  M.  le  ministre  des  cultes, 
de  rinatruction  et  de  la  médecine,  pour  la  rédaction  d'un  projet  de  rè- 
glement relatif  à  la  conservation  et  è  la  vente  des  substances  véné- 
oeuses. 
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L'acide  arséiiieux  est  encore  employé  dans  une  foule  de  pré- 
parations diverses  et  de  mnnières  différentes,  dans  lesquelles 
il  devient  plus  ou  moins  dangereux  pour  la  santé;  on  Ta  em- 
ployé, surtout  dans  les  derniers  temps,  dans  les  arts,  pour 
obtenir  des  couleurs  dites  arsenicales,  dans  la  teinture  et 
l'impression  des  tissus  de  coton,  dans  la  peinture  des  appar- 
tements, dans  la  coloration  des  papiers,  ci  cela  à  des  doses 
énormes. 

On  cite  une  fabrique  du  département  qui  consomme  par 
an  1,100  livres  d'acide  arsénieux  pour  la  préparation  des 
couleurs  arsenicales. 

La  plus  belle  couleur  est  le  vert  de  Schweinfurt  ou  vert 
métis,  qui  contient  5S,6  p.  100  d'acide  arsénieux,  une  autre, 
le  vert  de  Scheele,  en  contient  li9,i  p.  100. 

On  emploie  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'acide 
arsénieux  dans  la  fabrication  de  plusieurs  autres  couleurs, 
telles  que  le  vert  de  Braûn  Schweig,  celui  de  Neuwied,  le 
vert  minéral,  le  vert  de  Berggrûnn. 

Il  y  a  plusieurs  livresd'actde  arsénieux  t  /'pandues  sortes  pa* 
rois  d'une  chambre  qui  est  peinte  avec  ces  couleurs  ;  en  net- 
toyant les  parois  de  cette  chambre  et  en  les  frottant,  on  dé- 
tache de  l'acide  arsénieux  que  Ton  peut  recueillir  ou  qui  se 
volatilise  dans  l'appartement. 

La  même  chose  a  lieu  pour  tes  papiers  imprimée  avec 
les  couleurs  arsenicales.  La  commission  a  eu  des  échantillons 
à  examiner,  car  elle  dit  :  Si  on  gratte,  à  l'aide  d'un  instrument 
non  tranchant,  une  très  petite  partie  de  la  couleur  des  trois 
échantillons  ci-joints,  et  qu'on  la  chauflfe  dans  un  tube  de 
verre,  on  obtient  une  légère  couche  cristalline  d'acide  arsé- 
nieux qui ,  mêlé  avec  du  charbon,  donne  une  tache  arsenicale 
bien  distincte. 

Le  plus  dangereux  est  l'échantillon  n*  1.  La  couleur  y  est 
appliquée  épaisse  et  louche,  elle  se  détache  par  le  plus  léger 
frottement.  Ces  couleurs  de  papiers  très  généralement  em- 
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ployés  produisent  beaucoup  d'accidents,  sans  que  l'on  en  con- 
naisse l'origine. 

La  décomposition  qu'elles  éprouvent  n'étant  pas  encore 
bien  connue  en  augmente  le  danger:  çn  contact  avec  le  papier 
et  les  substances  avec  lesquelles  elles  ont  été  mêlées  avant  de 
s'en  servir  poiir  l'impression  avec  la  chaux  des  murailles, 
si  eefles-ci  deviennent  humides,  il  se  développe  des  corps 
gazeux  à  odeur  alliacée. 

Il  serait  à  désirer  que  Von  publiât  encore  des  cas  semblables 
à  ceux  signalés  par  M.  Basedow,  membre  du  conseil  hygiéni- 
que, dans  le  Journal  médical,  n«  10, 1866,  pour  quele  public 
soit  prévenu  du  danger  qu'enlmtne  l'emploi  de  ces  couleurs. 

Aussi  quelleque  soit  larestriction,  le  soin  apportésàla  vente, 
à  l'emballage  des  couleurs,  tout  ici  paraît  inutile,  puisque 
Ton  peut  détacher  de  chaque  papier  peint  avec  elles  ce  qu'il 
faut  pour  empoisonner  un  homme. 

La  prohibition  peut  seule  prévenir  le  danger. 

L'acide  arsénieux  employé  pour  l'impression  et  la  teinture 
des  étoffes  de  coton  présente  des  dangers  au  moins  aussi 
grands  que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer. 

L'arsénite  d'oxyde  de  chrome  a  été  beaucoup  employé  dans 
ces  derniers  temps  dans  les  fabriques  qui  impriment  les  toiles 
de  coton  .^ 

14  y  a  vingt  ans  on  employait  communément  l'acétate  de 
cuivre  ;  on  a  été  forcé  de  l'abandonner  depuis,  à  cause  de  son 
influence  noisible  à  la  santé. 

Gomme  toutes  les  couleurs  métalliques,  elle  se  résout  en 
matière  pulvérulente  et  elle  estabsofbée  par  nos  organes  (1). 
Lorsqu'on  considère  cette  propriété  des  couleurs  métalliques 
et  fDétalliques  arsenicales,  et  ia  facilité  avec  laquelle  nos  or- 


(i)  Voir  ce  qui  a  été  constaté  à  Paris,  lorsqu'on  a  vendu  des  rot)e8  qui 
éuient  colorées  par  du  verl  de  Sthweinfurt,  qui  te  délftdiait  lors- 
qa'on  coupait,  déchirait  oa  cousait  ces  rohes.  —  Pag*  99* 
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ganes  s'en  emparent,  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  signalé 
tous  les  accidents  qui  en  provenaient 

Ce  qui  a  contribué  à  donner  de  la  sécurité,  c'est  qu'on  a 
vu  que  ces  poisons  n'agissant  qu'en  très  petite  quantité  sur  le 
corps,  on  ne  pouvait  les  considérer  comme  cause  de  maladie; 
le  malaise  et  la  maladie  qui  en  provenaient  ont  été  écartés  de 
la  pensée  du  médecin,  et  on  les  a  attribués  à  d'autres  causes» 
celles-là  paraissant  de  trop  peu  d'importance. 

Donc,  en  considérant  que  dans  la  plupart  des  cas  on  peut 
substituer  aux  couleurs  vertes  arsenicales  une  belle  couleur 
verte,  qui  est  un  peu  plus  chère  à  la  vérité,  mais  qui  fournit 
les  nuances  les  plus  variées,  avec  le  chromate  de  potasse  et  le 
bleu  de  Prusse,  que  déjà  cette  couleur  est  employée  sur  une 
vaste  échelledans  plusieurs  contrées,  notamment  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin  ; 

Qu'elle  est  préparée  en  grand  par  M.  Monneim,  à  Aix-la- 
Chapelle;  que  l'on  découvrira  sans  doute  encore  d'autres  cou- 
leurs vertes  moins  dangereuses;  que  l'on  trouvera  le  moyen 
de  les  améliorer,  comme  est  parvenu  M.  EIsner  pour  celles 
qu'il  propose  de  substituer  (1)  ; 

La  commission  établit  de  la  manière  suivante  son  opinion. 
//  parait  que  le  temps  est  venu  et  quil  est  nécessaire  en 
police  hygiénique^  de  défendre  l'emploi  de  couleurs  arsenieedes 
dans  la  peinture  et  dans  l'impression  des  tissus^  que  la  prohiU^ 
tion  peut  être  faite  et  signifiée  aux  vendeurs  diacide  arsénieux^ 
aux  fabricants  qui  en  tirent  des  produits^  enfin  aux  teinturiers 
et  aux  fabricants  qui  les  emploient  (2). 

En  1838 le  gouvernement  prussien,  par  un  décretdu  18  juin, 

(!)  n  est  bon  de  rappeler  ici  que,  depaii  1849,  If.  J.  Zuber  flls,  de  Mo- 
Ihouie,  prépare  dei  verts  de  chrome  qui  peuvent  remplacer  le  vert  de 
SchweiDfurt  dans  la  coloraiioo  des  papiers. 

(3)  Les  accidenu  déterminés  par  les  papiers  colorés  par  le  vert  arsenical 
ne  seront  pas  une  cause  de  proscription  pour  la  préparation  de  papiers  de 
ceUe  couleur;  nos  industriels  trouveront  bien  le  moyen  de  remplacer  les  cou* 
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avait  prohibé  l'emploi  des  substances  vénéneuses  servant  à  la 
teinture  des  papiers.  Ce  décret  fut  rapporté  par  un  décret  en 
date  du  10  juin  1839,  l'interdiction  ayant  été  reconnue  nui- 
sible aux  produits  du  pays,  la  consommation  ayant  été  dé- 
passée de  beaucoup  par  l'entrée  de  papiers  peints  tirés  de 
l'étranger,  entrée  qui  avait  été  considérable. 

Plus  tard,  les  papiers  colorés  avec  les  couleurs  arsenicales 
ayant  été  la  cause  de  plusieurs  accidents,  la  prohibition  fut 
promulguée  par  l'acte  suivant,  qui  fut  signiflé  à  tous  les 
gouvernements  royaux  et  à  la  présidence  de  la  police 
royale. 

Le  gouvernement  royal,  dans  celle  circonstance,  trouve  un 
motird'interdire  dès  aDJourd*hai  l'emploi  decoaleorscuivriques  vertes 
obtenues  avec  l'arsenic,  servant  à  la  teinlure  ou  à  l'impression  du 
papier,  interdiction  qui  doit  s'étendre  à  la  peinture  des  papiers,  à 
celle  des  appartements  et  au  commerce  pour  les  objets  colorés  à 
Taide  de  ces  substances,  et  de  frapper  les  contrevenants  d*une  amende 
de  4  0  Jusqu'à  50  écus. 

En  outre,  le  gouvernement  Tait  observer  que  s'il  y  a  eu  un 
dommage  résultant  de  la  contravention  de  cet  édit,  celui  qui  l'aura 
causé  sera  passible  de  la  peine  énoncée  dans  les  paragraphes  de  la 
loi  générale  sur  la  matière. 

Pour  le  commerce  de  ces  papiers,  il  est  recommandé  aux  ache- 
teurs de  s*en  fournir  dans  des  fabriques  qui  n'emploient  pas  l'arsenic 
et  qui  leur  présentent  toute  sûrelé  à  cet  égard. 
Haritn,  l0  3  iamiitfr  1848. 

Li  Miniitre  de  Fintérieur^  signé  :  BoDCLsiawiac. 

Le  Miniitre  des  finances ^  signé  :  Ds  Dossiito. 

A  tous  les  gouvernements  royaux  et  à  la  présidence  de  la  police 
royale. 

Le  document  suivant  est  relatif  non-seulement  aux  papiers, 
mais  aux  rideaux  de  fenêtres. 

Le  Ministre  des  cultes,  de  l'instruction  et  des  affaires  médicinales, 

leurs  toiiques  par  des  couleurs  lalubres;  déjà  on  parle,  i*  du  vert  Panne- 
lier;  2*  du  vert  Gulgaet,  qui  est  préparé  avec  Pacide  borique  elle  bichro- 
maie  de  poUMe  et  de  soude  co  s*aidant  de  la  chaleur,  traitant  la  masse  par 
Tcau  et  la  soumetiant  à  on  lavage  complet.  (Béperioirê  da  chkm§  afpUquée.  ) 
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eoToia  ft  la  oommission  scientifique  Tavis  de  la  commission  technique 
des  métiers,  relatif  à  la  probibitiOD  des  tissus  teints  et  imprimés 
avec  les  couleurs  arsenicales,  que  lui  transmet  le  Ministre  des  finan- 
ces, pour  en  prendre  connaissance  et  lui  donner  son  avis  motivé  à 
ce  sujet. 

Il  lui  transmet  aussi  la  lettre  officielle  de  M-.  le  Ministre  de  Tinté** 
rieur,  en  faisant  remarquer  à  la  commission  que  M.  le  Ministre  des 
finances  s*est  prononcé  contre  la  prohibition,  et  que,  ne  partageant 
pas  cette  opinion,  il  est  d'avis  de  Tadmeltre. 

La  commission  scientifique,  déjà  antérieurement,  avait  émis  l'opi- 
nion qu'il  fallait  défendre  remploi  des  couleurs  arsenicales  dans  la 
peinture  des  appartements,  celle  des  papiers,  la  préparation  et  la 
Tente  des  lissas  colorés  et  imprimés  avec  des  couleurs  arsenicales. 

Reconnaissant  cependant  la  nécessité  de  la  prohibition  de  pareilles 
couleurs  dans  ces  divers  cas,  par  suite  des  accidents  qui  avaient 
suivi  leur  emploi,  le  Ministre  des  finances  hésitait  néanmoins  à 
l'étendre  aux  tissus  colorés  et  imprimés  avec  des  couleurs  arseni- 
cales, se  fondant  et  s'appuyant  sur  Tavis  émis  par  la  députaiion 
technique;  cependant  les  raisons  citées  dans  cet  avis  ne  sont  pas 
concluantes. 

D'abord,  quant  à  la  facilité  avec  laquelle  Tarsénite  de  cuivre  se 
détache  et  tombe  en  poussière,  c'est  un  fait  reconnu  constant 
par  les  fabricants  de  toile  de  coton  ;  aussi  ont-ils  abandonné  remploi 
de  ces  couleurs,  notamment  à  Elberfeld. 

Les  fabricants  eux-mêmes  ont  observé  plusieurs  exemples  des 
qualités  nuisibles  de  ces  substances  employées  aux  étoffes  ser- 
vant à  l'habillement. 

C'est  donc  par  suite  de  l'ignorance  de  la  structure  des  fibres  des 
tissus  ordinaires  que  la  commission  technique  a  dit  : 

Qu'il  y  a  un  précipité  et  une  formation  de  dépôt  dans  chaque  pore 
de  la  fibre  du  tissu; 

Qu'il  fallait  se  garder  de  mettre  immédiatement  sur  la  peau  un 
vêtement  teint  avec  ces  couleurs,  l'absorption  pouvant  en  extraire 
des  substances  vénéneuses,  ne  se  rappelant  pas  que  l'on  était  aussi 
dans  l'usage  de  se  couvrir  la  poitrine  avec  des  toiles  imprimées  avec 
ces  couleurs,  et  qtie  la  basse  classe  surtout  couvrait  sa  tôte  avec 
do  drap  vert. 

La  commission  scientifique,  avant  de  demander  la  prohibition, 
8*était  assurée  que  chez  nous,  comme  en  Alsace,  il  existait  une  quan* 
tité  considérable  d'acide  srsénieux  dans  les  couleurs  vertes  chromi* 
qaesque  l'on  obtient  à  l'aide  de  l'acide  arsénieuz,  et  qui  sont  en  usage 
dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton. 

Quant  enfin  à  l'emploi  del'arséniate  d^  potasse  dans  la  réserve, 
il  fie  serait  pas  sans  intérêt  d'essayer  de  le  remplacer  par  le  phos- 
phate de  potasse,  que  Ton  obtient  facilement  à  bas  prix. 

Dana  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  on  procédé  moins  diapen- 
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iliuli  dans  !e  suc  de  citron,  dont  on  sature  en  partie  Tacide  par 
ksoode.  Ce  moyen,  généralement  employé  aojoord'boi  par  les  fabri- 
cants, remplace  1  arséniate  de  soude  que  l'on  employait. 

A  la  demande  que  fait  la  commission  technique  :  a  Comment  on 
rec6nnatt  les  tissus  colorés  et  imprimés  avec  des  combinaisons  d*ar« 
senic  ?  Qui  doit  en  faire  Panalyse  et  quels  sont  les  cas  ?  » 

On  répond  que  tout  impriment  de  tissus  de  coton  qui  possède  son 
étit  reconnatl  sur-le  champ  à  la  couleur,  à  la  saveur  qu'elle  donne, 
ku  goAi .  à  rodorat,  par  Todeur  alliacée  qu'elle  répand,  si  l'arsenic 
s'y  trouve  poor  quelque  chose.  La  commission  scientifique,  à  l'appui 
de  son  dire,  soumet  un  échantillon  aux  eipériences. 

Dans  un  cas  de  médecine  légale,  tout  pharmacien  est  capable  de 
hm  une  analirse  probante. 

11  n'y  a  lieu  de  faire  aujourd'hui  de  nouvelles  prohibitions,  con- 
Mérant  qoejusqu'ft  présent  il  n'est  survenu  dans  la  pratique  médicale 
aucun  cas  d'empoisonnement  résultant  de  l'emploi  des  tissus  colorés 
et  imprimés  avec  des  couleurs  arsenicales. 

La  commission  pense  qu1l  lui  sufYit  d*ajouter  ft  l'opinion  qu  elle  a 
déjà  exposée  au  ministre,  qu'il  serait  nécessaire  que  la  presse  la  ré* 
(jandtt,  afin  d'appeler  Vattention  des  médecins  et  des  autorités  médi- 
cales, sur  la  possibilité  d'un  empoisonnement  provenant  de  l'usage 
de  vêtements  tissus  on  imprimés  avec  les  couleurs  précitées  (  fait 
qui  ne  s'est  pas  présenté  jusqu'ici),  et  que,  si  quelque  accident  de 
cette  nature  venait  à  se  produire,  le  ministre  insistât  alors  avec  plus 
de  rigueur  sur  la  prohibition  des  tissus  colorés  et  imprimés  avec  des 
oDuleors  arsenicales. 

Berlin^  1$  i"  nwemhrû  1848. 
La  eommisnonscMnlifiqui  royale  pour  le$  affaires  médicinale$, 

Suivent  les  signatures. 

Par  suite  du  rapport  du  4  8  du  mois  dernier,  n"  339,  1  M. 

Nous  faisons  part  au  gouvernement  royal  que  la  prohibition  faite 
par  redit  circufeiredu  3  janvier  1848,  concernant  l'emploi  des  cou- 
leurs vertes  cuivriques  arsenicales  servant  à  colorer  et  imprimer  le 
papier,  et  des  objets  teints  avec  ces  couleurs  que  livre  le  commerce, 
a  été  étendue,  par  Tédit  circulaire  du  8  de  ce  mois,  à  Timpression 
des  rouleaux  de  fenêtres  et  rideaux  à  tirer  et  à  rouler ,  comprend 
également  le  commerce  et  la  vente  des  rideaux  de  fenêtres  colorés 
avec  ces  matières. 

Bl9rrM,f0  20  juin  1850. 

tê  minisire  des  cultes,  de  Vinslruclion  et  des  affaires  médicinales^ 
Signé  :  DB  Ladembxag. 

Le  mitHs&e  au  eommertèy  des  métiers  el  de^  trixoaum  publics^ 
Remt>licé  par  vk  VMlictiliskt. 
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Un  rappel  des  prohibitions  des  couleurs  roétalliqaes  fat 
promulgué  en  1852. 
Voici  les  termes  de  cet  acte  de  rappel  : 

Par  rédil  circalaire  da  ministre  royal  de  rinlérieur  et  do  ministre 
royal  des  finances,  en  date  da  3  janvier  1848,  §  40,  649,  il  a 
élé  défendu  de  se  servir  des  couleurs  vertes  préparées  au  naoyen  de 
Tarsenic  et  d'un  sel  de  cuivre,  pour  colorer  et  ioiprimer  les  papiers, 
peindre  les  appartements  ou  les  papiers.  La  même  défense  a  été  faite 
pour  le  commerce  des  objets  colorés  avec  ces  substances,  les  oon* 
trevenants  devant  être  frappés  d'une  amende  pouvant  s*élever  jus* 
qu'à  50  écus. 

Cependant,  depuis  peu  de  temps,  il  s^est  présenté  un  cas  d*empoi- 
Bonnement  :  sept  vaches  sont  mortes  empoisonnées  par  de  la  man- 
geaille  bouillie  dans  l'eau,  dans  laquelle  par  hasard  se  trouvait  on 
morceau  de  rideau  de  fenêtre  teint  en  vert  par  l'arsenite  de  cuivre, 
le  vert  de  Schweinfurt. 

Cet  empoisonnement  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  l'édit  cir- 
culaire du  3  janvier  4  848,  qui  défend  l'emploi  des  couleurs  vertes 
cuivriques  et  arsenicales,  et  de  l'étendre  à  l'impression  des  rouleaux 
de  fenêtres  et  rideaux  à  tirer  ou  rouler. 

A  ces  causes  nous  chargerons  le  gouvernement  royal  de  donner 
les  ordres  nécessaires  en  vertu  du  §  4  4  do  la  loi  sur  la  direction 
de  police,  du  4  4  mars,  même  année  (collection  des  lois,  p.  S66, 
48)  de  sorte  que  le  minimum  de  la  peine  encourue  soit  6ié  à 
4  0  écus,  et  en  même  temps  d'en  informer  le  public  par  un  avis  in- 
séré dans  le  journal  officiel. 

Berlin,  UB  mai  1852. 
Le  miniêtre  de$  cti2(«s,  de  Cimtruclion  et  des  a/fairei  médieinaUe^ 
Signé  :  db  LADimstG. 

Le  ministre  du  commerce,  des  métiers  et  des  travaux  publics, 

Signé  :  von  dbi  Hbtot. 

En  4  847,  la  régence  de  Cologne  avait  publié  un  avis  portant  que 
plusieurs  cas  d'empoisonnement  étant  le  résultat  de  l'emploi  de  tein- 
tures peintes,  il  y  avait  inlerdiclion  de  ce  papier,  et  que  ceux  qui 
vendraient  ou  emploieraient  de  l'arsenic  pour  la  peinture  des  papiers 
•  et  des  murs,  seraient  frappés  d'une  amende  de  5  à  60  thalers. 

En  4  849,  le  gouvernement  du  duché  de  Bade  défendit  è  son  tour 
l'emploi  des  papiers  arsenico-cuivreux  et  l'emploi  de  larsenic  dans 
la  peinture,  sous  peine  d'une  amende  de  20  à  200  fr. 

Le  fait  suivant,  qui  se  rapporte  à  ce  que  nous  venons  de 
dire»  se  trouve  consigné  dans  divers  journaui  de  la  capitale; 
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noos  le  copions  textuellement  dans  le  Constitutionnel  du 
30  avril  dernier,  1859. 

c  Cbacan  sait  que  le  vert  sur  papier  el  sur  certaines  étoffes,  et 
surloot  le  vert  brillant  qui  flatte  si  bien  nos  regards,  est  un  composé 
salin  très  vénéneux,  Tarsenile  de  cuivre;  un  pharmacien  de  Ham 
vient  d'être  victime  d*un  accident  qu'il  raconte  dans  les  termes 
snivants  : 

>  Vendredi  dernier  45  avril,  je  me  couchais  plein  de  santé  dans 
nne  nouvelle  chambre,  bien  close  et  petite,  où  une  heure  aupara- 
vant j*avais  moi-même  tendu  plusieurs  rideaux  en  perse  fleurée  de 
vert,  qui  n'avaient  pas  été  lavés  ;  quatre  heures  après,  je  me  réveil- 
lais la  gorge  ardente,  l'estomac  en  feu  et  soulevé  par  d'impuissantes 
envies  de  vomir,  en  même  temps  que  je  commençais  à  ressentir  dans 
les  intestins  de  sourdes  douleurs.  Je  me  levai  en  pensant  à  nne 
simple  irritation  d'estomac  ;  je  pris  un  peu  de  poudre  absorbante  et 
me  recouchai  bientôt.  Après  une  somnolence  d'une  heure  environ, 
je  fus  de  nouveau  réveillé  par  des  douleurs  encore  plus  aiguës  à 
l'épigastre ,  une  céphalalgie  intense,  et  peu  de  temps  après ,  en 
essayant  de  boire,  des  vomissements  sanguignolents  survinrent. 
Je  compris  alors  que  j'avais  été  empoisonné  par  Tarsénite  de  cuivre, 
et  quittai  précipitamment  cette  chambre  ;  je  pris  ensuite  alternati- 
vement et  à  plusieurs  reprises  de  la  magnésie  calcinée  et  des  blancs 
d'cBufs  délayés  dans  l'eau,  et  quelques  heures  après,  je  commençais 
i  jouir  d'un  peu  de  calme. 

»  Le  lendemain,  je  faisais  retirer  les  rideaux,  j'en  sacrifiais 
une  partie  àp  l'analyse,  et  des  produits  obtenus,  je  retirais  de  l'ar- 
senic. > 


eata  pmr  le  vert  de  Sehwcinfbrt.  —  Cmmr 
leurs  i^Uieées  eaire  lee  oMitee  dee  enftuile. 

On  sait  qu'on  met  entre  les  mains  des  enfants,  dès  qu'ils 
peuvent  dessiner,  des  bottes  dans  lesquelles  sont  des  couleurs 
de  nuances  diverses  ;  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  ces  cou- 
leurs sont  en  assez  grand  nombre  préparées  avec  des  sub- 
stances toxiques  :  le  vert  de  Schweinfurt,  les  oxydes  et  car- 
bonates de  cuivre,  l'iodure  de  mercure,  le  vermillon,  le 
chroraate  de  plomb,  le  sulfure  d'arsenic,  la  gomœe-gutte  ; 
aussi  des  industriels  ont-ils  eu  la  bonne  idée  de  s'appliquer  à 
la  eonfectton  de  couleurs  salubres,  de  telle  sorte  qu'aujour« 
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d'hui  les  parents  prévoyants  n'ont  plus  à  craindre  d'aocidents 
graves  pour  les  enfants. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  faits  qui  ont  été  constatés 
et  qui  démontrent  le  danger  que  présenta  la  couleur  au  vert 
de  Schv^einfurt. 

Un  enfant  de  trois  ans,  le  nommé  A.  B...,  fils  d*un  peintre 
de  paysage,  ayant  léché  une  coquille  ronde  encore  pleine  de 
vert  de  Scbeele,  éprouva  les  symptômes  suivants  : 

Après  une  demi-heure,  l'enfant,  qui  était  ordinairement 
coloré,  avait  une  figure  pâle,  décomposée ,  sa  bouche  était 
barbouillée  de  la  couleur  verte,  cause  de  Taccident  ;  la  lan- 
gue était  colorée  eu  vert,  Tenfant  eut  de  violents  vomisao- 
ments,  de  la  diarrhée,  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  il 
jetait  des  cris  perçants,  tenait  son  ventre  serré  avec  les  deqx 
inains,  il  courait  par  toute  la  chambre  en  criant  coatiauel- 
lement,  il  se  plaignait  aussi  d'une  violente  soif. 

Le  médecin  ayant  été  appelé,  on  lui  fit  boire  de  Teau  froide» 
on  prescrivit  15  grammes  d'oxyde  de  fer  hydraté  qu'il  prit 
en  quatre  fois  dans  de  l'eau  chaude  ;  une  heure  s'était  à  peine 
écoulée  depuis  l'emploi  de  l'antidote,  que  les  vomissements 
et  la  diarrhée  cessèrent  ainsi  que  les  douleurs  et  la  soif. 

Le  lendemain,  tous  les  symptômes  d'empoisonnement 
avaient  disparu  et  le  petit  malade  fut  rétabli  en  peu  de 
jours  (I). 

L'observation  que  nous  rapportons  est  due  à  H.  le  docteur 
Spaeth  d'EssIingen. 

L'observation  suivante  a  été  recueillie  à  Saint-Denis. 

Arsène  R...,  âgée  de  vingt  et  un  mois  et  dix  jours,  fille 
de  M.  Arsène-François  R...,  entrepreneur  de  peinture  en  bâ- 
timents, se  trouva  subitement  indisposée;  sa  figure  devint  vio- 
lette et  il  lui  prit  des  vomissements  très  violents.  M.  R...  était 

(1)  Ce  fait  déODODira  rafflcaeiié  de  Toxyde  de  fer  hydraté  contre  Tar- 
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alors  absent  de  son  domicile;  son  épouse,  ne  sacbani  à  quoi 
attribuer  cette  prompte  maladie,  prit  son  enfant  dans  ses  bras 
et  courut  réclamer  le  secours  de  M.  Genard ,  pharmacien 
établi  dans  son  voisinage. 

Sur  la  demande  faite  par  ce  dernier  des  causes  qui  avaient 
occasionna  un  pareil  malaise,  M°'*R...  dit  que  sur  les  cinq 
heures  sa  petite  fille  avait  joué  avec  des  tablettes  de  couleurs 
qu'elle  avait  prises  da^s  un  carton  fermé,  placé,  dans  le  ma* 
gasin.  Elle  portait  effectivement  aux  mains,  aux  lèvres,  des 
traces  verdàtres,  ce  qui  fit  présumer  qu'elle  avait  pu  être 
empoisonnée  par  des  substances  toxiques  contenues  dans  les 
couleurs  (1). 

M"*  R...  retourna  chez  elle  et  fit  appeler  immédiatement 
les  docteurs  Joreau-Beaurepaire  et  Leroy*Desbarres.  Malgré  les 
soins  qui  furent  prodigués  par  ces  deux  médecins,  l'enfanl 
expirait  à  onze  heures  du  soir. 

Examen  fait  par  HM.  Joreau-Beaurepaire,  Leroy-Desbarres 
et  Evrard,  ainsi  que  par  M.  Genard,  pharmacien,  des  substan- 
ces que  pouvaient  renfermer  les  couleurs  dont  s'était  servie  la 
petite  fille,  il  fut  reconnu  et  constaté  que  sa  mort  avait  dft 
être  occasionnée  par  des  matières  arsenicales  entrant  dans  la 
composition  d'une  tablette  de  vert  de  Scheele  d'où  prove- 
naient les  traces  que  l'enfant  avait  encore  à  la  figure  et  aux 
lèvres. 

Nous  avons  déjà  à  plusieurs  reprises  signalé  les  dangers 
auxquels  sont  exposés  les  enfants  entre  les  mains  desquels  on 
laisse  de  semblables  couleurs. 

Cas  (T empoisonnement  par  l'arsénite  de  cuivre.  —  Observa'- 

(1)  C«s  accidenU  sont  plut  communs  qu^on  ne  le  penM  ;  nous  en  cite* 
rons  un  eierople,  qui  arriva  h  notre  conoaiMance  lorique  noui  faiiiona 
un  travail  sur  des  couleurs  salubres,  en  1858  :  Un  Jaune  eufaul,  qui  était 
en  peniion  à  V.,  avait  éié  empoisonné  par  des  couleurs  prises  dans  une 
Mta  qui  lui  avait  été  donnée  par  ses  parents;  on  fut  forcé,  pour  lui  don- 
■iff  dis  M&Bf ,  de  le  retirer  de  la  peniioo. 
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(ion  reeueillie  par  M.  le  docteur  Lewinstein,  de  Berlin,  —  Un 
enfant  àgéd'un  an  mordit  à  plusieurs  reprtsesdans  une  tablette 
d'encre  verte»  sans  que  ses  parents  s*eu  aperçussent.  Tout  à 
coup  il  survint  des  vomissements  et  la  mère  put  distinguer 
quelques  petits  morceaux  de  cette  encre  au  milieu  des  ma- 
tières rejetées,  qui  étaient  de  couleur  blanchâtre  et  d*une 
consistance  légèrement  visqueuse.  On  fit  aussitôt  appeler 
M.  Levirinstein  qui  trouva  l'enfant  reposant  sur  le  sein  de  sa 
mère.  Le  ventre  n'était  ni  tuméfié  ni  douloureux^  le  pouls 
n'avait  pas  plus  de  fréquence  qu'il  n'en  a  ordinairement  à  cet 
Age,  l'œil  était  clair,  la  face  calme  et  colorée  sans  aucun  mou- 
vement convulsif. 

Cependant  de  cinq  en  cinq  minutes  à  peu  près,  il  surve- 
nait des  vomissements  qui,  cliaque  fois,  faisaient  rejeter  de 
petites  particules  d'encre  verte.  Plus  tard,  les  vomissements 
paraissant  vouloir  se  ralentir,  on  fit  prendre  un  vomitif  com- 
posé de  poudre  et  de  sirop  d'ipécacuanlia,  que  l'enfant  avala 
sans  difficulté.  Dans  les  intervalles  on  administra  alternati- 
vement du  blanc  d*œuf  étendu  d'eau,  et  convenablement 
sucré  (boisson  que  le  petit  malade  prenait  en  quantité  et  sem- 
blait boire  avec  plaisir),  et  du  lait.  Mais  bientôt  la  scène 
changea,  l'enfant  commença  à  se  plaindre,  le  visage  devint 
pftie  et  défait,  les  yeux  comateux,  l'abdomen  se  météorisa 
sans  devenir  douloureux,  lepoulisprit  beaucoup  de  fréquence, 
la  peau  se  refroidit;  enfin,  le  petit  malade  refusa  de  rien 
prendre,  probablement  par  l'impossibilité  d'opérer  la  déglu- 
tition, et  resta  dans  un  abattement  complet  entre  les  bras  de 
sa  mère. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  un  pharmacien,  M.  Becker, 
avait  recherché  la  nature  de  l'encre  verte  qui  avait  déterminé 
ces  accidents,  et  il  avait  reconnu  qu'elle  était  composée  d'ar- 
sénitede  cuivre.  On  ne  pouvait  dans  le  cas  présent  faire  avaler 
un  antidote  chimique,  et  il  fallut  se  restreindre  aux  moyens 
indiqués  plus  haut  ;  d'ailleurs  il  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
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uoe  diarrhée  assez  copieuse,  à  la  suite  de  laquelle  l'enfant 
recouvra  la  santé.  (  Wochenehrift  fur  die  gesammte  HtUkunde^ 
18&2,  n«  32.) 


^  Ohervatim.  —  George  Webster  Graliam,  enfant  âgé  de 
trois  ans,  jouant  avec  des  feuilles  de  papier  coloré  en  vert  par 
de  l'arsénite  de  cuivre,  mit  de  ces  papiers  dans  sa  bouche,  et 
avala  du  papier  et  de  la  matière  colorante. 

Bientôt  Grabam  éprouva  au  plus  haut  degré  les  symptômes 
de  l'intoxication  arsenicale,  accidents  qui  cédèrent  à  l'emploi 
de  la  magnésie  administrée  dans  du  lait  et  à  celui  des  blancs 
d*œufs  délayés  dans  l'eau. 

Des  débris  de  papier  retrouvés  dans  les  mains  de  Tenfant 
el  quelques  parcelles  de  matière  verte  trouvées  dans  les  ma- 
tières rejetées  par  l'enfant  mirent  le  docteur  Stev^art  Trail, 
professeur  de  jurisprudence  médicale  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, sur  lavoiedes  causes  déterminantes  de  l'empoisonne- 
ment. 

Empoisonnements  criminels  par  le  vert  de  Schweinfurt,  —  Le 
vert  de  Schweinfurt  a  servi  aussi  à  commettre  des  empoison- 
nements criminels. 

La  Gazette  des  Tribianaux  du  27  décembre  18/^9  faisait  con- 
naître l'accusation  portée  contre  la  femme  d'un  nommé 
Meland,  charron  et  voiturier,  qui  avait  succombé  à  un  em- 
poisonnement par  le  vert  arsenical.  Heland  était  mort  après 
trois  jours  de  maladie.  L'inculpée  fut  condamnée  aux  travaux 
lovcé&  à  perpétuité. 

En  Angleterre,  on  cite  aussi  un  fait  de  ce  genre  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  encore  d'autres  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  la 
connaissance  des  toxicologistes. 

On  a  peu  écrit  sur  l'action  des  arsénites  de  cuivre  ;  voici  ce 
que  dit  M.  le  docteur  Beaugrand^  relativement  aux  effets  des 
verts  arsenicaux  sur  l'économie  par  suite  de  leur  introduction 
dans  les  voies  digestives. 

!•  SÉR»,  1 859.  —  TOMB  lU.  -  !'•  PAITIE.  7 
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Lm  Verts  arsenicaux  introduits  dans  Iôs  rom  digeatives 
prodttlaant  des  empoisonnements  tout  à  fait  seinblablea  àomw 

ries  autres  compostas  arsenicaux  :  c*est  ce  que  démontre  le  trâ<» 
vail  de  MM.  Chevallier  et  Ductiesne  (Ann.  d'hygiène,  T  série, 
t.  H,  185^),  dans  lequel  ces  auteurs  ont  rassemblé  plusieurs 
faits  d'intoxication  par  diverses  substances,  bonbons,  etc., 
colorés  avec  le  vert  arsenical  ;  le  rapport  du  docteur  Martini,* 
de  Wurzen,  sur  Tempoisonnement  d*un  grand  nombrt?  d'en* 
fants  du  même  village,  qui  avaient  mangé  de  petites  figures 
en  pain  d'épices  coloré  [Vereinte  deutsche  Zeitschrifi  fur 
staalsarzneilunde  VIII,  2,  1850  et  Schmidis  Jahrb.,  t.  LXXI; 
p.  357  );  une  observation  du  docteur  SchuUz-Henke  sur  un 
enfant  empoisonné  pour  avoir  sucé  un  grain  de  verre  ainsi  co- 
loré (Pr.  verZeiUchr.  \6,iS5tietSckmidtsJahrb.A.  LXXXIII, 
p.  173);  les  faits  cités  à  plusieurs  reprises  par  le  savant  profes*" 
seur  Alf.  S.  Taylor  et  ses  plaintes  réitérées  sur  le  silence  de  la 
législation  anglaise  relativemeni  à  la  vente  des  poisons  {British 
and  foreign  med.  chir.  rev.^i.  XVIII,  p.  551,  18Â/i,et  Guy's 
HospiL  Itep.,2'  sér.,  t.  VU,  p.  218, 1851).  Cestcequ'a  surtout 
démontré  ledocleur  Meurer  [Camper  s  Wochensch.,W  40, 18&3), 
dans  une  série  d'expériences  sur  les  animaux  vivants.  Le  vert 
de  Schweinfurt,  à  la  dose  de  10  et  même  de  5  grains,  a  em** 
poisonné  des  lapins  dans  l'espace  de  six  heures,  et  l'arsenic 
seul  a  été  retrouvé  dans  le  foie;  il  n'y  avait  pas  de  traces  de 
cuivre.  Un  chien  auquel  on  donna  d'abord  10  graine,  puis  2(^, 
fut  sauvé  par  des  vomissements.  Un  autre  chien,  moins  ro*- 
buste,  succomba  après  l'administration  d'une  dose  de  5  grains. 
Ici  encore  le  foie  tie  renfermait  que  de  l'arsenic;  mêmes 
résultats  avec  le  vert  de  Scheele.  Des  expériences  compara- 
tives ayant  été  faites  avec  un  sel  plombique,  le  chromate  de 
plomb  (jaune  orange),  un  lapin  put  prendre  chaque  maUn, 
pendant  treize  jours,  10  grains  de  ce  sel,  sans  autres  symptô- 
mes qu'un  amaigrissement  progressif.  L'animal  fut  mis  k  mort 
le  treizième  jour. 
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Suivant  H.  Heurer,  les  «fténites  de  cuivre  sont  promptes 
meiit  morleis  par  suite  de  leur  rapide  déGomposUion  dand 
l'estomac  et  de  la  mise  à  nu  de  Tarsenic.  Laeuivre,  loind'ajoutaD 
k  la  gravité  de  Tempoiscmnemen^  tendrait  plutôt  à  Taiténuer 
en  raison  de  ses  propriétés  vodiitivet.  Quant  aux  ubservttiona 
relaléca  plus  haut  «  et  qui  ont  presque  toutes  des  enfanta 
pour  .sujet,  il  est  à  remarquer  que  la  guérison  état  lieu,  dima 
la  plupart  des  cas,  soit  à  cause  de  la  faible  quantité  du  poison 
ingéré,  soit  par  le  fait  de  vomissements  qui  se  déolapèrent 
très  rapidement  dans  certains  cas,  quelques  minutes  après 
Tingestion. 

j 

7*  Wéteiiieiite,   ileiuni,  brticelete  eoloré*  muée  le  wetî   Ûtf 

Scliweliiffart, meeiéeaim    nwfB  détermlae.   —    Rolles 

colorées  par  le  vert  areenleal. 

Une  dame  avait  acheté,  dans  un  des  grands  magasins  de 
nouveautés  de  la  capitale,  de  la  gaie  de  couleur  vert  brillant^ 
destinée  à  la  confection  d'une  robe  de  bal.  Cette  robe  fut  por<« 
tée  chez  M""*  C...,  pour  être  mise  en  œuvre;  cinq  ouvrières 
qui  travaillèrent  sur  ce  tissu  furent  tontes  les  cinq  aSeotées 
d'ftceidmts  plus  ou  moins  sérieux. 

Des  faits  semblables  furent  coeslatés  chez  M****  S...  et  ahea 
M^T... 

La  connaiseancedeeea  faita  étantpârvebiieà  M.  D...,  celutn 
ci  prévint  radministjration  et  il  envoya  à  Tappiii  de  son  dire 
des  échantillons. 

L'administratiGiufit  exAmiôeroes échantillons t)ar M.  Payân, 
qui  reconnut:  i"  que  la  gaze  qu'il  avait  à  éfcamiiier  étaH 
colorée  par  du  vert  arsenical  ou  v^rt  de  Sohwetiifurt,  de  l'ar^ 
sénitede  cuivre;  S'^que  ce  vert  était  peu  adhérent  à  l'étoffe; 
V  que  la  matière  coloranles'en  détadbait  a veo  facilité  qu.Ynd 
on  maniait  l'étoffe  ;et  surtout  quand  on  la  déchirait.     .         > 

La  mise  fo  vante  de  tissée  semblables  eit>ose  à  dee  aecî»' 
dents  qui  peuvent  avoiir  plu»  gu  moins  dn  gravité  :  !•  leai 
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vriers  qui  confectionnent  cette  gaze  ;  2*  les  commis  qui  l'em- 
ballent, ceux  qui  la  mettent  en  vente;  3*  les  ouvrières  qui 
en  feraient  des  vêtements* 

Ces  robes  présenteraient  encore  un  certain  danger,  car  si 
un  certain  nombre  de  dames  vêtues  de  robes  faites  avec  cette 
gaze,  se  trouvaient  dans  un  bal,  il  se  pourrait,  si  les  robes 
étaient  froissées  (la  couleur  n'adhérant  que  faiblement),  qu*il 
y  eût  dispersion  de  poussières  arsenicales  cuivreuses,  dont 
l'absorption,  pourrait  être  la  cause  de  Taltération  de  la  santé. 

Ces  étoflfes  chauffées  sur  un  charbon  laissent  exhaler  une 
odeur  alliacée;  traitées  par  l'ammoniaque,  elles  sont  décolo* 
rées,  et  fournissent  une  liqueur  alcaline  arsenicale,  de  laquelle 
on  peut  obtenir  l'arsenic  en  saturant  par  de  l'acide  sulfurique 
et  en  faisant  usage  de  l'appareil  de  Harsh. 

L'administration  avait  pris  des  mesures  pour  empêcher  la 
vente  des  tissus  ainsi  colorés;  mais  ses  avis  n'ont  pas  été  en- 
tendus, car  nous  avons  vu  depuis  quelque  temps  exposés 
dans  divers  magasins  des  vêtements  confectionnés  avec  la 
gaze  arsenicale. 

Quelques  personnes  pensent  qu'il  y  a  exagération,  lorsqu'on 
avance  que  l'usage  des  robes  dont  la  coloration  est  due  à  de 
l'arsénite  de  cuivre,  peut  donner  lieu  à  des  accidents.  Voici 
uu  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

En  1858  M.  le  docteur  Hulin,  médecin  en  chef  de  l'hôtel 
impérial  des  invalides,  fut  consulté  par  une  dame,  pour  une 
conjonctivite  légère  et  pour  une'  éruption  au  pourtour  des 
lèvres. 

L'éruption  labiale  était  caractérisée  par  des  vésicules  d'ec- 
zéma ;  H.  Hutin  s'informa  avec  soin  des  causes  de  cet  acci- 
dent, mais  il  ne  put  rien  découvrir  sur  la  cause  de  ces  acci- 
dents. 

Après  quelques  jours  la  maladie  revint  et  cette  fois  on  fut 
mis  sur  la  trace  des  causes  déterminantes;  ces  causes  furent 
reconnues  être  dues  à  ce  que  la  personne  malade  avait  dé- 
chiré de  la  gaze  verte  pour  s'en  faire  une  robe,  et  que  des 
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poussières  s'élaient  dégagées  lorsque  l'on  opérait  ce  déchire- 
ment et  avaient  été  en  contact  avec  les  membranes  muqoeoaeB» 

Des  recherches  faites  démontrèrent  que  la  couleur  de  la 
robe  était  due  à  du  vert  de  Scbweinfurt,  fixé  sur  Tétoife  à 
Taide  d'un  apprêt  de  nature  gommeuse. 

Accidents  déterminés  par  les  fleurs  colorées  par  le  vert  ar^ 
semcal.  —  Les  fleurs  et  les  feuilles  colorées  par  le  vert  arse* 
nical,  peuvent  donner  lieu  à  de  légers  accidents,  par  suite  de 
la  présence  dans  la  couleur  de  substances  toxiques. 

Un  de  nos  collègues,  M.  L ..,  nous  signalait  le  fait  suivant  : 
Madame  Alfred,  femme  de  l'associé  de  M.  J...,  ayantmis  deux 
fois  une  couronne  de  roses,  dont  les  feuilles  étaient  colorées 
par  du  vert  dit  de  Chine,  deux  fois  la  peau  de  ses  épaules,  sur 
lesquelles  tombaient  les  feuillages,  s'est  recouverte  d'une 
multitude  de  boutons  douloureux. 

Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  semblable;  des  recherches 
faites  sur  la  cause  d'éruptions  douloureuses,  firent  connaître 
que  la  dame  avait  porté  dans  une  soirée,  où  les  salons  étaient 
à  une  haute  température,  des  fleurs  préparées  avec  des  cou- 
leurs arsenicales. 

Accidents  déterminés  par  une  coiffure. — M.  Liebig,  en  1836, 
faisait  connaître  (Annales  de  pharmacie^  vol.  XVII,  p.  i36) 
qu'un  homme  qui  pendant  plusieurs  années  faisait  usage 
d'une  casquette  dont  la  visière  était  verte  et  sans  doute  arse- 
nicale, était  atteint  d'une  éruption  qui  disparut  quand  il  ne 
fit  plus  usage  de  cette  coiffure. 

Accidents  déterminés  par  un  bracelet.  —  Une  dame  qui  se 
parait  de  bracelets  formés  de  grains  arrondis,  préparés  avec 
une  pâte  artificielle  colorée  en  vert,  fit  la  remarque  que  tou- 
tes les  fois  qu'elle  mettait  ces  ornements,  les  parties  de  ce  bra- 
celet qui  portaieutsur  la  peau  déterminaient  au  point  de  con- 
tact une  éruption  douloureuse. 

Des  essais  faits  par  H.  Boutron-Charlard,  sur  la  demande 
du  conseil  de  salubrité,  firent  reconnaître  ^ue  la  matière 
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ooloirftntt  qui  avait  setvU  côtcrer  les  grains  formant  la  braca- 
lalétaîi.dua  à  rarséniia  de  cuivre. 


8*  PmhàM  à  eacb^tcr  colorés  ptut  le  ^cH  4e  Sehwelnfkirtf^ 
nécessMé  d'en  Interdire  la  iabrieacUNa. 

.  On  aait  que  la  fabricaiioa  des  pains  à  oacheter.esl  très  fa* 
cite,  qu'elle  corniste  tout  simplement  dans  la  préparation  d'un, 
pain  azyme,  coloré  par  des  matières  diverses  ;  mais  il  y  au* 
rait  la  plus  haute  imprudence,  il  y  aurait  danger  public  dans 
remploi,  pour  leur  préparatH^ni  des  substances  toxiques;  en 
eSet,  ne  aait-on  pas  que  les  enfants  sont  tous  portés  4  man^ 
gv  les  pains  à  cacheter  placés  dans  les  écritoSres  ;  on  voit 
qu'alors  il  y  aurait  de  graves  accidenta^  de  gravai  daogers. 

On  a  cependant  établi  qu'il  y  a  des  fabricants  assez  igno* 
rants,  assez  insouciants  pour  avoir  fait  entrer  des  poisons 
dans  la  fabrication  des  pains  à  cacheter. 

Les  journaux,  eu  1841,  firent  connaître  qu'une  jeune  per- 
sonne d'Arras  (Pas-de-Calais),  qui  avait  la  manie  de  manger 
des  pains  à  cacheter,  s'était  empoisonnée  en  mangeant  les 
pains  à  cacheter  qui  étaient  contenus  dans  une  boite  ;  mais 
heureusement  des  secours  promptement  donnés  firent  cesser 
le  danger. 

Nous  avions  voulu,  à  cette  époque,  savoir  quelle  substance 
toxique  avait  déterminé  les  accidents  observés,  mais  toutes 
nos  demandes  restèrent  sans  réponse. 

Presqu'à  la  même  époque ,  notre  honorable  confrère, 
M*  ]M[alapert(de  Poitiers],  nous  faisait  connaître  qu'on  avait 
vendu  dans  cette  ville  des  pains  à  cacheter  colorés  par  le 
V0rt  meti$^  l'ai^séniiede  cuivre. 

Il  avait  constaté  que  ces  pains  à  cacheter,  pesant  3  déei- 
grammes,  contenaient  de  cet  arsénite,  dans  la  proportion 
de  30  à  S5  V«. 
.  M.  Malapert  ne  put  obtenir  de  renseignements  sur  Torigine 
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de  ces  paiins  à  cacheter;  ils  n'avaient  pas  été  fabriqués  à  Pot4 
tiers,  mais  tirés  de  Paris  ;  il  eût  fallu  ,  pour  remonter  k  rori« 
gine,  faire  une  eiiquéte  judiciaire. 

Deux  foia  nous  avoua  trouvé  dans  le  commerce  des  pains 
à  cacileter  colorés  par  de  l'arsénite  de  cuivre  :  la  promtère 
fois  chez  un  épicier  de  la  rue  de  Oamiette  ;  mais  cet  épicier 
avait  succédé  à  nn  autre  et  il  ne  connaissait  pas  l'origine 
du  produit  qu*ii  avait  dans  sa  boutique. 

La  seconde  fois  les  pains  à  cacheter  arséniés  étaient  d'une 
dimension  très  grande,  ils  avaient  été  importes  d'Angleterre. 

Déjà  bien  anciennement,  Remer,  dans  son  traité  de  la  po- 
lice judiciaire,  disait  :  il  faut  se  rappeler  que  des  corps  em- 
ployés pour  cacheter  les  lettres,  peuvent  contenir  du  poison. 

II  serait  nécessaire  que  la  fabrication  des  pains  à  cacheter 
fttt  réglementée,  et  qu'une  instruction  indiquât  aux  fabricants 
quelles  smit  les  susbtances  qu'ils  doivent  employer,  quelles 
sont  celles  qui  sont  interdites. 

Le  fait  suivant  peut  encore  démontrer  la  nécessité  qu'il  y 
a  de  ne  pas  faire  entrer  des  poisons  dans  les  produits  qu'on 
emploie  pour  cacheter  et  estampiller  certains  objets. 

En  18^8  un  sieur  Harris,  régisseur  d'une  troupe  équestre, 
qui  donnait  des  représentations  sur  le  théâtre  de  Sorrey  (An- 
gleterre), avait  deux  cents  circulaires  lithograpliiées  à  mettre 
à  la  poste;  avant  de  les  faire  partir  il  collait  sur  chacune  en 
se  servant  de  la  langue  et  de  la  salive,  des  estampilles  d'un 
penny,  10  centimes. 

A  peine  avait-il  terminé  son  opération,  qu'il  éprouva  une 
douleur  extraordinaire,  sa  langue  se  gonfla  tellement  qu'il 
aurait  succombé  par  suffocation,  si  Ton  n'eût  fait  venir  sur-lé*^ 
diamp  un  chirurgien,  qui  parvint  non  sans  difflcullé  à  faire 
cesser  les  accidents. 

Le  chirurgien  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  regardait  les 
accidents  eoastatés  comme  étant  le  résultat  d'un  empoison* 
nement  produit  par  quelques  substances  vénéneuses  qui  se 
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trouvaient  soit  sur  le  papier,  soit  dans  la  matière  agglutina* 
tive  serrant  à  coller  le  papier. 

Des  lettres  que  nous  avons  écrites  en  Angleterre  à  cette 
époque  pour  avoir  une  estampille  et  du  papier  qui  avait  été 
estampillé,  sont  restées  sans  réponse.  . 

On  voit  qu'il  n*est  pas  toujours  facile  à  ceux  qui  veulent 
approfondir  des  faits  qui  ont  de  Timportance  en  hygiène, 
d'obtenir  les  renseignemets  qui  peuvent  permettre  de  résou* 
dre  des  questions  qui  intéressent  la  santé  publique. 

9*  BaBffer  4e  brlhler  eu  papier  arsealeal. 

Les  papiers  de  tenture  qui  sont  arrachés  des  murs  où  ils 
avaient  été  apposés  sont  souvent  brûlés;  mais  si  le  ,tirage  de 
la  cheminée  n'est  pas  bon,  il  peut  y  avoir  de  graves  dang^s 
pour  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  où  s'opère 
cette  combustion. 

Il  y  a  vingt  ans  environ  que  nous  fûmes  appelé  dans  Ttle 
Saint-Louis,  par  un  médecin  qui  voulait  bien  nous  accorder 
quelque  confiance* 

Ce  médecin  avait  eu  à  soigner  une  vieille  femme  qui  pré- 
sentait tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  arsenical, 
sans  qu'on  pût  déterminer  comment  cet  empoisonnement 
avait  été  produit  ;  les  recherches  faites  firent  connaître  qu'elle 
avait  brûlé  du  papier  vert  arsenical  qui  avait  été  détaché 
d'une  cloison  où  il  avait  été  apposé,  pour  le  remplacer,  en 
raison  de  sa  vétusté,  par  un  autre  papier. 

Dans  une  visite  que  je  faisais  il  y  a  quelques  années  chec 
un  marchand  de  papier  avec  M.  L...,  commissaire  de  police, 
nous  trouvâmes  dvkpapicr  de  fantaisie  au  vert  de  Schweinfurt, 
destiné  à  envelopper  des  sucres  en  bâton,  dits  sucres  de  pom» 
me.  Le  marchand,  ne  voulant  pas  s'en  servir  et  ne  voulant 
pas  s'exposer,  pria  le  magistrat  de  les  emporter  pour  les  faire 
détruire. 
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Ces  papiers  Tarent  livrés  à  la  domestique  de  M.  L...,  qui  ne 
crut  pas  devoir  les  ménager  et  s*en  servit  avec  profusion  pour 
allunoerses  fourneaux;  mais  une  forte  odeur  alliacée  se  ré* 
pandit  bientôt  dans  la  cuisine,  et  la  domestique  fut  prise  d'ao* 
cidents  que  le  commissaire  de  police  parvint  à  arrêter  en  ou* 
vrant  immédiatement  toutes  les  croisées;  on  conçoit  qu'il 
donna  l'ordre  de  ne  plus  brûler  à  l'avenir  de  ces  papiers  véné« 
neux  ;  on  les  détruisit  d'une  autre  manière. 

On  a  encore  eu  l'idée,  à  raison  de  la  belle  couleur  du  papier 
au  vert  de  Scbweinfurt,  de  les  faire  servir  dans  des  bureaux 
de  tabac  pour  allumer  des  pipes  et  des  cigares. 

Enl852,H.  Dulignon-Desgranges  nous  signalait  lademeure 
d'une  marchande  de  tabac,  où  l'on  trouvait  du  papier  vert 
arsenical  pour  envelopper  le  tabac  détaillé],  et  aussi  pour 
faire  des  allumettes  qui  se  placent  dans  des  bottes^  et  servent 
aux  fumeurs  pour  allumer  leurs  pipes  ou  leurs  cigares. 

On  voit  encore  quelquefois  à  l'étalage  des  marchands  de 
papiers,  de  jolies  allumettes  en  papier,  dites  allumettes  de 
salon,  qui  sont  fabriquées  avec  d'élégant  papier  arsenical. 

On  voit  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  éviter  une  foule  de 
dangers  qui  sont  le  résultat  de  l'ignorance  de  personnes  exer* 
çantcertaines  professions. 


10  Baagen  que     i^réMateat    1«s   cavlewrs    «neateftles 
eaiployécs  po«r  poindre  les  JmmIs»  les  escce,  ete« 


Parmi  le  jouets  qui  se  trouvent  non-seulement  entre  les 
mains  desenfants,  mais  encore  entrâtes  mains  des  grandes  per^* 
sonnes,  il  en  est  un  qui,  formé  d'un  roseau  creux  dont  les  ex- 
trémités sont  recouvertes  de  baudruche,*  produit  quand  on 
chante  dans  cet  instrument,  que  nous  ne  savons  pourquoi  on 
a  nommé  mirliton,  des  sons  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou 
moins  originaux»  selon  que  celui  qui  eu  fait  usage  varie  ses 
intonations. 


iM  RECHiMns  son  îm  bAffonts  Qcs  Mftsmtfi  us  vert 

Cet  instruraeni  qui  a  une  certaine  voguej  qt(i  se  vend  dans 
toutes  les  fé(e$  de  campagne,  peut  élre  la  cause  d'accidents 
graves;  en  eflet  le  roseau  qnl  forme  le  corps  de  rinstroment 
est  très  souvent  recouvert  de  papier  vert  arsenical,  de  leiie 
iîfi^n  que  lorsqu'on  le  porte  à  la  bouche,  on  détrempe  la  cou» 
leur  qui  a  coloré  le  papier»  on  se  verdit  les  lèvres,  on  peut  queU 
quefois  avaler  du  vert  arsenical;  or,  comme  il  faut  peu  de  ce 
sel  pour  déterminer  des  accidents,  il  est  probable  que  souvent 
des  coliques,  des  vomissements  attribués  au  dtner  ou  au  vin 
qu'on  avait  pris  pendant  le  repas,  étaient  dûs  au  vert  qui  co» 
lorait  le  papier. 

Le  danger  que  présente  la  coloration  des  papiers  qui  enve- 
loppent le  mirliton,  est  d'autant  plus  grand  qu'il  estdirftcile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire  soit  une  ordonnance  de 
^lice^  soit  une  instruction  sur  ces  jouets. 

Nous  avons  dû  faire  au  conseil  de  salubrité  ces  remarques 
sur  les  inconvénients  que  présentent  ces  objets,  nous  avions 
demandé  que  les  commissaires  de  police  fussent  saisis  de  U 
question ,  leur  position  les  mettant  à  même  de  pouvoir  coii« 
vaincre  les  fabricants,  le  danger  devait  cesser  par  suite  de 
leurs  injonctions. 

Dans  les  communes  MM.  les  maires  peuvent  donner  auiéi 
de  salutaires  avertissements  aux  marchands,  ceux-ci,  une  fois 
avertiâv  eefuseroot  de  prendre  des  obi#ta  qui  pourraient  être 
pour  eux  le  sujet  de  désagréments  el  quelquefois  d'eonuis. 

De  noire  côté  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  nous  était  possible 
de  fatra,  près  de  divers  marchands  et  labricants,  mais  ueus 
n'avons  pas  été  entendu  par  tous,  car  le  2&  mars  1850,  noua 
avons  constaté  qu'à  la  fête  de  Bondy  une  grande  quantité  de 
mirlitons  étaient  recouverts  de  papier  vert  arsenical  (de  vert 
de  Sohweinfurt). 

Des  dangers  résultent  encore  de  la  mise  entre  les  maios  des 
enfants  de  jouets  exportés  d'Allemagne  et  qui  «ont  colorés 
par  des  couleurs  toxiques. 
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L68  parenU  ne  fMii  pas  asses  d'attention  k  ta  coloratiën 
de  ces  jouets,  qu'ils  donnante  leurs  enfanu,  et  sooteiît  MM 
atcms  retiré  et  tait  retirer  ces  jouets ,  qui  présentaient  en  véri- 
table danger. 

On  nous  a  signalé  comme  dangereuses,  pour  tes  oiseaux  i 
les  oages  peinies  en  vert,  et  l'on  nous  a  raconté  l'hiitoire  d'un* 
amateur,  qui,  ayant  fait  Templette  d'une  volière  peinte  aveo. 
un  verl  brillant,  perdit  bientôt  une  collection  d'oiseaux  aux* 
quels  il  tenait  beaucoup. 

Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  relativement  à  oe  fait, 
nous  le  rapportons  ainsi  qu'il  nous  a  été  conté. 


NOTE  SUR  LA  VENTILATION  DES  THÉÂTRES, 

Bar  le  D'  A   T&IPXXa. 

Il  y  a  un  an  environ,  j'ai  publié  dans  ce  recueil  une  note 
sur  la  ventilation  el  l'éclairage  dès  SBlles  de  spectacle  (!). 
J'y  proposaisi  pour  remédier  aux  conditions  d'insalubrité  que 
présentent  actuellement  les  théâtres,  un  système  de  ventila- 
tion ascendante  dont  le  but  était,  tout  en  conservant  les  dis- 
positions fondamentales  actuelles,  d'assurer  un  renouvelle- 
•ment  suffisant  de  l'air. 

Depuis  oette  époque,  j'ai  pu  faire,  avec  le  concours  de 
H.  Juette,  une  série  d'expérienoes  qui,  propres  surtout  à  mel«^ 
Ure  en  évidence  les  vices  de  l'installation  actuelle,  ne  seront 
publiées  que  lorsque  nous  pourrons  les  pi^ésenter  en  regard 
d'épreuves  faites  dans  des  conditions  meilleures.  Bien  qu'U 
ne  nous  ait  pas  été  possible  de  suivre  le  plan  que  nous  nous 
étions  Uraoé,  nos  observations,  faites  au  Tbéàtre-FrançHiset  è| 
rOpéra-Comique,  me  paraissent  néanmoins  pouvoir  fournir- 
dés  à  présent  quelques  indications  pratiques  que  je  crois  utile 
de  formuler  aujourd'hui. 

(1)  A$m.  d'i^a*  fw^Me^tf  «0  m4i9ein$  légêk.  r  sérl^  ISSa,  UVL 


i08  NOTE  StJR  LA  VENTILATION 

l'^Et  d'abord,  la  yentilatton  ascendante,  préférable  sans 
douie  'à  une  ventilation  nulle,  ou  à  Taspiration  par  en  haut 
sans  renouvellement  régulier  de  Tair  que  nous  avons  actuel^ 
lement,  devra  être  abandonnée  partout  où  il  sera  possible 
d'effectuer  la  ventilation  en  contre-bag.  Aussi  la  disposition 
que  je  proposais  il  y  a  un  an,  satisfaisante  lorsqu'on  la  com- 
pare à  ce  qui  eiiste,  me  paratt-elle  beaucoup  moins  avanta* 
geuse  que  celle  que  je  propose  aujourd'hui»  et  qui  est  un 
renversement  de  la  première. 

2*  On  doit  renoncer  à  utiliser  directement  pour  la  ventila- 
tion la  chaleur  produite  parles  becs  d'éclairage. 

3*  On  ne  saurait  arriver  à  un  renouvellement  satisfaisant 
et  régulier  de  l'air,  qu'en  organisant  un  système  de  ventila- 
tion qui  puisse  rendre  l'assainissement  de  la  salle  indépendant 
de  celui  de  la  scène. 

ti"*  Les  conditions  d'acoustique,  qui  jusqu'ici  ont  presque 
exclusivement  préoccupé  les  architectes,  sont  étroitement 
liées  à  la  ventilation.  Et  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  pour 
une  salle  donnée,  le  mode  de  ventilation  le  plus  parfait  doit 
créer  les  meilleures  conditions  acoustiques. 

11  y  a  quelques  mois,  j'ai  eu  à  examiner  cette  question  avec 
M.  Charpentier,  architecte  de  TOpéra-Comique,  qui.  devant* 
construire  un  théâtre  à  Toulon,  se  préoccupait  des  moyens 
de  ventilation  à  employer.  Je  crus  déjà  pouvoir  m'autoriser 
des  expériences  faites  avec  H.  Juette  au  Théâtre-Français 
pour  insister  sur  les  avantages  que  présente  la  ventilation  en 
contre-bas.  En  conséquence,  j!adressai  à  M.  Charpentier  le 
croquis  de  trois  dispositions  que,  sur  le  désir  qu'il  m'en  ex- 
prima, je  réunis  quelques  jours  après  dans  le  projet  qui  va 
être  exposé. 

Ventilation.  —  L'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  par  appel 
en  contre-bas. 

Cet  air,  pris  dans  la  salle  par  les  bouches  A  (fig.  1  et  II),  est 
conduit  par  des  canaux  a,  a  (flg.  I  et  II),  situés  sous  le  par- 
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erre,    dans  une  cheminée  d'appel  B,  B  ((ig.  1,  li  et  III]* 
coiffée  dune  mitre Millel b (fig.  I  et  III). 


EXPLICATION  DBS  FIGURES. 
Fig.  I.  —  Figure  i'entembU,  coupe  longUuiinalê, 
A,k,  Bouches  d'éfacuitiooy  prenant  Pair  loui  le  piriem*— a^a,  et* 
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^  I^'iip^l  peut  ôtra  (MteMniné  : 

Soit  naturellement,  par  la  hauteur  de  la  cheminée  d'éva^ 
cuation  ; 

Soit  par  un  propulseur  mécanique  ; 

Soit,  enfin,  par  tm  poète  à  eau,  chauffé  à  l'eau  ou  à  la  va- 
peur C  ifig.  III). 

Dans  les  ihéAlrei,  il  y  aurait  sans  doute  quelque  avantage  à  om-  . 
ployer  une  source  de  chaleur  conouie  moyen  d^appel. 

£n  effet,  on  se  décidera  dirRcilement  a  donner  à  la  cheminée  d'é- 
vacuation une  hauteur  sufâsanto  pour  qu'un  courant  ascendant  a*y 
établisse  spontanément.  —  L'installation  d'an  propuis^eur  mécanique 
entratoerait  C0lle  d'une  force  nDOtrice  :  on  trouvera  de  œ  côté  de  très 
grandes  répugnances.  Un  tel  appareil  eiigarait  d'ailleurs  une  sur- 
veillance difficile  à  obtenir.  —  Le  chauffage  à  l'eau  et  à  la  vapear 
est  plus  facile  à  conduire:  c'est  à  ce  titre  qu'il  nous  paraît  devoir 
être  préféré  pour  déterminer  un  appel. 

La  cheminée  d'appel  est  enveloppée  par  une  autre  che- 
tQinée  concentrique,  que  des  cloisons  verticales  partagent  en 
un   nombre  da  cheminées  plus   ou  nooins  grand  d^  d^  e,  e 

oauK  le  conduiianl  à  la  cheminée  d'évacuation*  -^  aftO.'^  oriflosi  da  cott- 
duils  qui  prennent  Pair  dans  la  salle  à  difTérentes  hauteurs  et  la  condul- 
seai  dans ia  chemfnéad'ëvtcuaUoQ.— B,B,  cherninée  d'appel,*^  coiffée 
d'one  mitre  Millet  h.  —  c,  chaudière  destiné^  à  chauffer  un  pools  à 
eau,  par  circulation  d*eau  ou  de  vapeur.  —  d,  i,  cheminée  enveloppants, 
concentrique  à  U  cheminée  d*appel,  fermée  e^  haut  pour  chauffer,  ^m- 
e,  »,  .cheminée  enveloppante,  concentrique  à  laicheminé^  d'appel,  ouvefte 
eii  haut  pour  YSnttler. 

H,  prise  d'air  à  Texiérieur.  -«-i,  i^U  concluit  amenant  Pair  dans  la 
safle.  — I,  arrivée  de  Pair  pur  dans  la  salle. 

Autre  disposition  du  renouveUement  de  Tor  ;  H',  prise  d*air  pur.  m- 
R,.cloison  isolant  une  partie  du  grenier.  —  L^  chambre  à  air  frais.  —  I, 
arrivés  ds  Pair  pur  dans  la  salle  (  avec  cstts  dis|K)iitioa  disptrattrail  la 
partie  ponctuée  de  la  paroi  sapérleare  du  conduit  f,  /,  I). 

M,  bouches  de  chaleur  ouvrant  au  fond  de  la  scène  (chaudligs  et  venti- 
lation d'hiver).  —  m,  direction  du  courant  entrant  (air  chaud,  hiver.^-^ 
fi,  direction  du  courant  entrant  (air  frais,  été  et  hiver).  —  n'  courant  a*alr 
pur,  alimentant  la  combustion  des  becs  d'éclairage. 

0,  grenier.  — P,  lustre  central.  ~Û,  petitl  luairei  à  la  périphérie  de 
la  salle. 


M»  TSBsirilIlSi  ill 

ifi9*  If  U  et  lil)  raivant  las  iiidioattoiM  à  rampUr  el  là  disiri- 
bution  des  locaux.  .   . 

De  068  cbeminées  eitérieuras,  pluaieurâ  pourraieni  servie 
de  tuyau  à  fumée  pour  les  foyers  deslioés  à  obaoffer  certaiuaë 
dépendanoes» 

Les  autres  (//,  d,  e,e),  chauffées  par  le  contact  de  la  cliemi- 
née  cestrale,  s'ouvrent  latéralement  sur  les  escaliers,  corri- 
dors«  eta»  qv'vHM  peuvent  chauffer  ou  ventiler  à  volonté. 
Elles  chaufferont  ees  parties  lorsqu'on  fermera  leur  orifice 
supérieur  {d,  d,  fig.  I  et  III);  elles  les  ventileront  lorsque  cet 
orifice  supérieur  sera  ouvert  [e^  e,  fig.  I  et  III).  On  ferait  enfin 
passer  dans  cftte  gaine,  pour  les  conduire  dans  la  cbeminée 
d'appel,  (le  petits  tuyaux  d'évacuation  n\  a'  {fig.  l  et  III)  qui, 
prenant  Tair  dans  la  salle  sous  les  loges,  ramèaeratent  à  la 
cheminée  dans  l'épaisseur  des  planchers.  Ces  petits  conduits 
contribueraient  h  répartir  sur  toute  la  périphérie  le  mouve- 
meut  de  sortie  de  l'air. 

L'air  neuf,  pria  en  H  [fig.  I),  à  la  partie  supérieurade  la 
façade  du  théâtre,  suait  amené  dans  la  salle  en  I  [fig.  I  ), 
au-devaut  et  au-dessus  An  rideau,  par  un  large  condoil  cir- 
culaire f,  1,  t  {fig,  I),  posé  sur  le  plancher  du  grenier. 

Le  moavameot  de  l'air  frais  par  cette  voie  pourriii.  s'il  était 
besoin,  être  déterminé  par  un  propulseur.  Maiâ  des  observations 
faites  à  l'Opéra  Comiqne  m'ont  oonvaincu  que  ce  mouvement  aurait 
lien  spontanément. 

D^ailleurs  il  serait  facile  de  disposer  la  prise  d'air  de  manière  que' 
l'arrivée  spontanée  de  l'air  frais  en  I,  ait  toujours  lieu.  Il  suffirait,^' 
pour  cela,  de  séparer  du  reste  du  grenier,  par  une  cloison  K  (/i^.  I}, 
une  chambre  à  air  frais  h  [fig,}  ),  portant  à  sa  partie  supérieure  deuk 
ailes  da  papillon  dont  l'ouverture  plus  ou  moins  grande  réglerait 
raccès  de  Tair  du  dehors.^ 

Pour  compléter  ee  qui  est  relatif  à  la  ventilation,  il  naa 
reste  à  indiquer  une  source  d*air  pur  qui  ne  serait  utilisée  que 
pendant  Thiver. 
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Le  cbauffîige  de  la  salie  se  fait  par  des  bouches  qui  s'oa** 
vrent,  non  plus  dans  les  corridors,  comme  cela  a  lieu  par-* 
tout,  mais  au  fond  de  la  scène,  eu  M  {fig.l).  L'hiver,  ces 
bouches  fournissent  un  certain  volume  d'air  qui  chauffe  en 
même  temps  qu'il  ventile  et  rend  moins  appréciable  le  refroi* 


Fig.  S  et  3.  —  Détailt  de  la  cheminée  éTévoeuation. 

Fig.  2.  Plan  àlahas$.  A,  A,  K\  a',  bouches d*aspiratioD,  prenant  Tair 
touf  le  parterre.  —  a,  a^ùya^  canaui  le  conduisant  à  la  cheminée  d'éva- 
cuation.— d,  d  et  0,0,  cheminées  enveloppantes, chauffant  ou  ventilant 
k  volonté.  —  F,  F,  escaliers. 

Fig.  3.  Coupe  ei  plan  (échelle  double).  B,  B,  6,  cheminée  d'évacuation 
et  sa  mitre.  —  a',  ô^,  conduits  amenant  dans  cette  cheminée  Pair  pris  sous 
le  plancher  des  loges.  (C'est  par  erreur  qu'on  a ,  sur  le  plan,  figuré  dans 
la  cheminées,  e  la  section  de  ces  conduits;  ils  devraient  occuper  la  même 
position  dans  la  cheminée  B.)  —  d,  d,  cheminée  eoncentriqne  à  la  pre- 
mière fermée  en  haut  pour  chauffer. —  e,  e,  autre  cheminée,  concentrique 
à  la  cheminée  d'évaeuation ,  ouverte  en  haut  pour  ventiler. 

C  poêle  à  eau.  —  C  conduit  afférent  du  poêle  à  eau.  —  C  conduit 
efférent.(Le  conduit  efférent de  la  vapeur  la  conduit  dans  un  condensa- 
teur dont  la  chaleur  pourrait  être  utilisée  pour  la  ventilation  des  lient 
d'aisances,  par  appel  en  contre- bas.) 
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dissemenl  causé  par  l'arrivée  de  Tair  frais  en  I  {/ig,  I),  arri- 
vée que  ce  mode  de  chauffage  permet  d'ailleurs  de  modérer 
en  raison  du  volume  d'air  qu'il  fournit  à  la  ventilation. 

Tandis  qu'aujourd'hui  l'évacuaiion  de  l'air  vicié  $e  fait  par 
un  courani  central^  el  son  renouvellement  pat*  des  courants  en- 
fgf .  ///.  '2  trantspériphériqueSt  l'évacuation  se  fait,  dans 

le  système  que  je  propose^  par  la  périphérie^ 
et  le  renouvellemetity  par  un  courant  entrant 
qu'on  peut  considérer  comme  central^  nn^  ou 
c^^-H  £  par  deux  courants,   nn'  et  m,  dirigés  tous 

deux  de  la  scène  vers  la  salle;  cette  condi* 
tion,  outra  les  avantages  qu'elle  présente  au 
point  de  vue  de  la  ventilation,  est  encore 
éminemment  favorable  à  l'acoustique. 

Telle  est  la  disposition  qui  me  parait  au* 
jourd'liui  répondre  le  mieux  aux  exigences 
nombreuses  du  problème  posé.  On  peut  s'en 
faire  facilement  une  idée  exacte  par  l'exa- 
men des  figures  ci-jointes. 

On  opérerait  ainsi  une  ventilation  en  con- 
tre-bas. A  ce  propos,  je  ne  saurais  trop  insts- 
ter  sur  l'impression  pénible  que  produisent 
les  courants  ascendants.  Des  observations 
nombreuses,  faites  durant  les  mois  de  juillet 
et  août  au  Théùlre  Français  avec  M.  Juette, 
nous  ont  montré  avec  quel  soin  on  évite  ces 
courants,  quelque  faible  que  soit  leur  vi- 
tesse. Dans  les  théâtres,  dont  la  ventilation 
dépend  aujourd'hui  de  l'appel  déterminé 
par  le  lustre,  tous  les  courants  sont  dirigés 
de  bas  en  haut;  aussi  est-il  curieux  de  voir 
avec  quel  soin  on  ferme  toutes  les  ouver- 
tures par  lesquelles  ils  tendent  à  s'établir,  malgré  Futilité 
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de  Tair  relativement  pur  qui  vient  par  ces  ouvertures.  On 
peut  être  certain  que  les  personnes  qui  séjournent  dans  un 
local  ventilé  par  courant  ascendant  fermeront  les  bouches 
d'entrée  et  de  sortie  de  l*air,  et  préféreront  le  méphitisme 
à  ce  courant  ascendant  quelle  qu'en  soit  la  vitesse.  Nous  en 
avons  eu  un  exemple  frappant  h  la  Comédie  «Française,  au 
foyer  des  acteurs. 

Le  projet  ci-dessus  exposé  a  encore  l'avantage  de  ventiler 
la  salle  d*une  manière  tout  à  fait  indépendante  de  la  scène, 
au  moins  pendant  l'été.  Cette  condition  est  indispensable,  si 
Ton  veut  obtenir  une  ventilation  sensiblement  uniforme.  Je 
ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  question  d'acoustique:  la  supé- 
riorité à  ce  point  de  vue  d'une  évacuation  périphérique  de 
l'air  de  la  salle  est  trop  évidente. 

Enfin,  la  disposition  que  je  propose  ne  tient  aucun  compte 
de  l'éclairage  qu  elle  n'utilise  pas  et  par  lequel  elle  n'est  pas 
sensiblement  contrariée.  En  effet,  rien  n'empêche  de  rece- 
voir le  courant  ascendant  déterminé  par  l'appel  du  lustre 
central  P,  ou  mieux  du  système  de  lustres  périphériques  Q, 
dans  un  grenier  0,  fermé  ou  peu  ouvert.  L'air  nécessaire  à  la 
combustion  des  becs  d'éclairage  étant  fourni  pour  la  plus 
grande  partie  par  le  courant  nn' qui  renouvelle  l'air  delà 
salle,  les  mouvements  qui  ont  lieu  à  la  partie  supérieure  de 
celle-ci,  mouvements  déterminés  par  les  lustres,  restent  sans 
influence  marquée  sur  la  distribution  générale  de  l'air  et 
n'enlèvent  pas  ce  volume  de  voix  énorme  qui  s'échappe  au- 
jourd'hui par  le  trou  du  lustre.  Relativement  à  cette  perte  de 
voix  qui  fatigue  bien  inutilement  les  acteurs,  nous  avions 
noté  qu'à  la  Comédic-Fnmçaise  on  entendait,  sinon  mieox. 
du  moins  davantage  dans  le  grenier  que  dans  la  salle.  Cette 
observation  s'est  trouvée  confirmée  par  un  fait  que  m'a  si- 
gnalé M.  Charpentier.  A  l'Opéra-Gomique,  au  commence- 
ment de  la  soirée,  alors  qu'un  courant  intense  envoie  dans  le 
grenier  par  le  trou  du  lustre  l'air  de  la  salle,  on  entend  moins 
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bien  les  elifinieurs  que  plus  lard,  qunnd  le  grenier  est  plein 
d'air  chaud  dotir  la  tension  oppose  au  courant  ascendant  une 
résistance  qui  en  diminue  Timportance. 

Bien  que  le  projet  actuel  tende  à  écarter  les  difflcullés  qtii 
naissent  du  mode  d'éclairage  des  salles  de  spectacle,  on  mè 
permettra  cependant  de  ro'arréter  un  instant  sur  cette  ques-i- 
tion,  parce  que,  si  Ton  n'y  prend  garde,  l'éclairage  créera 
une  difficulté  sérieuse  lorsqu'on  apportera  des  modifications 
à  ce  projet  ou  lorsqu'on  l'exécutera  incomplètement,  ce  qui 
se  présentera  certainement.  Aujourd'hui  la  question  dé  l'é- 
clairage des  salles  offre  un  très  grand  intérêt,  parce  que  totrt 
lui  est  subordonné  et  que  c'est  à  cet  endroit  qu'il  sera  le  plus 
difficile  de  faire  accepter  des  réformes. 

Un  observateur  qui  ne  serait  jamais  entré  dans  un  théâtre 
et  que  Von  conduirait  dans  une  salle  vide  de  spectateurs,  mais 
éclairée  comme  pour  une  représentation,  devinerait  difficile- 
ment quelle  peut  être  la  destination  d'un  pareil  local.  Va- 
t-on  au  théâtre  pour  entendre  et  voir,  ou  pour  être  vu?— C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  nous  serions  tenté  de  juger  la  ques- 
tion, si  nous  ne  préférions  admettre  qu'on  fait  pour  le  public 
beaucoup  plus  qu'il  ne  demanderait 

S'il  est  vrai  qu'on  aille  au  théâtre  pour  entendre  et  pour 
voir,  il  faut  éclairer  la  salle  le  moins  possible.  Lorsqu'un  mu- 
sicien fait  le  soir  de  la  musique  pour  son  plaisir,  son  premier 
soie  est  d'étemdre  les  bougies.  Gela  s'explique  parfaitement: 
nous  offrons  aux  sensations  une  surface  limitée,  et  les  per- 
ceptions d'un  organe  sensitif  sont  d'autant  plus  vives  et  plus 
nettes  que  les  autres  organes  sont  dans  un  état  de  repos  plus 
complet  La  coordination  des  sensations  en  ce  qu'on  pourrait 
appeller  la  sensation  intellectuelle  est  d'autant  plus  nette  que 
des  excitations  étrangères  ne  viennent  pas  s'y  mêler.  On 
entead  d'autant  mieux  et  on  jouit  d'autant  plus  de  ce  qu'on 
entend  que  les  yeux  ne  sont  pas  fatigués  ou  occupés,  qu'on 
n'est  pas  coadanuié  à  sabir  une  position  gênante,  qu'on  est 
plus  à  l'abri  du  malaise  ou  de  la  distraction. 
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Le  théâtre  s'adresse  aussi  aux  yeux  qu'on  cherche  à  atUcber 
par  le  pittoresque  de  la  mise  en  scène.  C'est  là  une  nouvelle 
source  de  sensations  ;  mais  elle  est,  autant  que  possible,  com- 
binée de  façon  à  se  foudre  avec  lu  sensation  auditive  dans 
une  impression  unique.  Il  importe  donc  de  ne  pas  compii* 
quer  cet  ordre  d'effets  et  de  suivre  ici  encore  l'exemple  des 
amateurs  de  peinture,  qui,  pour  bien  jouir  d'un  tableau, 
l'édairent  sufBsammenl  et  se  placent  dans  l'ombre  pour  le 
regarder. 

Qu'on  éclaire  donc  la  scène  tant  qu'on  voudra  :  nous  n'y 
voyons,  au  point  de  vue  artistique  ou  hygiénique,  aucun  in- 
convénient; mais  on  n'a  pas  assez  réfléchi  au  tort  qu'on  fait 
aux  représentations  dramatiques  en  éclairant  aussi  brillam- 
ment les  salles  de  spectacle. 

Je  ne  saurais  invoquer,  à  l'appui  de  cette  opinion,  aucun 
témoignage  de  plus  de  poids  que  celui  de  M.  Desplechin, 
l'habile  décorateur.  Or,  je  tiens  de  lui  que  rien  n'est  plus 
nuisible  à  l'éclat  de  la  mise  en  scène,  que  le  grand  éclairage 
delà  salle.  Eu  Allemagne,  les  becs  du  lustre,  largement  ali- 
mentés pendant  les  entr'actes,  ne  reçoivent  plus,  quand  le 
rideau  est  levé,  qu'une  faible  quantité  de  gaz. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  grand  nombre  de  places  rendues 
détestables  par  ce  foyer  central  de  lumière,  sur  la  fatigue 
qui  en  résulte  pour  les  yeux,  non  plus  que  sur  les  dangers 
qui  résultent  de  la  combustion  toujours  incomplète  d'un  gaz 
irrespirable  accidentellement  mélangé  de  produits  gazeux 
délétères. 

Ce  sont  des  inconvénients  qu'il  suffit  d*indiquer  :  ils  échap- 
pent à  la  discussion  par  leur  évidence. 

Une  seule  raison  explique  les  changements  fâcheux  apportés 
depuis  quelques  années  dans  l'économie  de  l'éclairage  (1). 

(1)  One  note  qu*a  bien  voulu  me  comniuniqaer  M.  le  docteur  Poumel 
moBire  qu^au  Théâtre-Prcnçtii  le  lustre  n'avait  d*cbord  que  36  becs  à 
rbuile.  Pluf  Urd,  on  en  •  porté  le  nombre  à  60,  puis  à  100,  puis  à  120 
qa*OB  a  rempUcéi  en  1842  par  70  forU  beci  de  gu. 
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Le  jour  où  l'on  a  songé  à  tirer  partie  du  gaz  comme  agent 
de  TentUation  (1),  on  s'est  trouvé  sans  doute  conduit  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  becs,  non  plus  en  vue  d'obtenir  une  plus 
grande  somme  de  lumière,  mais  pour  produire  de  la  chaleur. 
Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  considérations  par  lesquelles 
je  crois  avoir  établi  que  ce  calcul  était  déplorable,  tant  au 
point  de  vue  de  l'acoustique  qu'au  point  de  vue  de  la  venti- 
latioa. 

Les  raisons  que  j'ai«  à  ce  sujet,  énumérées  précédemment, 
n'avaient  pas  échappé  à  U.  Charpentier,  qui,  en  construisant 
la  salle  actuelle  de  TOpéra-Comique,  avait  tenté  de  remplacer 
le  grand  lustre  central  par  plusieurs  petits  lustres  périphéri- 
ques. Malheureusement  la  routine  a  fait  avorter  cette  ten- 
tative avant  même  que  la  valeur  en  ait  pu  être  éprouvée^ 

Parmi  les  théâtres  construits  aujourd'hui ,  le  théfttre  de 
rOpéra-Comique  est  celui  auquel  on  pourrait  avec  le  moins 
de  difficultés  appliquer  le  système  de  ventilation  que  je  viens 
de  recommander  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Lors  de  la  construction  de  ce  théfttre,  M.  Charpentier,  vou- 
lant  supprimer  le  lustre  central,  a  ménagé  tout  autour  du 
plafond  des  orifices  sous  lesquels  devaient  se  trouver  de  petits 
lustres.  Ces  orifices  existent  toujours,  mais  ils  sont  restés  sans 
usage. 

Une  machine  soufBante,  installée  à  la  cave,  devait  envoyer 
de  l'air  dans  la  salle  par  une  caisse  qui  règne  tout  autour  de 
la  première  galerie.  Cette  caisse  pourrait  aujourd'hui  rece- 
voir l'air  vicié  de  la  salle  qui  y  serait  aspiré  par  des  tuyaux 
ascendants  en  nombre  égal  à  celui  des  lustres  périphériques. 
On  ferait  ensuite  passer  la  partie  supérieure  de  ces  tuyaux 
dans  les  cheminées  des  lustres,  et  un  appel  y  serait  ainsi  dé- 
terminé. Voilà  pour  l'évacuation. 

Quant  au  renouvellement  de  l'air,  il  pourrait  se  faire  au- 

(I)  D*Areel,  Soie  iur  VassainistemeiU  des  ioUes  de  spectacle  {Ann, 
à'kyg,  et^dêméi.  légale,  i'«  lérie,  1. 1.  1S39). 
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devant  et  au-dessus  de  ia  3Cène,  en  isolant  par  une  cloison 
une  petite  portion  du  grenier  qu'on  ferait  communiquer  aveo 
l'extérieur. 

Mais  il  Taudrait,  pour  cela,  supprimer  le  lustre  central  ei 
le  remplacer  par  la  disposition  à  laquelle  s'étsitd*abord  arréfeé 
BL  Charpentier.  Là  sera  la  principale  difficultés 

Gomme  les  innovations  trouvent  presque  toujours  une 
grande  résistance  chez  ceux  qui  sont  à  môme  d'en  faire  Tap- 
plication,  je  dois  rassurer  les  architectes  sur  les  déceptions 
qu'ils  pourraient  craindre,  en  indiquant  qu'un  système  de 
ventilation  analogue  à  celui  que  je  propose  pour  les  tbé&tres, 
fonctionne  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Paris,  où^il  donne 
les  n.eilleurs  résultats» 

En  terminant,  je  dois  remercier  M.  Charpentier  de  l'intérêt 
qu'il  a  témoigné  à  des  idées  qui,  sans  lui,  auraient  pu  atteo** 
dre  longtemps  la  consécration  de  la  pratique.  En  effet,  le 
principe  d'une  évacuation  périphérique  avec  renouvellemetU 
central  blesse  trop  les  usages  reçus,  pour  que  ses  avantages  lui 
soient  un  passeport  suffisant:  il  a  le  grand  tort  de  recom- 
mander précisément  le  contraire  de  ce  qui  se  fait  tous  las 
jours. 

Quant  aux  expériences  que  j'ai  faites  avec  M.  Juctte. 
elles  nous  ont  été  rendues  possibles  par  le  bienveillant  con- 
cours de  H.  Camille  Doucet,  qui  nous  a  donné  accès  au 
Théâtre -Français. 
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A  one  époque  où  ia  ocience  éeonomiqua  n'existaîl  pas  j^ur 

ainsi  dire,  de  nombreuses  fondations  ayant  pour  but  de  se- 
courir toutes  les  misères  venaient  chaque  jour  s'ajouter  à 
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celles  qui  existaient  déjà  en  si  grand  nombre  ;  à  peine  se 
trouvait-il  un  quartier  de  la  capitale  qui  n'oflTrtt  au  pauvre 
le  moyen  de  trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs.  J.-B. 
de  Saint- Victor  les  a  décrites  avec  détail  dans  son  Tableau  de 
Paris,  mais  Parié  démoli  seul  en  aura  révélé  l'existence  à 
beaucoup  de  personnes  surprises  de  trouver  si  multipliés  les 
secours  qui.  pour  elles,  ne  semblaient  dater  que  de  l'époque  où 
le  philanthropisme  se  produisit  avec  tant  de  bruit  et  d'éclat. 

Du  xin»  au  xvn'  siècle,  corps  de  métiers,  confréries,  par- 
ticuliers, s'occupaient  à  l'envi  de  fournir  à  leurs  membres 
ou  à  tous  ceux  qui  souffraient,  aide  et  secours.  Les  plus 
grandes  fortunes,  les  plus  modestes  existences  y  apportaient 
leur  contingent,  et  l'on  se  fei-ait  difficilement  une  idée  exacte 
des  capitaux  consacrés  à  un  si  noble  usige,  que  le  torrent 
révolutionnaire  a  emportés,  comme  tant  d'autres  choses 
utiles,  sans  que  les  classes  malheureuses  de  la  société  y  aient 
trouvé  aucune  compensation. 

Certes,  il  y  avait  beaueoup  à  désirer  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  hôpitaux,  en  ce  qui  touche  aux  dispositions  hygié- 
niques; mais  pour  les  juger  il  faut  se  placer  dans  la  société 
telle  qu'elle  était  à  celte  époque,  et  se  représenter  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  la  famille,  l'ouvrier,  les  institutions  publi* 
ques  elles-mêmes. 

Il  ne  pourrait  entrer  dans  notre  esprit  de  présenter  comme 
des  modèles  h  infiter  ces  établissements  créés  par  le  zèle  et 
la  charité  dans  les  siècles  passés,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
«Dpéeher  d'exprimer  le  regret  de  trouver,  à  l'époque  actuelle, 
des  barrières  posées  au  zèle  et  à  la  charité  par  une  centfali* 
aation  administrative  qui  nous  conduit  de  plus  en  plus  vers 
ta  taxe  des  pauvres  I 

Dans  un  pays  voisin,  où  chaque  jour  tendent  aussi  à  s'ab* 
serber  dhins  une  eevlralisatioii  analogue  toutes  les  fondatima 
partiottlîères,  oa  rencontre  des  exemples  remarqaables  d'ét»» 
blissements  créés  par  des  particuliers,  soutenus  par  leur  de* 
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niers  et  présentant  des  dispositions  qui  méritent  l'attention  et 
peuvent  fournir  des  exemple  à  suivre. 

De  ce  nombre,  se  trouve  l'hôpital  Saint-Louis,  fondé  à 
Turin  par  l'un  des  hommes  qui  a  le  plus  honoré  sa  patrie 
dans  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  a  été  appelé,  le  che- 
valier Luigi  Provana  de  Collegno,  auditeur  au  conseil  d'État 
en  France,  à  l'époque  où  le  Piémont  en  faisait  partie,  et  long- 
temps, sous  Charles- Albert,  président  des  études  (  ministre  de 
rinstruciion  publique)  à  Turin;  fonction  dans  laquelle  il  a 
opéré  de  très  grandes  choses,  en  particulier  dans  l'intérêt 
des  sciences. 

Sans  aucun  doute,  le  malheureux  que  la  maladie  ou  les 
infirmités  obligent  à  entrer  dans  un  hôpital  ou  un  hospice,  y 
rencontre,  dans  la  plupart  des  cas,  des  soins  et  un  bien-étre 
qu'il  serait  loin  de  pouvoir  trouver  dans  sa  famille,  s'il  en  a 
une;  à  plus  forte  raison  dans  le  triste  garni  qu'il  occupe,  s'il 
est  garçon  ou  loin  d'elle  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  ce- 
pendant que  la  réunion  dans  une  môme  enceinte  d'un  nombre 
considérable  d'individus  malades  ou  infirmes  n'engendre  une 
foule  de  conditions  fâcheuses,  dont  l'intelligence  et  le  zèle  des 
religieuses,  qui  se  dévouent  à  ce  pénible  service,  ne  peuvent 
qu'affaiblir  les  conséquences  sans  parvenir  à  les  faire  dispa- 
raître. 

Sans  parler  du  rapprochement  plus  ou  moins  grand  d'êtres 
que  leurs  douleurs,  leurs  plaintes,  et  tant  d'autres  conditions 
doivent  rendre  à  charge  les  uns  aux  autres,  le  bruit  résultant 
inévitablement  du  service  ne  peut  manquer  de  leur  devenir 
pénible,  et  quel  serait  l'homme  de* la  société  qui,  s'il  a  quel- 
quefois dans  sa  vie  été  visité  par  la  maladie,  accepterait  sans 
se  plaindre  une  semblable  position? 

Il  est  cependant  deux  conditions  particulières  de  nature  à 
mériter  une  plus  sérieuse  atleutioa  :  les  opérations  au  lit  du 
malade  et  le  triste  spectacle  ^.1%  i^K(^  de  l'enlèvement  des 
corps. 
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A  notre  oonnaissance,  rien  n*a  été  fait  dans  le  but  de  re- 
médier à  leur  influence,  si  ce  n'est  dans  l'hôpital  dont  nous 
parions  ici.  L'ingénieuse  charité  du  fondateur,  aidée  par  Tin- 
teiligence  de  l'architecte,  a  surmonté  les  difficultés  et  fourni 
à  cet  égard  un  exemple  qui  nous  semble  devoir  être  présenté 
à  la  méditation  de  ceux  que  leurs  fonctions  ou  leur  zèle  con- 
duisent à  s'occuper  de  ces  importantes  questions. 

Nous  savons  quelle  réponse  feront,  à  cet  égard,  la  plupart 
de  ceux  qui  liront  cet  article.  Des  dispositions  de  ce  genre 
peuvent,  par  exemple,  être  adoptées  pour  un  hôpital  de  peu 
d'étendue,  mais  le  prix  élevé  des  terrrains  et  des  constructions 
ne  permet  pas  de  les  appliquer  à  de  grands  établissements. 

L'objection  a  de  la  valeur  sans  doute  ;  mais  elle  est  loin  de 
suffire  pour  répondre  à  ce  qu'offrent  d'avantageux  les  dispo- 
sitions qui  nous  occupent. 

Noas  sommes  bien  loin  de  biftmer  les  modifications  suc* 
oessivement  adoptées  dans  la  réglementation  et  le  service  des 
hôpitaux,  et  résultant  de  l'utile  application  des  notions  scien- 
tifiques; mais  dans  notre  conviction  profonde,  moins  de  luxe 
dans  beaucoup  de  parties,  plus  de  places  ouvertes  à  ceux 
qui  souffrent  seraient  souvent  profitables.  Des  améliorations 
du  genre  de  celles  que  nous  présente  l'hôpital  de  Turin,  le 
seraient  sans  aucun  doute,  et  si,  dans  notre  capitale  où  Je 
grandiose  pénètre  partout  avec  les  progrès  du  luxe,  on 
trouve  difficilement  des  esprits  moins  préoccupés  de  s'iden- 
tifier avec  les  misères  de  l'humanité  que  de  le  faire  avec 
éclat,  il  se  rencontre  certainement  encore,  malgré  les  prin- 
cipes de  la  centralisation  administrative,  beaucoup  de  villes 
où  les  principes  que  nous  émettons  ici  ne  manqueront  pas 
de  trouver  de  nombreux  partisans. 

Appelé  à  satisfaire  aux  vues  élevées  du  fondateur,  l'habile 
architecte  Giuseppe  Palucchi  (1)  a  su  réunir  dans  son  système 

(1)  Prore«seurd*architectare;  nenbr«  du  Collège  de  maUiémliqmf  i 
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de  construction  tout  ce  que  pouvait  nécessiter  ce  genre  d'éla* 
blissement.  A  Tépoque  où  il  a  été  édi&é  (i84S),  les  questions 
relatives  au  chauflhge  et  à  la  ventilation  n'avaient  pas  encore 
appelle  l'attention  comme  elles  Tout  fait  depuis;  les  ingé* 
nieuxet  si  remarquables  procédés  decirculatton  d'eeucbaude 
de  M.  Léon  Duvoir  n'étaient  qu*à  Tétude.  Du  reste,  en  ce  qui 
concerne  le  cbauffage,  moins  important  dans  ce  oitmat  que 
parmi  nous,  pour  la  ventilation  par  appel,  la  seule  qui  occupât 
alors  les  esprits,  M.  Palucchi  a  fait  tout  ce  qui  était  regardé 
commesuffisant.  Rien  n'empôcberait  d'ailleurs  d'adopter,  dant 
le  système  de  construction  dont  il  s'agit,  les  modes  perfec* 
tiennes  de  chauflhge  et  de  ventilation. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  ce  système,  que  de  reproduire  ici  le  plan  de  construo* 
tion  et  les  détails  qui  s'y  rapportent.  Nous  les  avons  visités 
dans  plusieurs  voyages  à  Turin,  et  chaque  fois  nous  sommes 
resté  plus  convaincu  qu'elles  méritent  d'ôtra  connues  de 
ceux  qui  s'occupent  de  ce  genre  de  questions  et  que  les  lec- 
teurs des  Atmales  y  trouveront  un  intérêt  véritable. 

Pig.  1.  Élévation  des  bâtiments. 

Fig.  2.  Coupes. 

Fig.  3.  Plan  du  sous-sol. 

.Fig.  h.  Plan  du  premier  étage. 

Fig.  5.  Plan  du  deuxième  étage. 

i.  Vestibule. 

2.  Chambre  pour  la  réception  des  malades. 

S.  Escalier  principal  donnant  accès  à  la  direction  de  l'hô* 
pital. 

k.  Église,  au  centre  de  rhdpiul ,  que  l'on  peut  randre 
publiquemoyennant  la  pose  de  clôtures  en  fer  aux  six  arceaux 
sur  la  ligne  ponctuée  AR  Dans  les  pilastres  se  tix>oveDt  six 
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cheminées  qtie  l'on  allume  à  la  fois  pour  la  raréfaction  de  ratr 
pendant  la  naît.  L'aatei  est  dans  le  centre  do  Tédiftoe  et  sert 
aux  quatre  infirmeries  et  anx  personnes  établies  dans  les 
cliambres  du  deuxième  étage  qui  peuvent  se  placer  dans  les 
trilHines  existant  à  la  partie  supérieure  des  arceaux.  La  Inm 
ou  le  fondement  de  l'autel  est  un  puits  d'eau  vive,  duquel,  par 
le  moyen  des  pompes  des  souterrains,  on  conduit  l'eau  à  toutes 
les  infirmeries  et  à  l'étage  supérieur. 

5.  Infirmeries  élevées  au-dessus  de  la  voie  publique,  deux 
desquelles  sont  destinées  pour  les  hommes  et  deux  pour  les 
femmes.  Au-dessous  se  trouvent  les  souterrains  destinés  anx 
cuisines»  aux  magasins,  aux  buanderies,  aux  bûchers,  aux 
cantines,  aux  étendoirs  et  aux  autres  objets  analogues. 

Au^essus  des  infirmeries  se  trouve  un  grand  local  divisé 
en  chambres  destinées  à  des  infirmeries  particulières,  à  des 
garderobes  et  aux  gens  de  service.  On  voit  sur  le  côté  du 
souterrain  l'ooverture  inférieure  des  ventilateurs,  dont  deux 
poor  chaque  lit,  et  à  la  partie  supérieure  des  corniches  des 
infirmeries,  on  a  pratiqué  d'autres  ventilateurs,  dont  les  uns 
s'oQvrent  sur  le  toit  et  les  autres  à  l'air  libre  au  moyen  dé 
conduits  contournés. 

6.  Passage  distant  du  gros  mur  disposé  derrière  les  Mts, 
afin  de  pouvoir,  au  moyen  d'une  porte  existant  derrière  cha- 
cun d'eux  et  qui  ne  s'ouvre  qu'au  besoin,  transporter  le 
malade  pour  prendre  un  bain  bu  pour  une  opération,  ou 
le  corps  d'un  mort. 

Chaque  lit  est  en  fer,  avec  roulettes,  et  d*une  dimension 
proportionnée  k  celle  de  .la  porte.  Les  rideaux  sont  attachés 
aux  colonnes  en  fer  fixées  au  sol,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
fermer  ces  rideaux  pour  éviter  aux  malades  voisins  les  cau- 
ses d'incommodité  ou  de  tristesse,  l'architecte  s'étant  pro- 
posé d'éloigner  le  plus  possible  la  douloureuse  sensation 
qu'excîient  chez  un  malade  la  vue  et  les  plaintes  de  la 
misèredes  autres. 
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A  o6ié  et  à  la  hauteur  de  chaque  lit  est  une  petite  fenêtre 
et  une  autre  à  fleur  de  terre,  au  moyen  desquelles  se  fait  la 
distribution  des  aliments,  des  médicaments  et  autres  objets 
analogues,  et  se  transportent  les  produits  immoniles  sans 
qu'ils  traversent  jamais  Tinfirmerie  en  passant  devant  aucune 
des  personnes  qui  s'y  trouveraient.  Par  le  moyen  des  numé- 
ros correspondants,  l'infirmier  qui  est  placé  dans  le  passage 
fournit  sans  difficultés  aux  malades  les  choses  prescrites. 

7.  Ce  passage  est,  comme  on  le  voit,  divisé  en  deux  par 
le  gros  mur,  et  sur  celui  qui  est  contigu  aux  lits  se  trouve 
une  longue  terrasse  qui  sert  de  promenoir  aux  conva- 
lescents dans  les  jours  froids,  comme  celle  qui  existe  dans 
l'infirmerie  et  sous  la  corniche.  Sur  le  second  passage  est 
placée  une  autre  terrasse  à  ciel  ouvert  destinée  à  la  prome- 
nade pendant  les  beaux  jours  :  on  parvient  à  ces  deux  ter- 
rasses par  les  escaliers  communs  ou  par  de  petits  escaliers 
qui  se  trouvent  dans  les  angles.  Par  le  moyen  de  ces  deux 
terrasses,  l'ouverture  et  la  fermeture  des  fenêtres  se  font  faci- 
lement et  l'on  évite  l'incommodité  de  la  chute  de  l'eau  sur 
les  murs,  et  dans  les  cas  de  grosses  pluies  avec  vent,  presque 
sur  les  lits. 

8.  Au  fond  du  passage,  se  trouvent  les  latrines  en  marbre 
blanc  avec  réservoir  d'eau  limpide  ;  d'après  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  on  voit  comment  elles  peuvent  servir  aux  jmalades. 

9.  Beaucoup  d'avantages  et  de  commodités  résultent  de  la 
disposition  du  plan  général  ;  l'une  des  principales  que  l'ar- 
chitecte  a  eue  en  vue  a  été  de  disposer  les  quatre  cours  de 
manière  que  la  ventilation  extérieure  parcoure  et  lave  pour 
ainsi  dire  les  murs,  et  d'éviter  l'atmosphère  nosocomùde  que 
l'on  respire  toujours  dans  ces  cours  qui  sont  encaissées  par  les 
murs  des  infirmeries. 

10.  Quoique  non  indiqués  sur  le  plan,  des  puits  d'eau  vive 
sont  répétés  dans  chaque  cour  et  dans  celle  qui  regarde  le 
nord,  se  trouvent  l'écurie  et  les  dépendances  économiques 
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avec  des  chambres  poar  l'usage  derhôpital,  c'est-à-dire  pour 
les  recherches  anatomiqaes,  la  pharmacie,  les  médecins,  les 
chirujfienSf  les  directeurs  et  les  économes. 

11.  Grande  terrasse  qui  environne  la  partie  élevée  de 
l'église,  servant  aux  personnes  habitant  Tétage  supérieur  et 
pour  la  ventilation. 

12.  Entrées  secondaires,  l'une  dans  la  cour  du  Sod,  l'autre 
dans  celle  du  Nord,  sur  lesquelles  existe  une  grande  terrasse 
qui  sert  de  passage  pour  étendre  le  linge  et  pour  autres  ser- 
vices semblables. 

On  aperçoit  facilement,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré,  tous  les  avantages  que  présentent  les  dispo- 
sitions adoptées  par  M.  Trabucchi  ;  il  en  est  un  particulier 
que  nous  signalons  en  finissant,  dont  l'appréciation  *n'est 
possible  que  dans  de  certaines  limites,  que  déjà  on  a  cherché 
à  réaliser  dans  plusieurs  de  nos  hôpitaux  et  qu'il  serait  bien 
à  désirer  qu'on  pût  réaliser  plus  généralement  encore;  c'est 
de  placer  les  malades  à  la  hauteur  la  moindre  possible  au- 
dessiis  du  sol  et  des  points  où  ils  peuvent  commencer  à  pren- 
dre quelque  exercice,  aussitôt  que  leurs  forces  le  leur  per- 
mettent et  que  leur  interdit  complètement  la  situation  dans 
des  salles  où  Ton  ne  parvient  qu'après  avoir  monté  de  nom- 
breux escaliers.  Malgré  le  peu  d'élévation  au-dessus  du  sol 
des  salles  de  son  premier  étage,  nous  voyons  que  H.  Trabuc- 
chi a  su  ménager  des  promenoirs  clos  et  d'autres  au  grand 
air,  au  moyen  desquels,  en  toute  saison ,  les  malades  peu- 
vent reprendre  peu  à  peu  l'habitude  de  marcher,  dont  ils 
étaient  peut-être  depuis  longtemps  privés  :  c'est  l'un  des 
points  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention. 

Nous  le  répétons,  en  finissant,  nous  croyons  que  la  pu- 
blication de  ces  documents  ne  pourra  manquer  de  produire 
quelques  résultats  utiles. 
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▲  l'occasion 

D*CN  CAS  DOUTEUX  DE  MORT  ACCIDENTELLE  OU  VIOLENTE, 
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Le  7  septembre  1858,  à  sept  heures  da  matin,  un  coup 
de  feu -retentit  sur  le  boulevard  Beaumarchais.  Une  fumée 
■'échappe  d'une  voiture  de  place  ;  le  témoin  Weber  fait  arrê- 
ter le  oocher,  et  l'on  trouve,  dans  l'angle  gauche  delà  voiture, 
le  corps  d'un  homme  dont  le  crâne  était  ouvert  et  dont  la 
mort  avait  été  instantanée. 

Cet  événement  était*-il  le  résultat  d'un  accident  ou  d'un 
suicide?  A  la  solution  de  Tune  de  ces  deux  questions  était 
attachée  l'issue  d'un  procès  qui  ne  tarda  pas  à  s'engager,  car, 
plusieurs  mois  auparavant,  le  mort  s'était  fait  assurer  pour 
150,000  fr. 

Trois  opinions  se  sont  trouvées  en  présence.  Nous  ne  leur 
emprunterons  que  ce  qui  rentre  dans  l'objet  de  cette  étude. 
L'avocat  du  père  de  la  victime,  M.  Graudmanche  de  Beau- 
lieu,  après  avoir  donné  lecture  de  lettres  écrites  par  M.  T..., 
traDte*six  heures  avant  sa  mort,  à  divers  de  ses  pafents,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  des  pages  détachées  du  journal 
quotidien  de  sa  vie,  interpelle  ainsi  ses  adversaires:  «  M.  T... 
joue-t-il  donc  la  comédie  de  la  mort  même  avec  sa  famille, 
et,  mourant,  le  sourire  du  cynisme  sur  les  lèvres,  va-t-il  nous 
dire  :  Baissons  la  toile,  la  farce  est  jouée.  La  vie  humaine  est- 
elle  donc  une  parodie,  et  le  simple  bon  sens  ne  vous  crie-t-il 
pas:  A  l'absurdité I  lorsque  vous  parlez  de  suicide? 

»  Gomment  I  voilà  un  homme  que  vousreprésentezdiscutant 
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froidement  avec  lui-même  le  droit  plus  ou  moins  contestable 
qu'un  homme  peut  avoir  de  se  tuer,  qui  a  décidé  que  la  vie 
était  pour  lui  un  mal  incurable  et  a  fixé  Tljeuredesamorl;  et 
maigre  tout  le  calme  de  celte  résolution»  vous  croyez  que  cet 
liomme,que  vous  avez  vu  si  plein  d*affection  pour  son  pèreet 
sa  mère,  ses  sœurs,  va  écrire  pour  la  dernière  fois,  la  veille 
de  sa  mort,  à  sa  sœur,  et  que  sa  main  ne  tremblera  pas  et  ne 
trahira  pas,  même  dans  un  mot  d*affection  et  de  regret,  les 
sensations  de  son  âme,  et  vous  aurez  ces  feuilles  de  papier 
banales,  gaies,  oiseuses,  comme  dernier  adieu  d'une  âme  ai- 
mante et  qui  retourne  à  Dieu  I  Non,  la  nature  humaine  n'est 
pas  ainsi  faite  !  » 

Le  procès-verbal  du  commissaire  de  police  appelé  est  ainsi 
rédigé  :  «  Avons  trouvé  dans  ladite  voiture,  assis  dansTangle 
gauche,  les  jambes  croisées,  dans  la  position  d'une  personne 
cherchant  à  te  reposer^  un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans; 
il  a  une  majeure  partie  du  crâne,  côté  droit,  enlevée,  à  partir 
du  milieu  du  front,  la  cervelle  a  jailli  partout;  près  de  lui  sont 
sa  canne  et  un  fusil  de  chasse  à  doubles  canons:  le  canon  de 
gauche  est  encore  chargé  et  amorcé,  celui  de  droite  est  déchargé 
et  le  cbieui  auquel  on  a  probablement  touché  après  l'accident, 
n'est  pas  au  repos.  »  Le  rapport  du  docteur  Augouard,  an- 
nexé au  présent,  donne  les  mômes  détails  et  ajoute  :  a  L'in- 
spection et  l'attitude  du  cadavre  font  présumer  que  la  mort 
a  été  le  résultat  d'un  accident  provenant,  de  la  détonation 
d'un  fusil  de  chasse  qu'on  a  trouvé  entre  ses  jambes.  » 

IL  de  Sèze,  avocat  des  Compagnies,  a  répondu  eu  ces  ter- 
mes :  a  Notre  adversaire  a  émis  sur  le  suicide,  en  termes 
très  élevés  et  très  éloquents,  une  doctrine  religieuse  et  phy- 
siologique, que  je  suis  loin  de  combattre  au  fond,  mais  qui, 
je  crois,  n'embrasse  pas  le  suicide  sous  toutes  ses  faces.  Il  a 
dit  :  Le  suicide,  c'est  forcément  un  grand  crime  ou  une  grande 
folie.  Les  formules  exclusives  sont  toujours  un  peu  exagérées 
et,  paroonséquent,  elles  dépassent  la  vérité.  Sans  doute,  il  y  a 
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du  crime  dans  tout  suicide,  puisqu'il  y  a  dans  tout  suicide  un 
grand  oubli  du  devoir;  sans  doute  aussi  il  y  a  de  la  folie 
dans  tout  suicide,  puisque  dans  tout  suicide  il  y  a  un  certain 
égarement  de  l'esprit;  mais  il  y  a,  ou  il  peut  y  avoir  daus 
le  suicide  bien  d'autres  choses.  Les  causes  qui  peuvent  en- 
traîner  dans  cetabtme,  ces  causes  sont  aussi  nombreuses* que 
les  misères  morales  de  l'homme.  Il  y  a  la  douleur,  la  lionte, 
le  désespoir^  les  déceptions  du  cœur,  le  faux  orgueil,  ce  fatal 
préjugé  surtout  qui,  en  présence  du  déshonneur  menaçant» 
vous  pousse  à  le  fuir  dans  la  tombe,  comme  si  vous  l'em- 
pêchiez ainsi  de  s'y  asseoir  et  d'y  écrire  la  flétrissure  de  votre 
nom! 

»  Il  y  a  mille  misères,  il  y  a  donc  mille  suicides  différents. 
Mon  adversaire  semble  n'en  connaître  qu'un,  celui  que  j'ap- 
pellerais volontiers  le  suicide  philosophique,  celui  qui  délibère 
avec  lui-même,  qui  n'emprunte  rien  aux  égarements  de  la 
passion,  de  la  honte  ou  du  désespoir,  celui  qui  pèse  froide- 
ment le  pour  et  le  contre,  qui  commence  pour  ainsi  dire  par 
étudier  la  question  dans  les  auteurs,  qui  vérifie  les  arguments 
de  J.-J.  Rousseau  et  sans  doute  la  jurisprudence  de  Caton,  et 
puis,  qui,  tout  considéré,  tout  vu,  fixe  froidement  son  jour, 
son  heure,  fait  ses  apprêts,  calcule  tout,  et  se  drape  pour 
tomber  avec  grâce  comme  l'athlète  antique.  Ce  suicide-là, 
c'est  le  pi  us*  détestable  de  tous,  mais  ce  n'est  pas  le  plus  com- 
mun. Le  suicide  dont  nous  sommes  trop  souvent  les  témoins, 
le  suicide  réel,  vulgaire,  si  vous  voulez,  n'est  !pas  le  fruit 
absolu  de  l'orgueil  et  de  cette  révolte  de  l'esprit  qui  crie  avec 
Satan  :  Non  serviaml  Non,  non,  le  suicide  commun,  c'est  le 
produit  des  sentiments  mélangés  et  bouillonnants  qui  fati- 
guent, qui  oppressent,  qui  fascinen|,  qui  font  peur  et  qui 
altèrent;  c'est  une  lutte  progressive  qui  trouble  et  qui  affaiblit 
la» raison;  c'est  quelque  chose  de  semblable  au  vertige  que 
donne  la  vue  d'un  précipice  sans  fond  ;  on  le  regarde  avec 
terreur,  on  ferme  les  yeux  pour  respirer  plus  à  l'aise,  et  puis 
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on  ne  sait  quelle  fascination  se  fait  On  regarde  encore,  la 
tête  tourne,  le  cœur  se  serre,  le  sang  bat  violemment  dans 
vos  tempes;  si  vous  ne  fuyez  pas,  si  vous  regardez  une  fois 
de  plus,  vous  vous  précipiterez  malgré  vous ,  malgré  vousl 

x>  Voilà  le  suicide  vrai,  il  ne  délibèiH)  pas,  il  cède.  Si  vous 
regardez  plusieurs  fois  cette  tentation  horrible,  elle  vous  en- 
traîne, le  fantôme  du  suicide  vous  promet  le  repos  ;  si  vous 
êtes  douloureusement  agité,  si  le  repos  vous  fuit  dans  la  vie, 
vous  vous  jetez  tout  éperdu  dans  les  bras  du  fantôme  et  vous 
lui  demanderez  le  repos  de  la  mort. 

»  L*amour  d'une  bonne  renommée  ne  s'en  va  pas  toujours 
avec  les  désordres  secrets  de  la  vie.  La  jeunesse  peut  être 
entraînée  aux  plus  graves  déceptions,  sans  avoir  bu  pour  cela 
toute  honte,  et  c'est  précisément  ce  mélange  de  sentiments 
bons  et  d'entraînements  mauvais  qui  explique  les  douleurs, 
les  troubles,  les  égarements  de  l'esprit,  et  finalement  après 
des  toriures  morales  infinies,  la  fatale  et  folie  résolution  da 
suicide  qui  ne  vous  sauve  de  rien  et  qui  est  un  crime  de  plus. 

»  On  s'est  demandé  pourquoi  il  ne  s'était  pas  tué  dans  les 
bois  où  il  chassait;  c'était,  dit-on,  plus  facile  et  le  suicide 
restait  plus  caché.  Que  sais-je?...  Peut-être  parce  que  la  vue 
des  champs,  le  calme  que  la  nature  porte  à  l'àme  hu- 
maine ,  même  quand  les  passions  l'agitent ,  Téloignaient  de 
cette  fatale  idée,  parce  que  dans  les  forêts  l'homme  se  sent 
plus  près  de  Dieu ,  parce  qu'à  trente  ans  on  recule  et  qu'on 
se  débat  ;  parce  que  le  suicide  n'est  pas  l'acte  de  la  raison, 
mais  du  désespoir,  et  que  le  désespoir  a  ses  moments,  il  a 
reculé  jnsqu'à  la  dernière  minute,  mais  la  dernière  minute 
est  arrivée ,  la  hideuse  réalité  se  dresse,  sa  demeure  est  à  deux 
pas,  et  il  se  fait  sauter  la  cervelle.  » 

Nous  avons  donné  les  deux  plaidoyers  des  avocats  en  ce 
qui  touche  leurs  arguments  sur  la  nature  du  suicide,  nous 
allons  maintenant  entendre  la  parole  si  autorisée  de  M.  Pinard, 
substitut  de  M.  le  procureur  impérial. 

2*  tÉB»,  1859.  —  roMBUi.  —  V*  pabtib.  9 
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«  L'hdinniâ  dôtit  la  mort  ^t  le  sujet  de  ce  débat  était 
T.é.i  commissAire-priseur,  âgé  de  trente  et  un  ans,  poursuivi 
et  bondamné  deux  fois  pour  des  faits  professionnels,  et  dans 
une  situation  de  fortune  déplorable.  La  présomption  du  sui- 
cide devait  naître.  Cestâ  la  Justice  à  se  prononcer  aujourd'hui 
aolt  pour  les  Compagnies,  soit  pour  la  famille. 

»  Or,  n'oublions  pas  le  point  de  départ  de  ce  d^at.  Il 
s'agit  de  résilier  un  contrat.  La  base  de  la  résiliation,  c'est  le 
loicide.  C'est  donc  aux  Compagnies  qui  demandent  la  rési- 
liation à  faire  la  preuve.  Cette  preuve,  elles  ne  peuvent  la 
demander  qu'à  des  constatations  matérielles,  ou  à  des  consta- 
tations morales. 

ê  Envisageons  d'abord  les  constatations  matérielles  en  elles- 
ifiéroes.  Le  premier  fait  à  relever,  c'est  la  blessure.  Le  procès- 
verbal  constate  que  le  crâne  est  ouvert  et  la  cervelle  répan- 
due. Les  Compagnies  en  tirent  les  conséquences  que  le  coup 
tiré  à  bout  portant,  a  dû  être  dirigé  perpendiculairement  ;  si 
Ti.«  avait  dormi,  disent-elles,  il  aurait  posé  son  fusil  près  de 
Itti,  ou  si  le  fusil  était  parti  par  accident  entre  ses  mains,  il 
aurait  labouré  la  figure  de  bas  en  haut.  Il  y  a  là  un  indice 
en  faveur  des  Compagnies;  mais  la  famille  peut  encore  ré- 
pondre: S'il  a  voulu  se  tuer,  pourquoi  choisir  le  front,  cette 
partie  la  plus  résistante  de  la  tête,  qui  peut  permettre  si  faoi- 
lement  une  déviation  de  la  balle  et  du  plomb. 

»  Le  second  fait,  c'est  la  main  gauche  contractée  et  tachée 
de  sang  à  l'intérieur,  principalement  au  pouce  et  au  doigt  in- 
dicateur. Les  Compagnies  s*en  emparent  et  disent:  cette  main 
eentractée  et  tachée  a  dû  maintenir  l'extrémité  du  canon  sur 
le  frontt  donc  il  y  a  direction  donnée  et  volonté  de  se  tuer. 
Il  y  a  encore  là  un  indice;  mais  la  famille  répond  encons 
avec  certaine  vraisemblance  :  si  le  fait  s'était  ainsi  passé, 
vous  trouveriez  autre  chose  que  cette  main  gauche  cofitraotie 
et  tachée.  Les  muscles  du  cou  seraient  contractés,  ceux  du 
tronc  le  seraient  également,  et  le  corps  penché  alors  sur  le 
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canon,  «erait,  au  moment  de  la  mort,  tombé  en  avant,  au  lieu 
de  s'affaisser  en  arrière  dans  Tangle  de  la  voilure. 

»  Comment  le  fusil  est-il  chargé?  avec  du  petit  plomb.  Si 
T...  a  l'intention  arrêtée  du  suicide,  et  s'il  vise  au  front,  Ih 
parlie  la  plus  dure  du  crâne,  n'esl-#pas  étrange  de  charger 
avec  du  petit  plomb  et  de  s'exposer  à  une  blessure  plutdt 
«u'à  la  mort?  C'est  encore  là  une  circonstance  matérielle  plus 
fcvorable  à  l'hypothèse  d'une  mort  accidentelle. 

»  La  décharge  volontaire  comment  se  sera-t-elle  produite? 
T...  aura-t-il  fait  usage  de  la  main  ?  Il  semble  à  peu  près  im- 
possible  que  le  front,  appuyé  contre  le  canon,  il  aU  pu  avec 
la  main  atteindre  la  gâchette.  A-t-ii  fait  usage  du  pied?  Le 
pied  non  déchaussé  n'aurait  pu  que  très  difficilement  atteindre 
à  la  gâchette,  et  dans  tous  les  cas,  c'était  s'exposer  à  de  sln^ 
gulières  déviations. 

»  Arrivons  à  la  seconde  partie  de  ce  débat.  J'entends  encore 
ee  langage  élevé,  si  approprié  à  la  dignité  de  la  pensée,  avec 
lequel  l'éloquent  défenseur  des  Compagnies  disait  à  votre  deN 
nière  audience:  «  Une  tète  d'homme  tombera  sur  la  décla- 
ration tfun  jury  convaincu  par  des  preuves  morales;  le  vol, 
l'incendie,  l'assassinat  s'établiront  par  des  preuves  morales, 
et  ici  devant  des  magistraU  nous  ne  justifierons  pas  du  suicide 
de  la  même  manière  !  »  J'admets  complètement  cette  théorie, 
je  dis  même  aux  Compagnies  ;  en  dehors  de  toute  preuve  ma- 
térielle, je  me  contenterai  de  la  preuve  morale,  à  elle  seule 
elle  déterminera  ma  conviction.  Hais  il  faut  qu'elle  soit  la 
preuve  et  non  la  présomption;  entre  une  preuve  et  une  pré- 
somption, il  y  a  souvent  un  abîme.  La  présomption,  elle  me 
permet  de  dire:  il  y  a  tant  de  chances  pour,  il  y  a  tant  de 
chances  contre.  La  preuve,  qu'elle  soit  morale  ou  matérielle, 
elle  ne  me  permet  pas  un  calcul  de  chances,  une  supposition 
de  probabilhés  ;  elle  s'impose  à  moi,  elle  me  subjugue,  elle  me 
fait  dire  sans  hésiter:  C'est  la  vérité,  je  suis  vaincu,  deux  fois 
nûneo,  je  suis  convaincu. 
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»  Les  faits  sont  là  pour  attester  queia  situation  financière 
est  aussi  déplorable  que  la  situation  administrative.  C'est  dans 
cette  double  situation  d'homme  obéré  et  d'officier  ministériel 
discrédité  que  doit  se  trouver  la  preuve  morale  du  suicide. 
Dans  le  système  des  Gonipagnics,  c'est  cette  triste  situation 
qui  a  amené  le  suicide.  Mais  comme  cette  situation  ne  s'est 
pas  révélée  le  7  septembre,  comme  elle  avait  une  date  an- 
cienne déjà,  la  résolution  qu'elle  a  fait  naître  n'a  pu  être 
instantanée  chez  cet  homme;  elle  a  dû  se  former  et  progres- 
ser lentement  à  mesure  que  l'avenir  était  sombre  et  que 
l'abtme  se  creusait. 

»  La  résolution,  ou  au  moins  la  préoccupation  qui  l'amène, 
avait  donc  une  date  bien  antérieure  à  l'événement.  Cette 
pensée  qui  germe,  pensée  si  triste,  qu'elle  doit  amener  le  sui- 
cide, elle  devra  lui  arracher  de  temps  à  autre  un  mot  dou- 
loureux, une  exclamation  de  tristesse,  un  retour  sur  le  passé, 
un  découragement  sur  l'avenir.  Les  âmes  le  plus  fortement 
trempées,  même  celles  qui  veulent  cacher  leur  désespoir  et  la 
résolution  fatale,  fruit  de  ce  désespoir  lui-même,  ont  de  ces 
accès  involontaires  où  la  douleur  se  montre.  C'est  la  nature 
humaine,  et  quand  cette  faiblesse,  apparente,  constante,  uni- 
verselle, s'impose  aux  êtres  les  plus  fermes,  comment  en  sup- 
poser exempt  T...,  l'homme  ardent,  impressionnable  et  léger? 
T...  aura  donc  parlé.  Il  n^aura  pas  révélé  le  projet  de  suicide, 
mais  les  angoisses  qui  le  déterminent,  il  les  aura  trahies. 

»  Pas  un  mol  ne  lui  échappe,  pas  une  parole  de  confidence 
à  un  ami,  quand  on  a  trente  et  un  ans,  et  que  le  célibat  luir 
même  rend  répnnchoment  à  la  fois  nécessaire  et  facile.  Pas 
un  mot  dans  ses  lettres,  où  on  ne  relève  que  cette  ligne  à  son 
beau-frère  :  «  Tu  comprends  que  ta  lettre  n'est  pas  faite  pour 
me  faire  plaisir.  » 

»  Non-seulement  on  ne  surprend  pas  chez  T.. .  ces  faiblesses 
momentanées,  ces  tristesses  involontaires,  ces  demi-coofi- 
dences  qui  trahissent  involontairement  la  fatale  résolation, 
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mais  jusqu'au  dernier  jour  on  voit  se  révéler  la  gatté  ou  la 
légèreté.  Lisez  la  correspondance  depuis  le  16  juillet  jusqu'au 
jour  de  la  mort,  suivez-le  pas  à  pas  du  28  août  au  7  septem- 
bre, il  n'a  ni  le  style,  ni  l'attitude  de  l'homme  désespéré.  Ce 
désespoir,  il  veut  le  cacher,  dit-^on;  soit!  mais  le  dissimuler 
avec  un  pareil  empire  ou  une  pareille  habileté,  c'est  avoir  une 
trempe  d'Ame  bien  héroïque  ou  un  suprême  cynisme:  ces 
deux  extrêmes  sont  bien  rares. 

»  Dans  le  système  des  Compagnies,  T.. .  doit,  en  se  tuant, 
faire  croire  à  une  mort  accidentelle,  et  éviter  ainsi  le  procès 
en  résiliation.  Or,  n'e>t-il  pas  plus  naturel  alors  de  se  tuer 
dans  les  bois?  S'avancer  seul  dans  un  fourré,  accrocher  le 
fusil  à  un  buisson,  c'est  donner  tout  de  suite  l'idée  d'un  de  ces 
accidents  de  chasse  malheureusement  trop  fréquents.  Se  tuer, 
au  contraire,  dans  une  voiture  de  place,  c'est  faire  nattre  im- 
médiatement le  soupçon  de  suicide,  c'est  amener  ces  débats, 
susciter  le  procès,  faire  plaider  la  résiliation  du  contrat  et  le 
déshonneur  de  l'accusé. 

»  Faut-il  parler  du  caractère  de  l'homme  ?  T. . . ,  s'il  faut  en 
croire  ceux  qui  l'ont  approché,  était  actif,  ardent  et  léger.  Sa 
position,  comme  officier  ministériel,  atteste  à  la  fois  l'impré- 
voyance et  le  défaut  de  sens  moral.  Il  devait  supporter  fort 
légèrement  les  deux  condamnations  qui  l'avaient  frappé.  Il 
n'appartenait  ni  à  la  catégorie  de  ceux  que  le  repentir  chré- 
tien doit,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  préserver  du  suicide,  ni 
à  celle  de  ceux  qui  se  tuent  parce  qu*ils  ont,  en  dehors  de 
toute  foi,  un  sentiment  délicat  et  exsfgéré  de  l'honneur.  Il 
prenait  la  vie  sans  songer  t)eaucoup  au  devoir,  sans  songer 
davantage  au  remords. 

x>  La  question  n*est  donc  pas  résolue,  parce  que  la  preuve 
morale  n'est  pas  faite  ;  non,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous 
êtes  arrivés  à  celte  évidence  morale,  votre  conscience  n'est 
pas  convaincue,  elle  n'est  pas  subjuguée. 

»  Je  comprends  qu'on  me  trouve  difficile  pour  la  preuve. 
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M(iU  à  cela,  il  y  a  deux  raisons.  La  première,  e'est  qu'il  s'agit 
d'une  résiliation ,  et  que  les  Compagnies  doivent  l'établir 
comme  demanderesses.  La  seconde,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  sui- 
cide, et  qu*un  semblable  fait  ne  doit  pas  s'induire,  mats  se 
prouver  comme  un  délit. 

D  Je  n'examine  pas  ces  théories  élevées  qu'on  a  données  de 
part  et  d*autre  sur  le  suicide;  je  ne  demande  pas  à  l'aide  de 
quels  principes  on  y  résiste,  avec  quelles  tendances  on  y  suc- 
combe. Je  constate  seulement  un  fait  matériel  et  palpable, 
or,  ce  fait,  le  voici  :  Nous  sommes  loin  de  ces  législations  trop 
sévères  qui,  sans  pitié  pour  la  mort,  jetaient  aux  gémonies  ou 
attacliaient  sur  une  claie  le  cadavre  des  suicidés.  Nous  vivons 
au  contraire  au  sein  d'un  société  aiFaibIte  qui  voit  le  suicide 
se  multiplier  avec  indifférence.  Elle  a  pour  lui  plus  de  pitié 
que  de  colère.  Le  regarde- t*elle  comme  un  bien,  le  regarde- 
t*elle  comme  un  mal  ?  On  dirait,  à  entendre  certaines  doctrines, 
et  à  voir  les  ravages  de  cette  maladie  s'étendre  à  toutes  les 
classes,  que  la  société  a  des  doutes  à  cet  égard,  et  qu'elle 
amnistie  ceux  qui  la  quittent  Faut-il  s'étonner  de  ces  doutes, 
quand  il  se  rencontre  des  poètes  pour  dire  aux  âmes  malades  : 
la  mort  est  un  sommeil.  On  peut  dormir  et  briser  le  vase  si 
la  liqueur  est  trop  amère.  Faut^il  s'en  étonner,  quand  il  se 
rencontre  des  esprits  plus  hardis  pour  dire  à  tous  :  La  mort 
est  un  droit  et  les  déshérités  peuvent  quitter  un  monde  qui 
les  abandonne.  Contre  ce  double  cri  de  la  faiblesse  ou  de 
l'orgueil,  il  faut  que  nous  maintenions  ce  vieux  principe 
qu'on  a  taxé  de  lieu  (A)mmun,  comme  si  les  lieux  communs 
n'étaient  pas  des  vérités  éternelles  :  Ou  le  suicide  vient  de  la 
folie,  et  il  est  un  malheur;  ou  il  vient  de  la  volonté,  et  il  resta 
toujours  un  crime. 

»  N'est-il  pas  une  protestation  contre  l'autre  vie,  une  pro- 
testation contre  le  principe  immortel  que  nous  portons  an 
nous,  une  protestation  contre  les  devoirs  sociaux,  qui  nousoni 
fait  naître  et  que  nous  devons  accomplir  jusqu'au  bouti  Dès 
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Ipra  ioate  société  qui  tend  k  so  perpétuer,  doit  garder  eentrii 
ce  mal  des  croyances  imoiorteUes.  Dés  lors,  devant  des  man 
gisirata,  il  faut  que  le  suicide  soit  toujours  upe  tache  à  infliger 
à  rbomme,  un  crime  à  graver  sur  une  tombe,  un  désbonneut 
à  léguer  à  une  famille. 

»  Mais  puisque  la  preuve  n'est  pas  faite,  que  ralternattve 
me  poursuit  et  que  je  suis  encore  entre  la  mort  accidentelle 
possible  et  le  suicide  probable,  ohl  alors,  j'incline  pouv  le 
possible  et  je  maintiens  le  contrat.  » 

Le  Tribunal,  conformément  à  ces  conclusions,  a  eMir 
damné  les  Compagnies  à  payer  k  la  famille  Tasauranee  de 
550,000  fr. 

Nous  venons  de  copier  textuellement  les  discours  de 
M*  Grandmanche  de  Beaulieu,  pour  la  famille  T...,  de  M' Aur 
rélien  de  Sè^e,  au  nom  des  Compagnies,  deM.  Pinard,  substitut 
de  H.  le  procureur  impérial,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  coor 
statations  morales,  et  nous  sommes  persuadé  que  les  ledenn 
des  Anmles d'hygiène  iTùii\evocii9  comme  nous,  ces  plaidoiries 
très  habiles,  très  élevées,  très  éloquentes  et  qu'ils  partageront 
l'opinion  du  Palais  qui  les  a  fort  goûtées. 

Les  débats  ont-ils  démontré  clairement  que  M.  T...  nea''eat 
pas  tué?  Non.  Ont^ils  prouvé  d'une  fa^n  irréaislîbie  qn'il 
s'est  tué?  Pas  davantage.  Le  doute  devait  nécessairomeal 
être  interprété  contre  les  Compagnies,  et  c'est  ce  qu'a  fait  le 
Tribunal. 

Mais  to)is  les  arguments  importants  ont-ils  é^  produits? 
Ceux  mêmes  quon  a  fait  valoir  sont-ils  sans  réplique?  La 
question  du  suicide  si  nettement  posée,  n'a-t-eMe  pas  d*autres 
faces  gui  n'ont  été  ni  indiquées  ni  soupçonnées?  Tqi^t  en  nous 
inclinant  devant  la  décision  des  magistrats,  neus  allons  es- 
sayer d'aborder  ces  sujets  si  délicats  et  cependant  pleins  d'in- 
térêt. 

Et,  d'abord,  parlons  des  constatations  matérielles:  A  notre 
extrême  surprise,  on  a  passé  sous  silence  des  faits  notoires  et 
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qui  ont  une  grande  yalear.  M.  T...,  dit  leprocès-verbai,  était 
dans  la  position  d'un  homme  qui  cherche  à  se  reposer  et  son 
attitude  annonce  plutôt  un  accident  qu'un  suicide.  Il  est  éTi- 
dent  que  H.  T. ..  ne  pouvait  se  tenir  debont  dans  la  voiture  et 
que  la  position  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  celle  qui  con- 
venait le  mieux,  s'il  avait  l'intention  d'attenter  à  ses  jours. 
Le  fusil  était  placé  entre  ses  jambes;  en  appuyant  la  partie 
supérieure  du  front  sur  le  canon,  il  pouvait  facilement  avec 
l'extrémité  du  doigt  médius  faire  partir  la  détente  à  une  dis- 
tance de  92  à  93  centimètres,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  en 
répétant  plusieurs  fois  l'expérience.  Gettedistance  est  plusque 
suffisante  et  n'exige  aucun  effort  ni  aucun  déplacement.  Sans 
doute  il  y  a  des  différences  suivant  la  longueur  du  fusil  et 
celle  de  la  crosse,  mais  dans  le  cas  de  dimensions  ordinaires, 
on  peut  facilement  atteindre  la  détente  à  cette  distance.  Le 
lieu  d'élection  n'a  rien  d'étonnant,  quand  l'homme  qui  se 
sert  d'une  arme  à  feu  ne  veut  pas  laisser  planer  de  soupçons. 
A  l'ftge  où  était  parvenu  M.  T. ..  et  avec  sa  connaissance  des 
armes  è  feu,  il  devait  très  bien  savoir  que  les  suicides  qui  se 
déterminent  pour  ce  genre  de  mort  placent  le  plus  ordinaire- 
ment l'arme  dans  la  bouche. 

Sur  S68  procès-verbaux  que  nous  avons  dépouillés  et  dont 
nous  avons  donné  l'analyse  dans  la  médecine  légale  de  notre 
livre  Sur  le  suicide  et  la  folie  suicide j  voici  comment  les  faits 
se  sont  répartis  : 

Front 41 

Œil 9 

Tempes S6 

Menton 43 

Oreille 4 

Bouche 234 

297 
Poitrine  et  abdomen 74 

363 
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Le  point  cbobiest  donc,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
la  tète,  et  c'est  probablement  à  cette  Tréquence  qu'est  due  la 
locution  de  $e  brûler  la  cervelle,  exprimée  d'une  manière  beau* 
coup  plus  pittoresque  par  les  soldats  qui  disent  :  Je  me  ferai 
sauter  le  caisson. 

Mais  la  léte  elle-même  a  des  parties  qui  révèlent  à  l'instant 
la  nature  de  l'acte,  telles  sont  la  bouche  et  les  tempes.  L'ou- 
verture buccale  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
On  voit  cependant  que  l/i  suicidés  ont  appliqué  l'arme  sur 
le  front  ;  cette  région,  malgré  sa  dureté,  est  par  conséquent 
accessible  à  la  charge,  puisque  la  mort  a  eu  lieu  dans  les 
ik  cas,  avec  des  destructions  plus  ou  moins  considérables  de 
la  partie  supérieure  de  la  tète.  La  contraction  de  la  main  est 
on  phénomène  fort  ordinaire,  elle  annonce  qu'elle  tenait  quel- 
que chose  au  moment  de  la  mort,  et  il  arrive  fréquemment 
qu'elle  est  teuite  de  sang.  Ce  mouvement  est  instinctif,  l'in- 
dividu qui  va  mourir  se  cramponne  au  premier  objet  qu'il 
peut  saisir,  et  s'il  lui  échappe,  le  mouvement  se  continue  dans 
le  vide,  avec  une  telle  force,  qu'on  a  toutes  les  peines  possi^ 
Mes  à  écarter  les  doigts  :  c'est  le  dernier  cri  de  l'organisme. 
L'objection  do  la  contraction  des  muscles  du  cou,  du  tronc, 
comme  conséquence  de  celle  des  muscles  de  la  main,  est  nou- 
velle pour  nous  et  nous  ne  l'avons  pas  notée  dans  nos  procès- 
verbaux. 

On  s'est  demandé  pourquoi  T.. .  avait  fait  usage  de  petit 
plomb  pour  viser  au  front,  la  partie  la  plus  dure  du  crâne? 
Il  n'y  a  rien  d'immuable  dans  l'organisme  humain.  Tous  ceux 
qui  ont  disséqué  savent  qu'il  y  a  des  coronaux  très  minces, 
et  les  médecins  qui  se  trouvaient  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
le  jour  où  notre  infortuné  confrère  Bennati  se  brisa  l'os  du 
front,  dans  une  chute  de  sa  hauteur,  ont  constaté  qu'il  avait 
les  os  du  crâne  très  minces,  quoiqu'il  fût  grand,  fort  et  bien 
constitué.  Mais  il  y  a  aulre  chose  encore  plus  concluant  à 
répondre  :  T...  était  chasseur,  et,  à  ce  titre,  il  savait  très  bien 
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qo-au  sortir  du  fusil  le  petit  plomb  est  ramassé  et  qu'il  ne 
s'écarte  qu'à  distance;  appliqué  sur  la  partie  ou  tiré  deprèa 
le  coup  fait  balle.  Cette  disposition,  qui  est  parfaitement  con- 
nue, ne  pouvait  échapper  à  T...;  quant  au  changement  de 
numéro  de  son  plomb  et  à  plus  forte  raison  à  la  substitution 
d'une  balle,  ils  eussent  été  le  signe  accusateur  du  suicide. 

Voyons  maintenant  la  seconde  partie  de  ce  débat,  celle  des 
constatations  morales.  Le  substitut  si  respecté  du  ministère 
public,  s'appuyant  sur  la  date  déjà  ancienne  de  la  triste  situa- 
tion de  T...,  fait  observer  que  la  résolution  qu'elle  a  fait  naître 
n'a  pu  être  insicmtanée  et  qu'elle  a  dû  se  former  lentement  et 
progresser  chaque  jour.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  et  il  est  impossi- 
ble qu*ilen  soit  autrement,  commentse  fait-il  que  T...,  pen<> 
dant plusieurs  mois,  n'ait  eu  aucun  de  ces  accès  involontaires 
de  douleur  par  lesquels  se  trahissent  les  âmes  le  plus  forte- 
ment trempées?  Non-seulement  T.. .  n'a  pas  eu  de  ces  fai* 
blesses  momentanées,  de  ces  tristesses  involontaires,  mais 
jusqu'au  dernier  moment  on  voit  se  révéler  la  galté  ou  ia 
légèreté  —  sa  correspondance  n'est  pas  celte  d'un  désespéré. 
Une  pareille  dissimulation  annonce  une  trempe  d'âme  bien 
héroïque  ou  un  suprême  cynisme.  Ces  deui  extrêmes  sont 
bien  rares. 

Admettons  que  l'idée  du  suicide  se  soit  développée  peu  i 
peu,  en  résulte-t-il  qu'elle  doive  se  trahir  par  des  paroles  ou 
des  actes?  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le  monde;  toujours  à 
côté  d'une  formule  vient  se  placer  une  formule  différenle. 
Ainsi  on  a  dit  que  tous  les  suicides,  an  moment  de  se  tuer, 
n'étaient  plus  mattres  d'eux,  qu'ils  éprouvaient  une  agitation 
extrême,  une  sorte  de  tremblement  général.  Nous  avons,  en 
effet,  trouvé  beaucoup  d'écrits  qui  étaient  tremblés,  illisibles, 
attestaient  les  angoisses  de  l'esprit,  déterminées  par  la  pensée 
de  l'acte  qui  allait  s'accomplir.  Mais  en  regard  des  écrits  qui 
montrent  le  trouble  des  idées  de  leurs  auteurs,  viennent  se 
placer  ceux  qui  prouvent  la  liberté  d'esprit  et  le  sang-froid 
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d«8  personnages  qui  les  ont  dictés.  J'ouTre  dans  mes  cartons 
k%  lettres  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
se  faire  mourir  avec  toutes  les  apparences  de  la  raison,  du 
sang-froid  et  sans  le  moindre  désordre  physique.  Je  citerai 
seulement  un  passage  de  Tune  d'elles  :  —  «  On  dit  qu'il  n'y  a 
pas  de  courage  à  se  suicider,  que  c'est  folie  I  Eh  bien  I  moi 
qui  suis  à  deux  doigts  de  ma  fin,  je  soutiens  le  contraire:  sain 
d'esprit  et  decorps,  voyant  que  1h  gaz  carbonique  ne  produi- 
sait pas  assez  facilement  son  effet,  je  me  suis  relevé  à  plusieurs 
reprises  pourrallumer  le  charbon  et  lui  donner  plus  de  force. 
J*ai  toute  ma  raison  ;  un  vieux  soldat  ne  craint  pas  la  mort, 
j'aurais  dû  périr  sur  un  champ  de  bataille  !  Quel  malheur  que 
celui  d'Essling,  où  mon  régiment  s'est  couvert  de  gloire,  n'ait 
pas  été  mon  tombeau  I  »  Cette  citntion  suffit  pour  faire  con- 
naître les  dispositions  d'esprit  d'un  des  individus  de  cette 
catégorie  ;  toutes  les  autres  n'en  sont  qu'une  répétition. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  lettres  étaient 
tracées  d'une  main  ferme,  26  étaient  très  bien  écrites,  plu- 
sieurs n'offraient  aucune  rature  et  quelques-unes  étaient  fort 
longues. 

85  personnes  ont  laissé  des  testaments.  La  plupart  de  ces 
pièces  portent  Tempreinte  d'une  volonté  ferme  et  d'une 
lucidité.  Ils  sont  d'ailleurs  écrits  sous  l'influence  des  idées  qui 
dirigent  les  hommes  en  pareille  circonstance. 

On  peut  donc  conserver  dans  les  écrits  une  grande  liberté 
d'esprit  et  une  grande  tranquillité  physique.  Les  mêmes  ca- 
ractères peuvent  être  constatés  chez  ceux  qui  ont  résolu  d'at- 
tenter fa  leur  existence,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  tomberont 
un  jour  ou  l'autre  dans  les  mains  de  la  justice. 

Un  homme,  exerçant  une  profession  libérale,  d'un  esprit 
très  remarquable ,  mais  adonné  aux  femmes  et  au  jeu ,  ne 
pouvant  se  procurer  assez  d'argent  pour  satisfaire  ces  deux 
passions,  met  à  profit  la  confiance  dont  il  jouit  pour  s'empa- 
rer de  tous  les  objets  de  prix  qui  s*offfen%  pour  ainsi  dite  à 
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sa  convoitise.  Snisî  en  flagrant  délit,  il  estcondamné  1  Tem- 
prisonnement.  Dans  la  maison  de  réclusion  sa  conduite  fut 
si  mesurée,  qu*on  ne  le  confondit  pas  avec  les  autres  criminels, 
et  Tautorité  supérieure  abrégea  le  temps  de  sa  peine. 

Je  Tavais  perdu  de  vue,  lorsque  je  le  rencontrai  dans  un 
endroit  où  il  était  impossible  de  Téviter  sans  un  procédé 
blessant  Je  l'avouerai,  j'étais  curieux  d'étudier  cetie  organi- 
sation dont  la  chute  soulevait  plus  d'un  problème.  Je  fus  poli, 
il  s'approcha  de  moi  avec  étonnement,  et  me  demanda  si 
j'avais  appris  ce  qui  lui  était  arrivé?  Oui,  lui  répondis-je.  Et 
vous  me  saluez?  Pourquoi  pas,  vous  êtes  un  malade  pour  moi 
et  non  un  criminel.  Âh!  quel  bien  vous  me  faites,  murmura- 
t-il  d'une  voix  étouSëe,  et  me  remerciant  dans  les  termes  les 
plus  chalpureux,  il  s'éloigna  avec  un  certain  air  d'embarras 
et  de  timidité,  mais  comme  quelqu'un  qui  avait  reçu  une 
bonne  nouvelle. 

Dans  cette  immense  ville,  où  souvent  après  vingt  années  de 
séjour,  on  est  inconnu  à  dix  pas  de  son  domicile,  il  avait  con- 
servé des  relations  ;  elles  nous  rapprochèrent.  A  raison  même 
de  sa  position  exceptionnelle  et  de  mon  accueil,  il  ne  tarda 
pas  à  venir  me  rendre  fréquemment  visite.  J'étais  étonné  de 
SCS  connaissances  en  histoire,  en  littérature,  en  philosophie. 
Au  fond  du  cœur,  il  me  restait  des  doutes  ;  je  navals  pas  la 
conviction  qu'il  fût  radicalement  guéri  de  ses  deux  passions, 
et  je  pensais  qu'en  cas  de  rechute  et  de  malheur,  il  avait  dû 
songer  au  suicide.  Le  tour  de  nos  conversations  devait  faci- 
lement nous  amener  à  ce  sujet.  L'occasion  s'étant  présentée 
naturellement,  je  lui  communiquai  mes  recherches  sur  le 
suicide.  Je  ne  vois  pas,  me  dit-il,  pourquoi  on  se  préoccupe 
tant  de  la  mort  volontaire,  et  pourquoi  elle  inspire  un  si  grand 
effroi,  c'est  nn  moyen  de  sortir  d'une  foule  d'impasses  dans 
lesquelles  on  se  trouve  acculé  par  sa  faute  ou  par  celle  des 
autres.  Aujourd'hui,  le  suicide  met  fin  à  toutes  les  situations 
critiques  :  vivant  vous  auriez  servi  de  glose  à  ceux  qui  cou- 
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root  après  les  émotions  ;  mort,  on  dresse  on  procès-verbal  et 
tout  est  fini.  Pendant  plusieurs  mois  encore,  il  vint  souvent' à 
la  maison  et  je  ne  surpris  oucun  indice  qui  pût  me  mettre 
sur  la  voie  ;  j'analysais  ses  paroles,  ses  gestes,  son  air,  car 
j'étais  persuadé  que  s'il  cédait  à  la  tentation  et  qu'il  fttt  pris, 
il  se  tuerait  ;  malgré  mon  attention,  je  ne  surpris  aurcun  de 
ces  indices  de  faiblesse,  de  douleur,  de  regret,  de  défaillance, 
si  bien  retracés  par  M.  le  substitut  du  procureur  iropérîaU 

Cependant  la  catastrophe  était  prochaine ,  car  quelques 
jours  étaient  à  peine  écoulés. depuis  notre  dernière  entrevue, 
qu'il  était  arrêté  porteur  de  bijoux  soustraits.  A  l'interroga- 
toire du  commissaire  de  police,  il  répondit  avec  beaucoup  de 
calme  et  même  plusieurs  fois  en  souriant.  Conduit  dans  son 
domicile,  accompagné  de  ce  magistrat  et  de  ses  agents,  lors- 
qu'on eut  pénétré  dans  son  cabinet,  il  se  tourna  vers  le  chef 
et  lui  dit  :  Monsieur,  mon  père  occupe  une  position  élevée 
dans  une  administration  financière,  la  nouvelle  de  mon  arres- 
tation  par  les  journaux  pourrait  lui  donner  le  coup  de  la 
mort,  permettez-moi  de  lui  écrire  pour  le  préparer  à  cet  évé- 
nement. Le  commissaire  lui  accorda  la  permission,  en  lui 
déclarant  qu'il  se  réservait  de  prendre  connaissance  du  con- 
tenu de  la  lettre. 

Gomme  on  se  mettait  en  mesure  de  lui  fournir  ce  qu'il  avait 
demandé,  le  commissaire  qui  n'avait  cessé  de  surveiller  son 
prisonnier,  le  vit  porter  rapidement  à  ses  lèvres  une  fiole  qu'il 
tenait  cachée  dans  son  mouchoir.  Une  lutte  s'ensuivit,  elle 
fut  à  peine  de  quelques  secondes,  car  le  prisonnier  qui  s'était 
écrié  :  C'est  inutile,  je  suis  un  homme  mort,  je  viens  d'avaler 
de  l'acide  prussique,  s'affaissa  sur  lui-même  et  cessa  de 
vivre. 

J'ai  su  depuis  qu'il  avait  lui-même  préparé  cette  liqueur 
et  qu'il  l'avait  expérimentée  sur  des  chiens  qui  avaient  péri 
foudroyés. 

Une  fois  aea  deux  passions  démuselées,  G...  s'était  dit,  elles 
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me  dévoreroDt,  marchons  donc  dans  la  voie  où  nous  aomrats 
engagé  jusqu'au  moment  fatal,  alors  sachons  mourir.  Com- 
ment la  pensée  du  suicide  Taurait-elle  arrêté?  Ses  étadel, 
ses  opinions  l'avaient  rendu  matérialiste.  Jamais  nous  ne 
l'avons  vu  exailé  ou  abattu ,  c'était  un  esprit  froid ,  rai- 
sonneur, d'une  conversation  attachante,  mais  profondément 
sceptique  et  sans  principes  moraux.  Se  tuer  ne  devait  pas 
l'effrayer. 

Le  cynisme  et  le  sang-froid  dans  le  suicide  sont  plus  eom* 
muns  que  ne  le  croit  le  savant  jurisconsulte  auquel  je  som- 
mets ces  réflexions.  En  voici  deux  exemples,  pris  dans  mes 
archives. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans«  bien  mis  et  de  bonne 
apparence,  se  présente  dans  un  des  grands  tirs  de  Paria.  Le 
maître  de  l'établissement  et  l'un  de  ses  garçons  l'accompa- 
gnent. En  traversant  le  jardin,  il  parle  de  choses  et  d'autres 
d'un  air  très  gai,  et  s'extasie  sur  la  beauté  des  fleurs.  Arrivé 
dans  le  salon ,  il  demande  quinze  balles,  et,  lorsqu'il  les  a 
tirées,  il  prie  le  garçon  de  lui  en  choisir  quinte  autres,  et 
continue  ainsi  cet  exercice  6oixante*douze  fois. 

La  régularité  de  son  jeu  dénote  un  tireur  exercé  ;  plusieurs 
fois  il  enlève  la  mouche,  et  ne  quitte  jamais  la  ligne.  «  Ces 
coups  ne  sont  pas  mauvais,  dit-il,  mais  j'en  veux  au  pavil- 
lon. »  11  fait  des  remarques  sur  le  plus  ou  moins  de  précision 
de  son  tir,  sur  la  différence  de  guidon  des  pistolets  qu'il  es- 
saye et  change  à  plusieurs  reprises.  Après  le  soixante-douxième 
coup,  qui  avait  presque  touché  le  bouton,  il  prend  des  mains 
du  garçon  le  pistolet  chargé  ;  mais,  au  lieu  d'ajuster,  il  le 
porte  si  rapidement  à  son  front  que  l'employé  n'est  averti  de 
l'accident  que  par  la  détonation  et  la  chute  du  corps.  L'exar- 
cice  avait  duré  une  heure. 

Les  renseignements  apprirent  que  ce  jeune  homme,  qui 
appartenait  à  une  bonne  famille,  avait  déserté  et  faisait  par- 
tout des  dupes.  Aimant  le  plaisir,  les  fenines»  le  jeu^  él  ne 
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pouvant  s'entendre  à  aucun  travail  régulier,  il  empruntait 
partout.  LorsquUl  se  tua,  il  n'avait  plus  de  logement,  toutes 
ses  connaissances  le  fuyaient;  il  avait  pris  un  faux  nom, 
donné  de  fausses  signatures  ;  on  ne  trouva  sur  lui  qu'une 
lettre  d'adieu  à  une  femme. 

Une  pareille  mort  était  la  conséquence  forcée  d'une  vie  de 
paresse,  de  débauctie,  de  misère,  avec  la  perspective  certaine 
de  la  misère  et  de  Timpossibilité  de  jamais  plus  satishire 
des  penchants  devenus  une  seconde  nature. 

Le  second  fait  est  encore  plus  frappant  : 

11  y  a  quelques  années,  notre  confrère  et  ami,  le  docteur 
A.  Forget,  fut  appelé,  par  le  commissaire  de  police  dé  soii 
quartier,  pour  constater  un  suicide  qui  avait  eu  lieu  dans  des 
eirconstauces  assez  singulières  : 

Un  homme  encore  assez  jeune,  bien  mis»  s'était  rendu,  en 
compagnie  d'une  femme,  chez  un  restaurateur  connu,  et  avait 
demandé  un  cabinet  particulier.  Il  s'était  fait  servir  un  repas 
délicat,  assaisonné  de  vins  fins.  Immédiatement  après  le  di- 
nef,  qui  s'était  prolongé,  il  se  leva  de  table,  se  dirigea  vers 
un  coin  de  l'appartement,  et,  inclinant  légèrement  la  tète,  un 
coup  de  pistolet  le  renversa  mort.  Â  la  détonation,  aux  or» 
de  la  femme,  on  accourut.  Le  commissaire  se  rendit  aussitôt 
sur  les  lieux  avec  notre  confrère.  On  interrogea  la  femme,  et 
voici  ce  qu'elle  déclara  :  «  La  veille,  j'avais  rencontré  cet 
homme,  que  je  n'avais  jamais  vu  :  il  me  proposa,  pour  le  lende- 
main, une  partie  fine  dans  un  restaurant  ;  lorsqu'il  vint  me 
eliercher,  il  paraissait  fort  calme.  Pendant  le  repas,  il  a  bu  et 
mangé  d'un  grand  appétit,  trois  fois  il  s'est  approché  de  moi, 
et  c'est  après  la  dernière  qu'il  s'est  tué,  sans  que  j'eusse  le 
moindre  soupçon  de  ce  qu'il  allait  faire.  »  Une  perquisition 
minutieuse  de  ses  vêtements  ne  fournit  aucun  renseignement 
sur  son  identité,  on  constata  qu'il  était  sans  argent. 

On  peut  donc,  dans  certaines  positions  fâcheuses  et  avec  ée 
mauvaises  conditions  morales,  se  tuer  sans  que  les  specla- 
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teora  aient  été  mis  en  garde  par  les  paroles,  les  gestes,  les 
acies  des  suicidés. 

Attenter  à  ses  jours  n'est  pas  d'ailleurs  une  détermination 
aussi  grave,  aussi  effrayante  que  le  prétendent  les  moralistes. 
Dans  toule  question  il  ne  Tant  jamais  oublier  d'en  décompo- 
ser les  éléments  :  soutenir  que  les  devoirs,  la  morale  sont 
également  compris  par  tout  le  monde,  c*est  nier  rinégalilé 
des  intelligences,  des  aptitudes,  des  penchants,  des  senti- 
ments. Les  suicidés,  dont  on  vient  de  lire  les  observations, 
ont  rois  fin  à  leur  existence  par  des  motifs  bl&mables,  qui, 
toutefois,  ont  leur  raison  d'être  ;  mais,  comme  l'a  très  bien  dit 
H.  A.  de  Sèze,  il  y  a  mille  misères,  il  y  a  donc  mille  suicides 
différents.  Dans  un  chapitre  curieux  de  notre  ouvrage,  écrit 
avec  les  autobiographies  des  victimes,  il  y  a  deux  paragraphes 
consacrés  aux  motifs  futiles  et  aux  motifs  faux,  prouvant  les 
exceptions  nombreuses  qu'apportent  les  différences  des  orga* 
nisations  et  des  caractères  aux  règles  établies.  Une  jeune  fille 
se  tue  parce  qu'on  lui  fait  remarquer,  avec  quelque  vivacité, 
qu'elle  a  oublié  de  broder  une  rose  sur  une  bretelle.  Une 
autre  se  pend  parce  qu'elle  craint  que  l'absence  de  cils  ne 
l'empêche  de  trouver  un  protecteur.  Un  garde  municipal,  au- 
quel son  brigadier  n'avait  pas  permis  de  descendre  de  cheval 
pour  satisfaire  un  besoin,  rentre  à  la  caserne  exaspéré  et  dit 
à  ses  camarades  :  «  Est-ce  que  je  serai  toujours  soldat  ?  » 
Quelques  minutes  après,  on  entend  une  détonation  :  il  venait 
de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Évidemment,  tout  est  relatif  : 
le  monde  du  chiffonnier,  de  l'artisan,  n'est  pas  celui  de  l'é- 
crivain, de  l'homme  d'État  ;  un  mot,  une  idée  qui  entraîne- 
ront l'un  passeront  inaperçus  chez  Tautre. 

Tout  semble  annoncer  qu'à  l'instant  suprême  la  vérité  doit 
se  faire  entendre  ;  l'observation  prouve  cependant  que  les 
mauvais  instincts,  la  vanité,  ne  cèdent  pas  même  devant  la 
mort.  Un  homme  écrit  à  son  frère,  directeur  dans  une  grande 
administration,  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  n'a- 
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vespas  Toulu  merecommaDderà  voire  ministre  parce  que  je 
suis  mal  vêtu,  et  que  vous  êtes  trop  orgueilleux  pour  vous 
déclarer  le  parent  d*un  homme  pauvre.  Rien  ne  vous  était 
plus  facile  que  de  me  créer  une  existence  honnête,  votre 
égoisme  ne  Ta  pas  voulu.  Tout  pour  vous,  rien  pour  les 
autres,  voilà  votre  règle  de  conduite.  Malgré  votre  ingratitude 
à  mon  égar^,  je  ne  vous  en  veux  pas,  je  vous  pardonne  ma 
mort... 

Retournez  la  médaille  et  vous  y  lirez  que  celui  qui  se  pose 
ainsi  en  victime  généreuse  est  un  paresseux,  un  débauché, 
un  joueur,  qui  n*a  cessé  de  faire  des  dettes  et  des  dupes  ;  fu- 
rieux de  la  prospérité  de  son  frère,  dont  il  a  toujours  été  bas- 
sement jaloux,  il  invente  une  calomnie  à  ses  derniers  moments 
pour  satisfaire  son  envie  et  se  venger  de  son  bienfaiteur.  Ce 
mensonge,  grossi  par  les  commentaires,  circulera  partout  et 
restera  pour  la  vie  attaché  comme  une  étiquette  au  dos  de 
l'honnête  homme,  qui  expiera  ainsi  le  malheur  d'avoir  eu  un 
mauvais  sujet  pour  frère. 

Quelquefois  les  individus  cherchent  à.  s'entourer  du  pres- 
tige de  ces  passions,  coupables,  sans  doute,  aux  yeux  de  la 
religion  et  de  la  morale,  mais  qui  font  plaindre  ceux  qu^elies 
subjuguent. 

Voici  en  quels  termes  l'un  d'eux  s'exprime  :  «  Je  ne  puis 
vaincre  mon  amour  pour  une  femme  mariée,  aussi  bonne  que 
dévouée,  et  cependant  une  nécessité  impérieuse  m'oblige  à 
De  plus  la  voir.  Pourquoi  faut-il  que  l'institution  du  mariage 
soit  ainsi  faussée  par  les  inventions  sociales?  Adieu,  mon 
ange,  mon  seul  bonheur  sur  la  terre  I  » 

Voulez-vous  avoir  quelques  renseignements  plus  intimes 
sur  l'ange?  Les  documents  vous  apprendront  que  c'était  une 
fille  publique  qui  n'a  pas  voulu  renoncer  à  la  prostitution  et 
nourrissait  la  prétendue  victime  du  sort  et  de  l'injustice  des 
hommes. 

Il  y  a  donc  des  individus  qui  attentent  à  leurs  jours  tantôt 
V  siBiB,  1859.  —  Ton  xii.  »  1^  pàitii.  10 
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d'une  manière  instantanée,  tantôt  au  bout  d'un  temps  plut 
ou  moins  long,  par  des  motifs  vrais,  futiles,  faux,  sans  non- 
seulement  montrer  de  faiblesse,  mais  en  conservant  jus- 
qu'au dernier  moment  leur  légèreté  ou  leur  gatté. 

H.  le  substitut  a  paru  surpris  du  lieu  du  suicide.  N'était-il 
pas  plus  naturel,  a-t-il  dit,  de  se  tuer  dans  les  bois?  Mettre 
fin  à  son  existence,  au  contraire,  dans  une  voiture,  c'est  faire 
naître  le  soupçon  du  meurtre  de  soi-même.  Les  médecins, 
qui  ont  étudié  avec  soin  les  divers  éléments  de  cette  question, 
savent  très  bien  que  tout  résolu  qu'on  soit  à  en  finir,  il  n'est 
pas  rare  qu'on  ajourne  l'exécution  jusqu'au  dernier  moment. 
On  trouve  mille  raisons  pour  différer,  j'en  ai  donné  un 
exemple  bien  douloureux  dans  le  récit  des  derniers  moments 
de  Saint-Edroe,  un  des  auteurs  de  la  Biographie  des  hommes 
du  jour.  Hais  il  y  a  une  autre  raison  que  nous  devons  foire 
connaître  et  qui  nous  a  été  révélée  par  la  statistique.  Sur 
S51B  cas  de  mort  volontaire,  dont  Tépoque  est  indiquée  dans 
les  pièces  que  nous  avons  parcourues,  209&  fois  le  suicide 
a  eu  lieu  le  jour,  766  le  soir  et  65B  la  nuit  (1).  Ainsi,  dans  ce 
tableau,  les  suicides  effectués  le  jour  senties  plus  nombreux, 
viennent  ensuite  ceux  qui  ont  lieu  le  soir;  les  suicides  de 
la  nuit  sont  les  derniers.  Dans  le  chapitre  qui  fait  l'objet  de 
oes  recherches,  nous  avons  été  conduit  à  établir  les  conclu- 
sions suivantes  : 

On  peut  poser  eu  principe  que  les  suicides  sont  plus  nom- 
breux le  jour  que  la  nuit.  Les  heures  du  matin  l'emportent 
par  la  fréquence  sur  les  autres  heures  de  la  journée. 

La  proportion  des  heures  connues  devient  d'autant  plus 
considérable  que  le  suicide  s'exécute  à  l'aide  de  moyens  plus 
douloureux,  plus  bruyants,  plus  visibles. 

Cette  influence  du  jour,  de  la  lumière,  du  mouvement  de 
la  vie,  est  mise  hors  de  doute  par  l'élévation  et  l'abaissement 


(1)  Dunûcidê  el  d§  lafcii$  tuicié»,  p.  419. 
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pffogrttBsif  do  chifflre  des. suicides,  coïncidant  exactement  avec 
rallongement  et  la  diminution  de  la  durée  du  jour. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  influence  du  jour  sur  la 
]Mroduction  do  suicide,  c'est  que  l'homme  a  besoin  d*uiie  cer- 
taine excitation  pour  accomplir  cet  acte,  tandis  que  le  silence, 
l'obacorité,  la  nuit  augmentent  les  angoisses  de  son  ftme. 

Dans  les  conclusions  du  ministère  public  nous  avons  trouvé 
cette  phrase  :  «  En  face  des  opinions  actuelles,  il  faut  main- 
tenir ce  principe  :  ou  le  suicide  vient  de  la  folie  et  il  ^t  un 
malheur,  ou  il  vient  de  la  volonté  et  il  est  toujours  un  crime, 
et,  dès  lors,  devant  des  magistrats,  il  faut  que  le  suicide  soit 
toujours  une  tache  è  infliger  è  Thomme,  un  crime  à  graver 
sur  une  tombe,  un  déshonneur  à  léguer  à  une  famille  1  »  Noi|s 
sommes  vivement  touché  de  ces  nobles  et  généreuses  paroles, 
mais  ne  souffrent-elles  aucune  exception? 

Philippe  Strozzi  est  tombé  aux  mains  de  son  plus  cru#l 
ennemi,  CAmedeMédicis,  qu'il  a  voulu  renverser.  Il  fait  partie 
d'one  troupe  de  conjurés,  dont  il  a  les  secrets  ;  s'il  parle,  leurs 
tètes  roolevont  sur  Téchafaud,  leurs  biens  seront  confisqués, 
leurs  familles  proscrites,  réduites  à  l'indigence,  et  son  nom  à 
lui-même  sera  voué  au  déshonneur»  S'il  ne  devait  braver 
qu'une  mort  ordinaire,  son  silence  serait  inébranlable,  mais 
la  torture  peut  triompher  de  son  courage,  comme  elle  a 
triomphé  de  celui  de  l'infortuné  Julien  Gondi  et  de  tant 
d'autres,  et  le  rendre  parjure.  Il  n'affrontera  pas  un  sem- 
blable péril  :  tout  plein  de  la  lecture  des  anciens,  dont  les 
ouvrages  récemment  exhumés,  après  tant  de  siècles  de  té- 
nèbres, électrisent  les  imaginations  italiennes,  il  descend  au 
tombeau  en  invoquant  le  nom  de  Gaton  et  des  hommes  ver- 
tueux qui  ont  fait  une  semblable  fin.  Si  Strozzi  est  criminel, 
à  coup  sûr,  son  crime  est  d'une  nature  toute  particulière,  car 
les  sympathies  des  gens  de  bien  ne  lui  feront  pas  défaut  et  sa 
mémoire  sera  toujours  respectée. 

Au  milieu  des  bouleversements,  qui  agitent  le  monde, 
peul-étre  y  aurait-il  moins  de  l&chetés,  se  ferait-il  de  plus 
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grandes  choses,  si  ceox  qai  sont  appelés  à  Jouer  un  rAIe  sur 
la  scène  politique,  prenaient  la  résolution  de  mourir  plutôt 
que  d'abandonner  le  triomphe  de  leurs  idées,  ou  préféraient 
rhonneur  à  la  vie.  Il  y  a  des  époques,  dit  M.  S.  de  Sacy,  où 
mourir  avec  facilité  est  une  noble  science,  et  si  le  christia- 
nisme, à  un  point  de  vue  plus  élevé  encore,  condanme  abso- 
lument le  suicide,  après  le  courage  de  garder  la  vie  pour 
obéir  à  Dieu,  il  faut  reconnaître  qu*il  n'y  en  a  pas  de  plus 
grand  que  celui  de  la  quitter  volontairement  pour  ne  pas  se 
souiller  d'une  bassesse. 

Notre  appréciation  des  constatations  matérielles  et  morales 
est  faite,  nous  y  joindrons  une  observation  qui  rentre  entiè- 
rement dans  cette  étude  et  prouve  que  les  jugements  humains 
peuvent  s'égarer. 

Le  12  octobre  1860,  un  négociant  fut  trouvé  étranglé  sur 
la  route  deStettin.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires  fit  d'abord 
penser  à  un  suicide.  Mais  la  position  du  cadavre,  qui  avait 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  des  traces  de  spoliation,  tout, 
enfin,  écarta  un  pareil  soupçon,  et  les  tribunaux,  reconnais- 
sant les  preuves  d'une  mort  violente,  durent  procéder  à  une 
enquête  judiciaire,  qui  cependant  n'aboutit  à  aucun  résultat. 
Le  négociant  avait  assuré  sa  vie,  à  la  Banque  de  Gotha,  pour 
une  somme  de  10,000  écus  (40,000  fr.  environ),  qui  devaient 
être  remis  à  sa  famille,  sauf  le  cas  où  la  mort  serait  due  à  un 
suicide.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  fondé  de  pouvoirs 
de  cette  banque  est  venu  se  présenter  aux  tribunaux  pour 
prouver  que  le  négociant  s'était  véritablement  suicidé  et  ré- 
clamer la  somme  déposée  entre  les  mains  de  la  justice.  Il 
produisit  une  lettre  autographe  du  mort,  dans  laquelle  celui- 
ci  exposait  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  cet  acte  et  les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  l'exécuter.  Le  document 
établissait  qu'il  s'était  sacrifié  à  sa  famille  pour  la  préserver 
d'une  ruine  complète.  Suivant  cette  lettre,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères de  l'authenticité,  il  s'était  pendu  à  un  poteau,  d'où 
un  ami  était  venu  l'enlever,  d'après  un  accord  fait  entre  eux 
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pour  le  mettre  dans  uoe  attitude  propre  à  faire  supposer  un 
meurtre.  Sur  un  feuillet  écrit  et  signé  de  sa  main,  le  nom  de 
cet  ami  est  enlevé  par  une  coupure,  et  Ton  n*a  pu  rapprendre 
jusqu'ici.  {Gazette  universelle  de  Berlin^  12  oct.  18&0.) 

En  terminant  sou  remarquable  réquisitoire,  H.  le  substitut 
du  procureur  impérial  disait  :  «  Puisque  je  suis  placé  entre  la 
mort  accidentelle  possible  et  le  suicide  probable,  j*incline 
pour  le  possible  et  je  maintiens  le  contrat.  Tout  en  conce- 
vant cette  opinion,  si  Ton  me  demandait  mon  avis,  je  répon- 
drais :  Après  avoir  examiné  les  trois  plaidoiries  et  les  avoir 
commentées  à  Taide  des  nombreuses  observations  que  j'ai  re- 
cueillies, j'incline  fortement  pour  le  probable  qui  me  paraît 
la  vérité.  » 

Résumé.  Dans  l'hypothèse  du  suicide,  nous  avons  ajouté, 
aux  constatations  matérielles  :  1<*  la  possibilité  de  faire  partir 
la  détente,  dans  la  position  assise,  au  moyen  du  doigt  mé- 
dius étendu  à  quatre-vingt-treize  centimètres  de  distance  ; 
2*  les  observations  de  suicide  dans  la  région  frontale  ;  3*  la 
contraction  involontaire  et  excessivement  fréquente  de  la  main 
qui  tieut  l'arme,  sans  que  cette  contraction  entraîne  celle  des 
muscles  du  cou  et  du  tronc  ;.  4*  le  fait  du  petit  plomb  faisant 
balle,  lorsque  le  coup  est  tiré  très  près. 

Dans  les  constatations  morales,  nous  avons  noté  les  parti- 
cularités suivantes  :  1*  beaucoup  de  suicides  conservent  au 
milieu  de  leurs  préparatifs  U  liberté  d'esprit  et  le  sangfroid 
attestés  par  leurs  lettres  et  leurs  testaments  ;  2*  les  mêmes 
caractères  se.  retrouvent  chez  des  individus  qu'on  a  pu  étu- 
dier pendant  plusieurs  mois  avec  la  pensée  qu'ils  se  suicide- 
raient à  un  moment  donné  ;  V  quelques  hommes  se  tuent 
avec  un  cynisme  extrême  ;  &*  le  suicide  n'est  pas  une  dé- 
termination effrayante  pour  tout  le  monde,  il  y  a  des  indivi- 
dus qui  attentent  à  leurs  jours  par  les  motifs  les  plus  frivoles; 
5*  la  comédie  de  la  mort  se  joue  même  à  l'instant  suprême, 


18*  CAAACTÈRKS  DISTlMCHFS  MES  TACHES  M  SANG 

comme  le  prouTent  les  motifs  faut  et  calomniateurs  ;  %•  la 
lumière  et  le  bruit  paraissent  avoir  une  certaine  influence  sur 
la  production  du  suicide  ;  7*  Topinjon  qu'il  y  a  toujours  crime, 
lorsque  l'individu  s'est  donné  la  mort  avec  conscience,  est 
de  nature  à  faire  naître  des  doutes  ;  6<*  enfin  un  homme  peut 
mettre  fin  à  son  existence,  sans  que  les  constlitatiôns  maté- 
rielles ou  morales  «n  donnent  ta  preuve. 
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SDR  m  INSTRUMENT  COUVERT  DE  ROUILLE, 
9êê  Kit.  lét  doeteoTs  O.  UBIIISO&  K  Ob.  MWÊMtÊ, 


§  I.  —  Remarques  préliminaires. 

Les  auteurs  qui  traitent  de  la  distinction  inédioo-légale  des 
tftDhes  de  sang  et  des  taches  de  rouille,  ont  toujours  envisagé 
oelte  question  comme  si  les  taches  existaient  séparément  ^vtt 
un  même  objet  en  fer  ou  en  acier,  ou  comme  si  les  taches 
présumées  de  nature  sanguine  étaient  dites  taches  de  rotiille 
par  l'inculpé.  Dans  ces  conditions,  les  caractères  chimique^ 
de  ces  deux  ordres  de  taches  tels  qu'ils  sont  donnés  par  les 
traités  classiques,  suffisent  parfaitement  poiir  arriver  à  une 
solution  précise  de  cette  question.  Il  est  toujours  facile,  du 
reste,  avant  d'employer  les  réactifs,  d'étudier  sous  le  micfo- 
SQope  les  caractères  des  deux  espèces  de  taches,  après  en  avoir 
rade  la  substance  ;  car  les  caractères  physiques  des  pftfcelles 
mioroecopiques  de  la  rouille  et  de  la  matière  des  taches  ië 
sang  desséclié  ne  se  ressemblent  pas  ;  m  outre^  soùs  le  mi- 
croscope, les  unes  et  les  autres  de  ces  pareelles  se  com-' 
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portent  tout  différemment  au  contact  de  l*eau,  de  l*aeide  aeé* 
tique,  etc. 

Une  question  importante  et  qui  doit  être  fréquemment  po* 
fiée  aux  experts  en  médecine  légale,  est  celle  qui  concerne  lea 
caractères  distinctifs  du  sang  desséché  et  de  la  rouille,  lors- 
que ces  deux  substances  sont  mélangées  l'une  à  l'autre  ;  tel 
est  le  cas  dans  lequel  de  minces  taches  de  sang  ne  formant 
pas  caillot  se  trouvent  formées  sur  un  instrument  couvert  de 
rouille,  dont  elles  vernissent  en  quelque  sorte  les  rugosités 
ou  dans  les  interstices  desquelles  le  sang  s*est  desséché.  On 
comprend  que  dans  ces  conditions  il  est  impossible  de  recueil- 
lir les  deux  ordres  de  substances  sans  les  avoir  mélangées 
ensemble.  Dès  lors  les  réactifs  chimiques  deviennent  impuis- 
sants  pour  distinguer  le  sang  de  la  rouille,  puisque  Ton  agit 
sur  les  deux  matières  à  la  fois.  Hais  à  Taide  des  caractères 
anatomiques  et  chimiques  du  sang  que  le  microscope  permet 
de  constater,  Ton  parvient  facilement  à  reconnaître  si  c'est 
du  sang  qui  forme  les  taches  soumises  à  l'expertise  ;  on  le 
peut  lors  même  que  de  la  rouille  a  été  détachée  et  mélangée 
avec  la  substance  sanguine,  par  le  raclage  que  Ton  doit  exé- 
cuter pour  procéder  à  leur  examen  direct. 

Le  cas  suivant,  dans  lequel  nous  avons  eu  à  déterminer  la 
nature  de  très  petites  taches,  tapissant  comme  un  mince  ver- 
nis deux  points  peu  étendus  d'un  levier  de  fer  ou  pince  de 
carrier  couvert  de  rouille,  nous  servira  ^'exemple  pour  gui- 
der dans  les  expertises  de  ce  genre. 

g  IL  —  Desùription  des  taches  présumées  de  nature  sanguine 
existant  à  la  surface  d*un  instrument  couvert  de  rouUle. 

Par  commission  rogatoire  de  M.  le  juge  d'instruction  du 
tribunal  de  première  instance  de  Rambouillet,  et  par  ordon- 
nance de  M.  Bazire,  juge  d'instruction  à  Paris,  nous  avons  été 
eommis  le  16  février  1859»  à  l'effet  d'examiner  la  matière  de 
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tacbes  que  porte  une  pince  de  fer  et  de  déclarer  si  ces  taches 
sont  bien  réellement  des  taches  de  sang  humain. 

Après  avoir  prêté  serment,  le  18  février  1859,  entre  les 
mains  de  M.  le  juge  d'instruction  Bazire  et  en  son  cabinet  à 
Paris,  de  remplir  cette  mission  en  honneur  et  conscience, 
nous  avons  procédé  à  l'examen  de  la  matière  desdites  tacbes 
ainsi  qu'il  suit . 

Nous  avons  trouvé  la  grosse  extrémité,  légèrement  aplatie 
et  recourbée  en  bec  de  corbin,  de  cette  pince  couverte  de 
rouille,  rugueuse  et  salie  de  boue,  qui  ne  formait  pas  de 
croûte  ;  elle  siégeait  plutôt  au  fond  des  dépressions  inter- 
posées aux  saillies  ou  rugosités  de  la  pince.  Près  de  l'extré- 
mité de  cet  instrument,  nous  avons  vu  des  tacbes  situées 
exactement  aux  places  indiquées  dans  le  rapport  des  experts, 
docteurs  en  médecine  Girault  et  Lhoste,  commis  à  Rambouil- 
let par  M.  le  juge  d'instruction  Caucliy.  Nous  avons  trouvé  les 
caractères  de  configuration  de  ces  taches  conformes  à  ceux 
.  décrits  dans  le  rapport  desdits  experts.  L'une  de  ces  taches, 
placée  en  travers  sur  le  bord  de  la  pince,  et  dont  la  périphérie 
se  perdait  en  petits  points  rougeàtres,  avait  environ  six  milli- 
mètres de  long  sur  cinq  de  large.  L'autre  tache,  placée  sur 
une  des  faces  latérales  de  la  pince,  offrait  une  partie  irrégu- 
lière de  môme  grandeur  que  celle  indiquée  pour  la  tache  précé- 
dente et  se  continuât  en  bas  sous  forme  de  traînée  saillante 
et  sinueuse.  En  faisant  jouer  la  lumière  à  la  surface  de  ces 
taches,  elle  était  réfléchie  avec  cet  éclat  particulier  qu'on 
sait  être  un  des  caractères  des  taches  de  sang  observées  dans 
ces  conditions  ;  on  constatait  en  même  temps  qu'elles  étaient 
colorées  en  rouge  brun,  coloration  et  teinte  brillante  qui  con- 
trastaient avec  la  teinte  mate,  terne,  d'un  gris  brunâtre  sale, 
du  reste,  de  la  surface  de  la  pince.  Ces  caractères,  de  colora- 
tion rougeàtre  et  d'aspect  brillant,  devenaient  encore  plus 
manifestes  lorsque  les  taches  étaient  examinées  à  la  loupe  ;  il 
en  était  de  même  pour  le  contraste  signalé  plus  haut  entre 
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oelles-d  et  les  parties  voisines  de  la  pioce.  Quelques  portions 
de  la  pince  dépourvues  de  rouille  offraient,  çà  et  là,  un  éclat 
analogue  à  celui  du  fer  poli,  mais  cet  aspect  différait  par  l'ab* 
sence  de  teinte  rouge,  de  celui  des  taches  présumées  être  for- 
mées de  sang,  d'après  les  caractères  extérieurs  précédents. 
L'épaisseur  de  la  matière  formant  les  taches  brillantes  d'un 
rouge  brunâtre,  était  si  peu  considérable  qu'il  était  impossible 
de  l'apprécier  à  l'œil  nu  ;  c'était  une  sorte  de  vernis  étalé  à  la 
surface  des  rugosités  de  la  rouille  de  la  pince.  Nous  avons  re- 
connu, tant  à  la  loupe  que  par  le  raclage  de  celle  matière  bril- 
lante rougeàtre,  que  la  portion  sinueuse  de  celle  des  taches  qui 
occupait  une  des  faces  de  la  pince,  et  qui  semblait  former 
une  croûte  assez  épaisse,  n'était  qu'une  saillie  du  fer  et  delà 
rodlle  recouverte  par  une  couche  aussi  mince  qu'ailleurs 
de  la  substance  rougeàtre  brillante  soumise  à  notre  examen. 
Les  faibles  dimensions  des  taches,  la  minceur  de  la  matière 
qui  les  formait,  nous  avaient  bientôt  fait  reconnaître  l'impos- 
sibilité de  recourir  d'une  manière  efficace  et  parfaitement  dé- 
monstrative aux  seuls  procédés  fondés  sur  l'analyse  chimique. 
Nous  dûmes  alors  recourir  à  l'examen,  à  l'aide  du  micro- 
scope, de  la  nature  de  ces  taches,  mode  de  vérification  dont 
les  applications  à  la  médecine  légale  offrent  des  garanties  de 
sécurité  et  de  précision  supérieures  aux  moyens  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  matières  fournies  en 
petite  quantité  aux  experts.  Le  micrascope,  en  effet,  permet 
de  voir,  non  point  les  réactions  des  principes  albumineux  et 
ferrugineux  du  sang,  mais  ses  éléments  constitutifs,  même 
les  plus  caractéristiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  font  dire  d'un 
liquide  que  c'est  du  sang  et  non  tout  autre  liquide  animal  ou 
v^étal,  naturel  ou  fabriqua  Les  éléments  constitutifs  dont 
il  s'agit  sont  les  globules  du  sang,  ceux  auxquels  il  doit 
sa  couleur  et  autres  propriétés  essentielles;  et  le  micro- 
scope permet  d'en  constater  la  présence,  sans  nuire  à  l'exa- 
men consécutif  des  caractères  fournis  par  l'analyse  chimique. 
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En  oatre,  ie  microscope  seul  pouvait  permettre  de  distinguer 
préalablement  si  la  matière  des  taches  était  ou  non  mélangée 
à  la  matière  de  la  rouille  sur  laquelle  elles  reposaient,  sub- 
stances qu'il  était  impossible  de  recueillir  sur  la  pince  sans 
mélange  de  Tune  avec  Tautre. 

§  m.  —  Examen  â  taide  du  microscope  de$  taches  et  de  la 

rouille. 

Après  avoir  été  conduit,  par  le  mode  d'examen  précédem- 
ment indiqué  des  caractères  physiques  des  taches,  à  déter- 
miner la  nature  des  procédés  à  suivre  pour  arriver  à  détermi- 
ner la  composition  de  matières  aussi  délicates  et  en  aussi 
petite  quantité,  nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 

Nous  avons  raclé,  en  nous  aidant  du  scalpel  et  de  la  loupe, 
une  petite  portion  de  chaque  tache,  nous  l'avons  fait  tomber 
dans  une  goutte  de  solution  de  sulfate  de  soude,  rendue  lé- 
gèrement alcaline  par  addition  d'un  peu  de  solution  de  soude 
ou  de  potasse  caustique,  avec  ou  sans  mélange  d'un  peu  de 
glycérine* 

Les  petites  parcelles  de  matière  rougeàtre  que  nous  avons 
obtenues  ainsi,  étant  ensuite  recouvertes  d'une  lamelle  de 
verre  mince  el  soumises  au  microscope  à  un  grossissement 
de  520  diamètres  jréels ,  nous  avons  constaté  les  faits  sui- 
vants: 

Ces  fragments  étaient  composés  principalement  d'une  sub- 
stance rouge  jaunâtre,  pâle,  demi-transparente,  surtout  vers 
leurs  bords  qui,  en  quelques  points,  étaient  très  minces.  Cette 
substance  offrait  un  aspect  presque  homogène  au  premier 
abord  avant  qu'elle  eût  séjourné  dans  le  liquide,  mais  au  bout 
d'une  demi-heure  elle  s'était  notablement  gonflée.  Après  un 
temps  à  peine  égal,  elle  s'est  montrée,  non  plus  aussi  homo- 
gène, mais  formée  de  globules,  à  contours  un  peu  irréguliers 
par  suite  de  leur  pression  réciproque,  ayant  environ  le  dia- 
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JBètre  de  globules  du  sang  humain  examinés  comparative- 
ment.  Par  les  mouvements  des  lames  de  verre,  il  est  devenu 
possible  de  détacher  les  uns  des  autres  quelques-uns  de  ces 
globules  et  d'en  constater  la  forme  aplatie,  avec  une  dépres- 
sion sur  chaque  face  ;  leur  figure  était  circulaire  comme  celle 
des  globules  normaux,  mais  un  peu  dentelée.  Il  nous  a  dès 
lors  été  possible  de  reconnaître  sur  ces  corps  les  caractères 
principaux  des  globules  rouges  du  sang. 

En  faisant  l'examen  sous  le  microscope  des  parcelles  dont 
il  vient  d'être  question,  on  est  frappé  de  la  différence  exis- 
tant entre  la  substance  d'uo  rouge  jaunâtre,  transparente,  se 
gonflant  et  se  ramollissant  dans  le  liquide,  comme  il  vient 
d'être  dit,  et  des  grains  irréguliers  englobés  dans  son  épais- 
seur. Ces  grains  étaient  épars  çà  et  là  dans  cette  substance, 
tantdt  écartés,  tantôt  contigus;  ils  étaient  polyédriques,  an- 
guleu|(,  parfois  aplatis  et  comme  brisés  par  éclatement  Ils 
n'avaient  du  reste  rien  de  la  régularité  propre  aux  corps  cris- 
tallisés. Quelques-uns,  en  petit  nombre,  étaient  incolores  ou 
gris&tres.  La  plupart  étaient  d'une  couleur  rouge  brun,  foncé 
à  la  périphérie,  plus  brillant  vers  la  partie  centrale.  Sous  ce 
rapport,  une  difiiéreno^  frappante  les  faisait  distinguer  au 
premier  coup  d'œil  de  la  matière  ci-dessus  dans  laquelle  ils 
étaient  plongés.  L'examen  comparatif  de  poussière  de  la 
rouilla  prise  sur  des  parties  de  la  pince  n'offrant  pas  de  taches, 
nous  y  a  fait  reconnaître  identiquement  les  mêmes  caractères 
de  forme,  de  eooleur,  eto. ,  ainsi  que  des  réactions  ehiaûqUes 
semblables  k  celles  indiquées  plus  loin. 

Après  avoir  reoonnu  dans  la  subslaoee  obtenue  par  le  nn 
elàge  des  taohas  des  globules  du  sang  et  des  f^agme^ta  de 
rouille,  MUS  l'avons  traitée  par  l'acide  acétique  étendu  qui  a 
mpidemeait  dièsoua  les  globules  sanguins,  soit  isolés^  soit 
eneore  adhérenii  tes  uns  aux  aetres.  Les  fragments  durai 
iifégilliera,  dé  couleur  foncée,  semblables  à  ceux  de  la  rMUè 
settt  realéa  Mactà,  «ans  se  dtsaeednd. 
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Une  autre  préparation  de  la  matière  des  taches  a  été  traitée 
par  l'eau.  La  substance  d'un  rouge  jaunâtre  s'est  dissoute  à 
la  manière  des  globules  du  sang  desséché;  une  auréole  rou- 
geàtre  de  matière  colorante  s'est  produite  autour  d'elle,  puis 
peu  à  peu  la  substance  à  disparu  elle-même  tout  à  fait  sous 
l*action  dissolvante  de  l'eau .  Les  fragments  irréguliers,  foncés» 
durs,  semblables  à  ceux  de  la  rpuille,  sont  restés  intacts. 

On  sait  par  expérience  que  dans  les  taches  de  sang  ordi- 
naires, c'est-à-dire  formant  tache  et  non  un  simple  vernis 
comme  celle-ci ,  il  reste  après  l'action  de  l'eau,  à  la  place  des 
parcelles  de  sang  desséché,  une  trame  de  fibrine  renfermant 
des  globules  blancs  ou  incolores  du  sang.  La  petite  quantité 
de  la  matière  qui  formait  les  taches  sous  forme  de  yernia 
rougefttre,  foncé,  brillant,  que  nous  examinions,  est  la  seule 
cause  à  laquelle  nous  puissions  attribuer  l'absence  de  fibrine 
et  de  globules  blancs  du  sang  après  l'action  de  l'eau.  Mais 
ces  éléments  du  sang  étant  accessoires  à  côté  des  globules 
rouges  dont  nous  avons  constaté  la  présence  et  les  caractères 
essentiels  d'une  manière'inoontestable,  nous  sommes  auto- 
risé à  conclure  que  les  taches  soumises  à  notre  examen 
étaient  des  taches  de  sang,  pouvant  être  des  taches  de  sang 
bnmain. 

§  IV.  — •  Examen  des  caractères  chimiques  de  ces  taches. 

Après  avoir  employé  pour  cet  examen  à  l'aide  du  micro- 
scope une  très  petite  portion  de  la  poussière  provenant  du 
raclage  des  taches,  on  a  essayé  de  constater  les  caractères 
chimiques  du  sang.  Pour  cela,  on  a  mis  dans  un  très  petit 
tube  à  essai  un  demi-centimètre  cube  d'eau  environ  sur  le 
reste  de  la  poudre  qui  a  surnagé;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  une  partie  de  la  poudre  s'était  précipitée  au  fond 
dutnbe;  les  parcelles  qui  étaient  restées  à  la  surface,  s'étaient 
un  peu  gonOées  sans  se  dissoudre»  étaient  devenues  translu- 
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cides  et  un  pea  rosées,  mais  le  liquide  était  resté  incolore; 
alors  on  a  légèrement  alcalisé  ce  liquide,  on  a  fait  chauffer 
et  les  parcelles  se  sont  dissoutes.  On  a  décanté  pour  séparer 
le  liquide  du  petit  précipité  qui  était  au  fond  du  tube.  La 
dissolution  transparente  avait  une  ieinie  légèrement  verdàtre 
sans  avoir  une  apparence  dicroique.  L*acide  azotique  qu*on 
a  ajouté  a  fait  à  peine  disparaître  sa  transparence.  L'ab- 
sence de  ces  caractères  qui  se  retrouvent  ordinairement 
pour  les  taches  de  sang,  doit  être  attribuée  à  la  quantité 
extrêmement  petite  de  ce  corps  qui  formait  celles  qui  ont 
été  soumises  à  notre  examen.  Le  précipité  qui  s*était  formé 
au  fond  du  tube,  a  été  dissous  à  Taidedela  chaleur  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  et  la  dissolution  a  donné  les  carac- 
tères de  la  rouille  dissoute  dans  cet  acide. 

§  V.  —  Conclusions. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1*  Que  les  taches  qui  existaient  sur  la  pince  et  que  nous 
avons  décrites,  étaient  des  taches  de  sang  ; 

2''  Que  ces  taches,  qui  étaient  trop  minces  pour  être  recon- 
nues à  l'aide  de  caractères  chimiques  que  l'on  constate  très 
bien  dans  des  taches  de  sang  plus  épaisses,  l'ont  été  à  l'aide 
des  caractères  microscopiques  de  la  manière  la  plus  évidente: 

l^  Que  le  sang  qui  formait  ces  taches  était  du  sang  d'un 
mammifère  et  pourrait  par  conséquent  être  du  sang  humain. 


§  I.  —  CORRESPONDANCE. 


VENTILATION  DBS  HdPITAUX. 

Malgré  tout  le  soin  que  nous  prenons,  de  ne  point  entrer 
dans  les  questions  industrielles  et  de  n'en  traiter  que  les  points 
scientifiques,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  soulever  des  récla- 
mations, lorsque  les  résultats  des  expériences  contenues  dans 
les  mémoires  que  nous  publions,  ne  s'accordent  pas  avec  les 
vues  personnelles  des  parties  intéressées. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  dernier  mémoire  de  M.  Grassi 
sur  remploi  des  appareils  Van  Hecke  et  la  ventilation  de 
l'hôpital  Necker,  t.  XI,  p.  39etsuiv. 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  résumé  avec  im- 
partialité les  réclamations  de  MH.  Du  voir,  Thomas  et  Laurens 
à  l'occasion  de  ce  mémoire,  et  nous  avons  cherché  à  répondre 
à  ces  réclamations  en  nous  maintenant  dans  les  limite^  des 
convenances  et  de  la  vérité. 

Aujourd'hui  M.  Grouvelle  réclame  à  son  tour  :  noi|s  nous 
bornerons  à  résumer  la  note  qu'il  nous  a  envoyée,  et  nous 
laisserons  à  M.  Grassi  |ui-p)éme  le  soin  de  répondre  k  cette 
note. 

ffous  ferons  remarquer  seulement  que  tous  ces  messieurs 
s'accordent  sur  uq  point,  celui  de  repousser  l'appareil  du 
docteur  Van  Hecke,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de  même  pour  le 
système  qui  doit  lui  être  préféré  :  chacun  d*eux,  chose  bien 
naturelle,  critique  les  autres  et  préfère  le  sien. 

ObSEKTATIOHS  DK  m.  GlOnVELLB  8UK  LE  MiMOIKE  DE  M.  GrA88I,  IHSÉeA 
DANS  LES  ArRALBS  d'btGIÈHE  ET  KELATIF  A  LA  VENTILATION  DE  L*HÔ»I- 
TAL   NeCKBR. 

Dans  son  mémoire,  M.  Grassi  avance  que  le  système  de  veotila- 
tlon  par  appel  en  contrehas  de  M.  Grouvelle  est  plus  dispendieux  que 
le  système  de  ventilation  mécanique  de  M.  Van  Hecke. 
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M.  Grassi  arrive  à  cette  cenciasion  en  comiiarant  les  qàantiiés  de 
charbon  brûlé  dans  les  deox  systèmes,  pour  obtenir  la  même  quantité 
d*«r. 

M.  Groavelle  pense  que  cette  évaluation  présente  des  omissions 
qo*il  importe  de  recliéer;  il  donne  en  conséquence  les  tableaux 
suivants  de  la  dépense  comparée,  après  rectification  ftdte. 

Prison  Mazoê, 

440  kilos  de  charbon  en  moyenne  à  43  fr 49  OS 

3/4  de  journée  d'un  chauffeur  à  4  fr 3 

Bntretien  du  fourneau  d'appel 0  70 

Dépense  journalière %%  %% 

244  kilos  de  charbon  à  43  fr 10  49 

4  et  3/4  de  journée  de  chauffeur 7 

Entretien  de  la  machine 3 

lotérêls  et  amortissement  du  prix  d'une  machine  de  re- 
change          4 


Dépense  par  journée 24  49 

A  déduire  60  bains  à  4 i^SO  de  houille 3  40 


Dépense  réelle 18  39 

Il  faudrait  ajouter  à  celte  dépense  les  frais  extraordinaires  qu*en- 
tratoerait  le  système  mécanique,  s*il  était  appliqué  à  Mazas,  où  il 
faut  ventiler  4,225  cellules,  dont  4,000  sont  toujours  occupées. 

Deceâ  chiffres,  M.  Grouvelle  tire  la  conclusion  que  la  (|ifférencp 
entre  les  deux  systèmes  est  loin  d'être  aussi  grande  que  le  prétend 
M.  Grassi. 

M.  Grouvelle  cherche  ensuite  à  établir  que  la  prison  Hazas  ne 
comporte  pas  remploi  d'appareils  mécaniques  et  que  le  système 
adopté  pour  cet  établissement  est  plus  sûr  et  plus  avantageux.  Ce 
système,  aujourd'hui  en  activité  à  l'hôpital  de  Yincennes,  promet, 
suivant  M.  Grouvelle,  les  meilleurs  résultats. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  dans  ces  questions  encore 
controversées:  il  nous  suftit  d*avoir  exposé  l'objet  principal 
de  la  réc)iiniation  de  H.  Grouvelle. 

Voici  maintenant  la  réponse  de  M.  Grassi  : 
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Je  dit,  dans  mon  mémoire  sar  Thàpital  Necker: 

jQsqo'ici  nous  n^avons  pas  parlé  d'un  système  de  ventilation  par 
appel  qui,  à  noire  avis,  est  bien  préférable  è  celai  de  M.  Davoir; 
c'est  le  système  d'appel  en  contrel»8  de  M.  Groavelle,  qui  est  appli- 
qué à  la  prison  Mazas  et  à  Thèpital  militaire  de  Vinceones.  Cette 
dernière  installation  étant  récente,  nous  n'avons  pas  encore  le  chiffre 
de  la  dépense  annuelle,  qui  nous  permettrait  de  calculer  le  prix  de 
Tonité  de  chauffage  et  de  ventilation,  et  de  comparer  sous  ce  rapport 
le  système  de  M.  Groovelle  avec  ceux  qui  précèdent,  nous  avons  ce- 
pendant des  données  qui  nous  permettent  d'établir  une  comparaison 
qui,  sans  être  absolue,  a  cependant  une  grande  importance. 

La  cheminée  de  M.  Grouvelle  enlève  4,000  mètres  cubes  d'air 
pour  4  kiL  de  bouille  (chiffre  de  M.  Grouvelle}  et  la  machine  de 
M.  Van  Hecke  fournit  2,459  mètres  cubes  d'air  pour  la  même  quan- 
tité de  charbon. 

Le  charbon  brûlé  par  M.  Grouvelle  ne  sert  qu'à  la  ventilation  ; 
celui  que  brûle  M.  Van  Hecke  sert  à  la  ventilation  et  au  chauffage 
de  l'eau  des  bains. 

Sous  ce  double  rapport,  les  appareils  de  M.  Van  Hecke  sont  beau- 
coup plus  économiques  que  ceux  de  H.  Grouvelle. 

En  acceptant  comme  vrais,  les  chiffres  de  M.  Grouvelle  pour  la 
dépense  journalière,  on  voit  que  ma  conclusion  n*est  pas  détruite, 
puisque  ces  chiffres  constatent  un  avantage  en  faveur  des  appareils 
de  M.  Van  Hecke. 

Gomme  le  calcul  de  M.  Groovelle  n'est  qu'approximatif,  je  ne  dis* 
enterai  pas  la  dépense  portée  au  compte  de  M.  Van  Hecke,  dé- 
pense qui  est  un  peu  grossie,  comme  je  pourrais  le  prouver.  Je  ne 
ferai  à  ce  calcul  qu'une  seule  rectification. 

M.  Grouvelle  retranche  de  la  dépense  journalière  le  prix  de  72  kilos 
de  charbon  nécessaires  pour  donner  60  bains,  soit  3  fr.  40  c;  mata 
ce  n'est  pas  60  bains  que  l'on  peut  donner  avec  l'eau  chauffée  par  la 
machine,  mais  4  34,  comme  l'ont  montré  mes  expériences.  Il  faut 
donc  retrancher  6  fr.  94  c.  au  lieu  de  3  fr.  4  0  c,  ce  qui  réduit  alors 
la  dépense  journalière  du  système  de  H.  Van  Hecke  à  44  fr.  58  c, 
tandis  que  celle  de  M.  Grouvelle  est  de  22  fr.  62  c. 

Je  ne  fais  subir  aux  chiffres  de  M.  Grouvelle  qu'une  rectification 
nécessitée  par  une  erreur  évidente,  et  j'arrive  a  des  chiffres  qui  jus- 
tifient complètement  les  conclusions  de  mon  mémoire  sur  l'hûpital 
Necker.  Comme  je  le  disais  alors,  pour  avoir  une  comparaison  ma- 
tbématiqne,  il  faut  que  la  dépenae  annuelle  de  l'hûpital  mihtairede 
Vincennes  soit  connue. 

Des  expériences  officielles  se  font  en  ce  moment;  attendons-en  le 
résnltat.  Obassi. 
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le  16  juillet  1858. 

La  question  de  la  distribution  des  eaux  dans  les  grandes 
▼illes  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  importantes  dont  les 
administrations  municipales  puissent  avoir  à  s'occuper.  L'hy- 
giène privée  est,  aussi  bien  que  l'hygiène  publique,  intéressée 
à  ce  qu'elle  reçoive  une  solution  aussi  prompte  et  aussi 
complète  que  possible.  C'est  par  ces  motifs  que  nous  avons 
cru  devoir  reproduire  intégralement,  dans  notre  recueil ,  le 
remarquable  mémoire  présenté  par  M.  le  préfet  de  la  Seine 
au  Conseil  Municipal  sur  le  projet  de  dérivation  de  sources 
destinées  à  la  capitale. 

Noos  le  ferons  suivre  de  l'analyse  du  rapport  rédigé  par 
M.  Dumas  en  réponse  à  ce  travail,  et  la  décision  prise  k  ce 
sujet  par  le  Conseil  Municipal. 

Mbsbivuis, 

Le  premier  mémoire  sur  les  Eaux  de  Paris  que  j*ai  eu  l'honnear 
de  soumettre  au  Conseil  Municipal,  le  4  août  185i,  couctuait  à  la 
prise  eu  considéraiion  d'un  avant-projet  de  dérivation  d'eau  de 
sources,  préparé,  sur  ma  demande,  par  un  savant  et  habile  ingé- 
nieur. M.  Belgrand,  aitacbé  aujourd*hui  au  service  municipal  des 
travaux  publics  de  Paris. 

J  avais  été  naturellement  conduit,  parTanalyse  et  la  discussion  de 
ce  travail,  à  rechercher  quel  serait  le  meilleur  système  à  suivre  pour 
la  distribution,  dans  la  ville  «  Unt  des  eaux  à  provenir  de  la  dériva- 
Uon  projetée,  que  de  celles  dont  I  administration  municipale  dispose 
dès  à  présent,  quelles  issues  devraient  être  ménagées  à  ces  eaux, 
one  fois  corrompues  par  le  lavage  des  rues  ou  par  les  usages  domes- 
tiques ;  de  quelle  manière  les  galeries  d'égout  seraient  mises  utile* 
ment  en  communication  avec  les  maisons,  et  quelles  dimensions  il 
faudrait  donner  è  ces  voies  souterraines,  pour  qu'elles  pussent  tout 
à  la  fois  servir  de  passage  commun  à  la  distribution  de  Teau  pure,  à 
l'écoulemeot  parallèle  des  eaux  troublées,  à  la  circulation  du  gaz 
V  siiif,  1859.  —  TOME  XII.  —  !*•  PAinx.  il 
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(aussitôt  que  la  science  aorait  précisé  des  précautions  efOcaces  con- 
tre tout  accident},  enfin,  à  la  vidange  des  fosses  des  habitations, 
qoi  8*opère  aujourd'hui  à  ciel  ouvert,  avec  tant  d'inconvénients  pour 
la  santé  publique  et  si  peu  de  proGt  pour  ragricullure,  ^t  assurer 
l'évacuation  toujours  facile  et  rapide  des  eaux  pluviales,  même  à  la 
suite  des  plus  violents  orages. 

Après  un  examen  approfondi  de  toutes  ces  questions,  la  convic- 
tion du  Conseil  Municipal  a  été  de  tous  points  conforme  à  la  mienne, 
et,  par  une  délibération  du  12  janvier  1855,  il  a  constaté  «  que, 
dans  le  régime  actuel*  les  eaux  de  Paris  ne  satisfont  pas  aux  besoins 
de  ses  habitants;  que,  d'après  les  recherches  enireprises  par  M.  l'in- 
|énieur  Belgrand,  il  serait  possible  de  conduire,  des  plateaux  de  la 
Champagne  à  Paris,  par  un  système  d*aqueducs  en  maçonnerie  et  de 
conduites  métalliques,  et  moyennant  une  dépense  qui  ne  dépasserait 
pas  S5  millions,  une  eau  pure,  claire,  fraîche  et  abondante,  à  une 
altitude  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  permet- 
trait la  distribution  de  cette  eau  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
et  à  tous  les  étages  des  maisons.  » 

11  a  paru  au  Conseil  que,  «  dans  la  double  hypothèse  de  la  déri- 
vation et  de  la  distribution  complète  projetées,  le  système  actuel 
des  galeries  dégoût  de  Paris  devait  être  modifié  et  étendu,  et  qu'il 
importail  fort  d'arriver  à  des  conditions  meilleures,  sous  le  rapport 
des  fosses  d'aisances,  et  des  divers  modes  employés  pour  les  vi- 
danges. » 

fin  conséquence,  après  avoir  pris  en  considération  Tensemble  des 
travaux  exposé  dans  mon  mémoire,  le  Conseil  m'a  donné  mission  : 
r  4**  de  faire  dresser  un  projet  complet  et  un  devis  détaillé  de  la 
dérivation  des  sources  indiquées,  et  de  diriger  les  études  définitives 
de  manière  à  ne  plus  permettre  de  doute  sur  les  sources  à  prendre 
tout  d'abord,  ni  sur  celles  qu'il  conviendrait  d'y  ajouter  en  cas  d'in- 
suffisance; de  faire  marcher  parallèlement  avec  ces  études,  celles  de 
la  distribution  des  eaux  dans  Paris ,  de  l'extension  et  du  perfection- 
nement du  réseau  des  galeries  d'égout,  du  meilleur  mode  d'établis- 
sement de  fosses  d'aisance,  et  du  meilleur  système  d'évacuation  sou- 
terraine du  prodoit  des  vidanges.  » 

Les  études  ainsi  autorisées  ont  été  faites,  et  j'apporte  aujourd'hui , 
an  Conseil  Municipal  : 

4"  Deux  projets  définitifs  :  l'un,  pour  la  dérivation  d'eaux  de 
SMrces  vers  Paris  ;  l'autre,  pour  la  distribution  des  eaox  ; 

%**  Des  propositions  précises  et  complètes,  en  ce  qui  concerne  la 
canalisation  et  l'assainissement  de  lu  ville. 

/.  Ob$ervaliom  préliminaires. 

Peurnir  en  Abondanee  de  l'eau  salubre  aux  diverses  parties  d'une 
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grande  vilto  et  Vj  dlBtrîbaer  ayec  régularité  jusque  sur  les  points 
culminants,  est  un  si  inappréciable  bienfait,  que  les  travaux  accom- 
plis dans  ce  dessein  comptent  parmi  les  actes  considérables  des  sou- 
verains les  plus  glorieux,  et  tiennent  une  place  durable  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

La  ||>lupart  des  grandes  villes  sont  nées  sur  le  bord  d'un  fleuve. 
Les  premiers  habitants  puisaient,  dans  le  courant  môme,  Teau  qui 
leor  était  nécessaire.  Ceux  qui,  venus  plus  tard,  durent  construire 
leors  maisons  loin  des  rives,  ont,  à  défaut  de  sources  locales,  ouvert 
par  dM  pnits  les  nappes  souterraines,  qui  s*épanchent  presque  toujours 
dans  le  fond  des  vallées,  à  peu  de  dislance  du  sol.  Mais  bientôt,  la 
ville  grandissant  encore,  les  derniers  arrivants  n'ont  pu  bâtir  qu'à 
la  circonférence,  sur  des  points  de  plus  en  plus  élevés,  où  la  couche 
aqoilèrene  se  rencontrait  qu'à  des  profondeurs  croissantes.  D'ailleurs, 
Tagglomération  même  des  habitations  corrompait  les  puits  et  souil- 
lait le  fleuve,  tandis  que  les  progrès  de  la  civilisation  multipliaient 
les  asages  de  l'eau.  On  a  recherché  alors,  pour  les  détourner  vers 
la  cité  puissante,  les  sources  des  environs,  et  de  proche  en  proche, 
les  eaux  lointaines.  Telle  est  l'histoire  des  villes  les  plus  anciennes 
et  les  plus  célèbres. 

Sans  parler  des  aqueducs  de  l'Egypte,  de  la  Palestine,  de  la 
Grèce  (4),  dont  le  souvenir  est  conservé  par  les  historiens,  et  dont  les 
vestiges  subsistent  encore,  il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les 
grands  travaux  de  ce  genre  accomplis  par  le  génie  des  Romains. 
L'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  couvertes  de  leurs 
aqueducs.  Les  uns  sont  encore  debout  et  n'ont  cessé,  à  travers  les 
révolutions  et  les  ftges«  de  verser,  sur  des  points  constamment  habités, 
le  bienfait  gratuit  de  leurs  eaux;  les  autres  embellissent  diverses 
contrées  de  raines  sublimes,  et  témoignent,  par  leurs  majestueuses 
proportions  et  leurs  restes  impérissables,  de  la  grandeur  du  peuple 
qui  les  a  construits. 

Si  le  degré  de  perfection  atteint  par  une  nation  dans  ses  habitudes 
et  ses  mœurs,  pouvait  se  mesurer  d'après  la  masse  d'eau  qu'elle  a 
dû  appliquer  à  ses  besoins,  d'après  le  savoir  et  la  puissance  qu'elle 
a  déployés  pour  s'en  procurer  et  l'usage  varié  qu'elle  en  a  fait,  il 
faudrait  incontestablement  placer  la  nation  romaine  au-dessus,  non- 
seolement  des  peuples  de  l'antiquité,  mais  aussi  de  tous  les  peuples 
modernes  ;  car,  à  tous  ces  points  de  vue,  Tancienne  Rome  peut 
exciter  pour  longtemps  l'émulation  des  capitales  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  orgueilleuses  du  nombre  et  du  bien-être  de  leurs  habitants, 


(i)  Acad.  royale  dêi  inscrip.  et  beUes-lettres  :  Mém,  de  Vabbé  de  Fon- 
ttnii,  I.  XVI,  p.  ifO.—  De$crip.  de  V Egypte,  Antiq:  d'Alexandrie,  par 
Stini-GeaU,  io|éoieaf  des  poou  et  cbausiées,  t«  U. 
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de  Tordre  qoi  règne  dans  leur  enceinte,  da  raffinement  de  lears 
mœurs  et  de  la  splendeur  de  leurs  monuments  (4  ). 

Assise  au  bord  du  Tibre,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de 
ce  fleuve,  qui  coule  du  nord  au  sud,  avec  l'Ânio,  qui  descend  de 
Test,  Rome  occupe  les  derniers  monticules  d'une  chaîne  de  hauteurs 
qui  borde  au  sud-est  le  bassin  de  TAnio.  Dès  la  fin  du  I"  siècle  de 
noire  ère.  sous  les  empereurs  Nerva  et  Trajan ,  neuf  dérivations 
apportaient  dans  Rome  un  immense  volume  d*eau,  et  desservaient 
les  quartiers  de  la  ville  à  des  niveaux  différents.  Six  de  ces  dériva- 
tions, appelées  Apjria,  Mareia^  Aqua  Virgo,  Claudia^  Anio  velus ^ 
Anio  novu$,  avaient  leurs  prises  d'eau  dans  la  vallée  de  TAnio  ; 
deux  autres,  nommées  Tepula  et  Ju/ia,  détournaient  les  sources  de 
petits  afQuenls  de  la  rive  gauche  du  Tibre  inférieur;  enfin  la  der- 
nière sortait  du  lac  Alsietinus,  situé  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
au  nord-ouest  de  Rome,  et  lui  empruntait  la  désignation  û'Al- 
$i0Una  (S). 

(1)  •  Depuii  la  fondatiAn  de  Rome  Jufqu*i  Tan  441,  les  Romains  se 
contentèreiii,  pour  leur  usage,  des  eaux  qu*ils  tiraient  du  Tibre,  des 
puits  ou  dés  fontaines...;  maintenant,  viennent  à  Rome  les  dérivations 
Appia.  Anio  vctns.  etc.  »  {Commentaire  de  S.-J.  Frontin  sur  le$  aque- 
ducs de  Rome,  traduit  par  Rondelet,  1820,  t.  IV.) 

« Les  Romains  ont  été  chercher  au  loin  des  fontaines  et  les  ont 

amenées  à  grands  frais  dans  leur  ville,  privée  d'eaux  abondantes,  pures 
et  fratcbes:  en  effet,  le  Tibre  est  souvent  troublé  :  la  couleur  naturelle 
de  ses  eaux  est  blanchâtre,  tirant  un  peu  sur  le  vert;  mais  dés  qu*il  pleut, 
elles  deviennent  rousses  et  presque  immédiatement  Jaunes.  De  plus,  elles 
sont  presque  lièdes  en  été.  Pendant  prés  de  quatre  siècles,  les  Romains  se 
contentèrent  néanmoins  des  eaux  de  ce  fleuve,  de  celle  des  puits,  des 
citernes  et  de  quelques  sources  domestiques,  telles  que  la  fontaine  de 
Juturne  sur  le  Forum,  celle  de  Servilius  à  rentrée  du  Vicus  Jugarius.  et 
celle  de  Mercure,  près  de  la  porte  Capène.  Mais  Tan  442,  les  censeurs 
Appius  Claudius  ei  C.  Plautius  conçurent  le  projet  de  conduire  à  Rome 
une  source  qui  en  était  éloignée  de  plus  de  onie  milles,  et  devait  sufflre 
abondamment  aux  besoins  ainsi  qu*è  la  salubrité  de  la  ville,  où  Ton  ap- 
pelait innme  Tair  qu*on  y  respirait,  tant  il  était  vicié  par  la  chaleur,  etc.  * 
(Desobry,  Ronui  au  siècle  d' Auguste,  t.  111,  p.  90.) 

(2)  Le  nombre  des  dérivations  qui  eiistaient  du  temps  de  Frontin  doit 
être  porté  à  dix,  $i  i*on  tient  comptée  part  de  relie  qu'on  appelait  Augwta^ 
créée  par  Tempercur  Auguittc  pour  recueillir  quelques  sources  excellentes 
et  pour  verser  dans  Taquerluc  de  l'eau  Marcia  un  supplément  nécessaire 
pendant  les  mois  de  sécheresse.  (  Froniin,  Comm.,  t.  XII.  ) 

Plusieurs  aqueducs  furent  construits  après  Trajan,  entre  autres  ceux 
qui  furent  désignés  sous  les  noms  de  Antonina^  Severiana.  SeptmUana^ 
Alexandrina,  etc.  Il  n*7  en  avait  pas  moins  de  quatorze  sous  Jusiinlen,  ali- 
mentant, au  dire  de  rhistorien  Procope  ,815  bains  publics  et  pariiculiers, 
1352  grands  bassins  ou  réservoirs,  15  njmphées,  6  naumachies,  elc, 
(Acad.  Rvyah  des  micnp.  ei  belles-leUreSt  t.  JLVI,  p.  120). 
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Les  aqueducs,  construits  eo  maçonnerie,  marchaient  tantôt  sous 
terre,  laolôl  en  remblai,  à  travers  les  montagnes,  aa  penchant  des 
coteaux  ;  pois,  sans  perdre  de  leur  pente  régulière,  et  dédaignant 
les  siphons  (4)  qui  réalisent  l'économie  aux  dépens  de  Tallitude,  ils 
franchissaient  les  vallées  sur  des  arcades  magnifiques,  dont  la  hau- 
teur atteignait  parfois  33  mètres,  et  Touverture  plus  de  8  mètres. 
Plusieurs,  ceux  des  dérivations  Julia,  Tepula.  Marcia,  par  exemple, 
se  superposaient  en  se  rencontrant,  afin  de  ne  rien  perdre  de  leurs 
oiveauz  respectifs,  et  cheminaient  sur  les  mêmes  arcades.  La  plu* 
part  (tous  ceux  des  dérivalions  de  la  rive  gauche  du  Tibre,  à  Tex- 
ception  de  TAqua  Virgo)  suivaient  en  approchant  de  Rome,  un 
long  coteau  parallèle  à  la  vole  Appia,  et  y  trouvaient  de  vastes 
réservoirs,  où  Teau  se  clarifiait  plus  ou  moins  complètement  par  le 
repos  avant  d^enlrer  dans  la  cité  reine  du  monde,  (eux  qui  puisaient 
aux  sources  les  moins  pures,  TAnio  velus  et  l'Anio  novus,  avaient 
en  outre  un  semblable  réservoir  à  leur  tète  (2). 

(1)  Les  ingénieurs  romains  connaissaient  la  théorie  du  siphon  et  en 
oot  fait  souvent  Pappliralion.  Les  trois  anciens  aqueducs  de  Lyon  et  sur- 
tout eeliii  du  mont  Pila,  en  offraient  des  eiempies  remar(]uahles.  Ce  der- 
nier aqueduc  avait  été  construit  par  ordre  de  l'empereur  Claude,  qui  était 
né  a  Lyon,  pour  alimenter  les  jardins  du  palais  impérial,  situé  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  la  montagne  diie  aujourd'hui  de  Fourviéres.  Les 
eaui  du  mont  Pila,  recueillies  non  loin  de  Saint  Élienne-en-Forex,  au 
sud-ouest  de  l^jon,  a  50  kilomètres  environ,  devaient  franchir,  avant 
d*arriver  i  la  ville,  un  certain  nombre  de  vallées  plu»  ou  moins  profondes. 
L*aquediic  passait  treize  de  ces  dépressions  sur  des  arcades  assez  hautes 
pour  laisser  couler  l'eau  en  conduite  libre  avec  une  faible  pente.  Mais 
pour  trois  vallons,  dont  Tun,  celui  de  Tlzeron,  ne  s'abaissait  pas  à  moins 
de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  de  Taqueduc,  la  dépense  avait  sans 
doute  paru  trop  considérable  et  Ton  avait  eu  recours  aux  siphons.  Douze 
tuyaux  de  plomb,  de  8  pouces  de  diamètre,  partaient  du  fond  d*un  réser- 
voir dans  lequel  Taqueduc  versait  son  produit  eu  arrivant  au  val  de 
rizeron,  puis  descendaient  sur  le  flanc  de  la  montagne,  portés  tantétpar 
des  arceaui  rampants,  tantôt  par  un  massif  de  maçonnerie,  traversaient 
ensuite  le  fond  de  la  vallée  sur  des  arcades  de  12  mètres  de  haut,  et  re- 
montaient enfin  la  pente  opposée  pour  aboutir  à  un  second  réservoir  for- 
mant la  léte  de  Taqueduc  continué.  Les  deui  autres  passages  étaient 
pratiqués  par  des  travaux  analogues.  Un  certain  nombre  de  ces  tuyaux  de 
plomb  retrouvés  sur  la  place  portaient  cette  inscription  :  TL  CL.  CAES. 
(Tiberlus*  Claudins,  <^ar).  (  Delorme.  RechBrches  sur  les  aqueducs  de 
Lyon  eonsiruiis  pnr  les  Romains,  —  Le  Père  de  Colon ia,  Insl,  UU.  de  la 
ville  de  Lyon. — Flarberoo,  Mémoires  sur  trois  anciens  aqueduct  de  Lyon,) 

L^aqucduc  de  Coutances,  de  construction  romaine,  franchissait  aussi 
une  vallée  en  siphon.  {Acad.  royale  des  imcrip.  et  beUes-^lettres.  Hém.  de 
tabbé  de  Fontanu,  t.  XVI,  p.  122.) 

(2)  Le  peu  d'efficacité  de  ce  mode  de  clarification  est  dénoncé  par  la 


166  VARIÉTÉS. 

La  longueur  de  ceBaqueduo0  variait  dei3  000  à  04  600  rnèUes; 
ils  mesuraient  ensemble  447  722  mètres,  soit  446  kilomètres,  doal 
plus  de  364  en  souterrains,  4  4/2  eu  remblais,  et  k9  environ  (soit 
plus  de  42  de  nos  lieues),  sur  arcades. 

A  leur  entrée  dans  Rome,  le  plan  d'eau  du  plus  bas  dépassait 
encore  le  quai  du  Tibre  de  8  mètres,  et  le  niveau  de  la  mer  de 
23  mètres  environ  ;  les  plus  élevés  arrivaient  à  38,  39, 47  mètres  an- 
dessus  du  quai  du  Tibre,  à  52.  53,  64  mètres  au-dessus  du  niveao 
de  la  mer  ;  le  dernier  était  à  3  mètres  plus  haut  que  la  plus  haute 
colline  de  Rome  (4). 

Â  l'intériKur,  un  système  de  conduites,  tantôt  enfouies,  tantét 
portées  sur  des  arcades,  distribuait  l'eau  de  colline  en  colline,  de 
quartier  en  quartier.  Elle  s'y  répartissait  entre  247  réservoirs  ou 
châteaux  d'eau,  pour  se  répandre  de  là,  par  une  foule  de  tuyaui, 
dont  chacun,  soigneusement  mesuré,  s'embranchait  directement  sur 
un  réservoir,  et  n'avait  qu'on  seul  orifice  d'écoulement,  dans  les 
palais,  les  jardins,  les  viviers  des  souverains  et  des  riches  particu  • 
liers,  dans  les  camps  des  soldats,  dans  les  bains,  les  thermes,  les 
naumachies,  les  théâtres,  dans  les  fontaines  publiques  et  dans  les 
égouts. 

La  masse  des  eaux  ainsi  dérivées  était  énorme.  Le  curateur  des 
eaux,  sous  Nerva  et  Trajan  (de  98  à  4  00),  Sextus  Julius-Frontinus, 
personnage  consulaire,  administrateur  consommé,  écrivain  plein  de 
savoir,  en  a  donné  la  mesure  dans  un  de  ses  Commântairei,  auxquels 
les  renseignements  qui  précèdent  ont  été  empruntés.  4  48S  300  mè- 
tres cubes  coulaient,  par  vingt-quatre  heures,  des  fleuves  aériens 
qui  se  donnaient  rendez-vous  sur  les  sept  collines.  Cette  masse  d'eau 
équivaut  près  de  neuf  fois  au  débit  toial  du  canal  de  l'eau  de  TOurcq; 
elle  est  à  peu  près  égale  à  celle  que  la  Marne  verse  dans  la  Seine, 
en  été. 

Il  n'est  pas  aisé  de  connaître  exactement  la  population  de  la  ville 
de  Rome  à  cette  époque  ou  dans  les  temps  voisins.  En  l'absence  de 
documents  précis  émanés  de  Tantiquité,  la  science  moderne  a 
hasardé  des  conjectures  très  diverses.  Gibbon,  s'appuyant  sur  des 
calculs  hypothétiques,  l'évalue  à  4,200,000  habitants  (2).  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès,  dans  la  Statistique  des  peuples  anciens^  adopte  la 
même  supposition  (3).  M.  Letarouilly,  auteur  d'un  livre  sur  les 

mesure  eue  prK,  au  témoignage  de  Frontin,  Tempereur  Trojan,  d*esclurf 
de  ralimintation  publique  et  de  réserver  aux  usages  secondaires  les  eaux 
qui  n'ëiaieni  pu  puisées  à  des  sources.  (Frontin,  JS  89  à  99.)  Voir 
plus  loin. 

(1)  Rondelet,  p.  166. 

(2)  Décadence  de  l'Emp.  Rom,^  t.  VI,  p.  41. 

(3)  Tome.  H,  page.  545. 
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£éifU€$  de  Amm,  réduit,  par  d^autrea  oaleola,  aoo  appréaiaiioo  à 
120  000  âmes  (4).  M.  Dureaii  de  la  Malle  diacute  la  quealion  aveé 
beaucoup  de  soin,  en  traitant  de  V Economie  poh tique  de$  Humaine^ 
et  ne  croit  pas  qoe  Rome  conttot  plus  de  £63,000  peraoonea,  ee  y 
comprenant  les  soldats  sédentaires  casernes  dans  les  camps  et  les 
étrangers  (2). 

Du  rapprochement  de  chacune  de  ces  évaluations  et  do  chiffre  de 
4  488  ^00  mètres  cubes  énoncé  plus  haut,  il  résulte  qoe  les  anciens 
aqnedocs  romains  apportaient  aux  habitants  de  la  ville  4240  litres 
par  tête,  dans  T hypothèse  de  la  population  la  plus  considérable, 
484  5  litres,  selon  le  calcul  moyen,  et  1648  litres,  d'après  la  sup- 
putation la  plus  restreinte. 

Ces  eaux,  amenées  avec  tant  de  magnificence,  étaient adminisiréee 
avec  des  soins  vigilants  et  une  remarquable  sagacité.  Cbaqoe  réser- 
voir considérable  recevait  le  produit  de  deux  conduites,  afin  que» 
l'uno  venant  à  faire  défaut,  l'autre  mainltnt  la  permanence  du  ser^ 
vice.  Trajan  fit  classer  les  eaux  d'après  leur  degré  relatif  de  pureté. 
La  plus  limpide,  celle  qu'amenait  l'aqueduc  llarcia,  fut  exclusive*- 
ment  réservée  pour  l'alimentation  ;  les  autres  furent  consacrées  à 
des  usages  divers,  selon  leur  valeur,  leur  abondance  et  leur  altitude. 
Celle  qui  était  prise  dans  le  cours  de  TAnio,  presque  toujours  limo- 
neose.servait  à  l'arrosementdes  jardins,  au  curage  des  cloaques,  etc. 
L'Âlsietina,  peu  salobre  et  aouveot  troublée,  avait  pour  destina* 
tion  principale  la  oaumacbie  d'Auguste  ;  elle  parait  n'avoir  été  em^ 
ployée.  pendant  longtemps,  que  comme  supplément  à  la  quantité 
insuffisante  des  eaux  meilleures,  que  la  rive  droite  du  Tibre  recevait 
de  la  rive  gauche. 

Une  xooe  d'isolement  protégeait,  de  obaqne  côté,  les  aqoedues, 
contre  la  destruction  et  la  fraude.  Des  amendes,  qui  s'élevaient  par* 
fois  a  23  000  fr.  de  notre  monnaie,  frappaient  lea  fraudeurs.  La 
propriété  de  l'eau  destinée  à  l'usage  général  de»  citoyens  était  regar* 
liée  comme  impreachpiible  (3),  et  l'empereur  Zénoo»  devançant  lea 
aociennes  ordonnances  de  nos  rois,  déclarait  nuls  et  non  avenus 
tout  rescrit  impérial,  toute  concession,  obtenus  par  des  particaliers 

(1)  Fage.  iiV. 

(2)  Tomel,  page  403.  L'auteur  de  Homeaunède  d'Augwte^  II.  Desobry, 
illMToiNnion  de  Qibhon  beaucoup  mieux  fondée  qM  celle  de  M.  Du- 
raau  de  l«  lialla,  et  esUme  que*  daoi  la  premiar  i lécie  de  iteire  ère,  Rome 
ei  les  faubourg»  oeoomptaieiit  pa*  moini  dé  1  300  OtiO  habitants  »  i.  111, 
p.  176.  Noies,  n33. 

(3)  «  Lt  druil  de  concesiion  d*eaii  ne  peut  être  transmis  ni  à  Phérltier 
ni  a  l*acquéreur,  ni  enfin  à  aucun  nouveau  propriétaire  dei  dumainei... 
Encore  aujourd'hui,  le  titre  de  concession  eit  renouvelé  avec  le  posses- 
seur. •  Frontin  Comm,,  §  107. 


iox  dépens  do  domaine  public  t  sans  que  la  possession  la  plus 
longue  pût  établir  aucune  prescription  contre  les  droits  de  la 
ville  (4)-  > 

On  croirait  lire  l'édit  de  Charles  VI,  dn  9  octobre  4392. 
Sous  Trajan,  Pline  décrivait  avec  admiration  ces  magnifiques  ou- 
vrages, ces  longues  suites  d'arcades  conduiisant  vers  Rome  une  quan- 
tité d'eau  incroyable,  les  montagnes  coupées,  les  roches  percées,  les 
vallées  franchies ,  et  i^  ne  trouvait  rien  de  plus  merveilleux  dans 
l'univers  (2).  Quatre  siècles  plus  lard,  au  temps  de  Théodoric,  pour 
donner  aux  surveillants  des  eaux  une  haute  idée  de  leurs  fonctions, 
Cas^iodore,  gouverneur  de  Rome,  écrivait  r  «  A  comparer  entre  eux 
les  édifices  de  Rome,  on  hésiterait  à  donner  la  préférence;  il  faut 
distinguer  fiourtant  ceux  dont  Tutilité  fait  le  prix,  de  ceux  que  leur 
aeule  beauté  recommande.  Le  Forum  de  Trajan  est  un  prodige, 
même  pour  des  yeux  accoutumés  à  le  voir  chaque  jour.  Le  Capitole 
porte  les  chefs-d*0Buvre  du  génie  de  l'homme.  Mais  ce  n>st  point  là 
qu'est  la  source  de  la  santé,  du  bien-être  et  de  la  vie.  Les  aqueducs 
sont  remarquables  et  par  leur  admirable  structure  et  par  la  salu- 
brité de  leurs  eaux.  Les  fleuves  gui  coulent  sur  ces  montagnes  arti- 
ficielles semblent  avoir  un  lit  creusé  naturellement  dana  les  plus 
durs  rochers,  puisqu'ils  résistent  depuis  tant  de  siècles  à  Timpétuo- 
sité  du  courant.  Les  flancs  des  monts  s^écroulent,  le  lit  des  torrents 
a*elKice,  mais  ces  ouvrages  des  snciens  ne  périront  pas,  tsnt  qn*un 
p6ud*industrieet  de  vigilance  aéra  employée  a  leur  conrtervation  (3).  » 

Ce  langage  de  forme  déclamatoire,  selon  Tusage  du  Bus-Empire, 
n'était  pourtant  que  l'expression  vraie  de  la  reconnaissance  publique. 

Aujourd'hui  encore,  après  tant  de  vicissitudes,  la  ville  de  Rome 
ose  de  quelques-uns  des  vieux  squedocs,  restaurés,  exhaussés  on 
oomplétéÂ  par  le  soin  des  souverains  pontifes.  L'antique  Eau  Vierge 
aobaiste  sous  son  nom  ;  VEau  Felice,  due  à  Sixte  Y,  chemine  sur  les 
ansades  des  aqueducs  Claudia  et  Marcia;  VEau  Paola^  dérivée  par 
ordre  du  pape  Paul  Y,  vient  do  lac  Bracciano  et  de  quelques  sources 
de  la  rive  droite  du  Tibre  ;  elle  emprunte  une  partie  de  THncien 
aqueduc  Alsietina ,  convenablement  appropriée.  Ces  trois  dériva* 
tiens  donnent  ensemble  plus  de  4  80  000  mètres  cubes,  pour  une 
population  qui  ne  dépasse  point  470  000  habitants,  soit  4060  litres 
environ  par  tète. 

La  longueur  totale  des  trois  aqueducs  est  de  4  04  kilomètres;  Talti- 
tude  d'arrivée  dans  Rome  est  de  22  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  pour  l'Eau  Yierge  ;  de  68  mètres,  pour  l'Eau  Félice ,  de  76 

(1)  lir  Zkho.  a.  Sponuio. 

(2)  Pua.  t.  UXYI,  p.  t5. 

(3)  Cassioo.  PoHor,  t.  YH,  p.  6. 
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mètres,  pour  TBao  Paola.  Onze  chftleaax  d'eau,  où  s'embranchent, 
comme  au  temps  de  l'ancienne  Rome,  les  tuyaux  des  concessions  pri- 
vées; 50  fontaines  monumentales,  parmi  lesquelles  sont,  au  pre- 
mier rang,  la  belle  nappe  de  Trévi  et  les  splendides  gerbes  Sixtine 
et  Paulme;  enfin  37  fontaines  publiques  sont  alimentées  parles 
trois  aqueducs  et  coulent  incessamment  jour  et  nuit.  Il  est,  en  outre, 
peu  de  maisons  de  quelque  importance  qui  n*aient  une  abondante 
concession  :  partout,  dans  les  cours,  è  l'entrée  des  vestibules,  dans 
les  jardins,  un  véritable  ruisseau  d'eau  fraîche  jaillit  en  jet,  ou 
tombe  de  quelque  bouche  de  bronze  dans  un  sarcophage  antique 
de  marbre  servant  de  bassin,  ou  s'ouvre  passage  par  le  simple  ori- 
fice d'un  tuyau  qui  n'est  jamais  fermé.  Plusieurs  autres  conduites 
des  anciens  aqueducs,  cachées  sous  terre,  aui  environs  de  Rome  et 
dans  la  ville  même,  tirent  encore,  des  sources  oubliées,  une  eau 
courante  et  limpide,  qui  finit  par  se  perdre  dans  la  nappe  souter- 
raine. Les  heureux  riverains  en  font  la  découverte,  y  percent  des 
puits,  et  jouissent  en  paix  de  ce  trésor  intarissable  enfbui  par  les 
vieux  Romains  et  conservé  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  bouleverse- 
ments du  sol  (I). 

Sans  doute  l'administration  des  grandes  villes  modernes  ne  devrait 
pas  prendre,  en  tous  points,  pour  modèle,  celle  de  l'ancienne  Rome, 
ou  celle  de  la  Rome  d'aujourd'hui.  Du  temps  du  curateur  Prontin, 
le  produit  des  aqueducs  était  diminué,  avant  d'entrer  dans  Rome, 
par  d'assez  larges  concessions,  et  dépensé,  en  partie,  dans  la  ville, 
pour  ajouter  è  la  splendeur  des  immenses  palais  impériaux  et  des 
4S30  résidences  somptueuses  qui  tenaient  une  si  grande  place  dans 
son  enceinte;  mais  la  masse  de  la  population,  servie  par  un  nombre 
considérable  de  fontaines,  de  thermes,  d'établissements  de  toute 
aorte  appropriés  è  ses  besoins,  à  ses  habitudes  et  à  ses  plaisirs, 
avait  encore  la  jouissance  d'une  quantité  d'eau,  dont  l'énorme  pro- 
fusion fait  honte  aux  distributions  parcimonieuses  des  villes  actuelles 
les  mieux  pourvues.  La  Rome  de  notre  temps  donne  aussi  une  très 
grande  part  de  ses  eaux  à  la  magnificence  ;  mais  elle  n'en  pourvoit 
pas  moins  è  tous  les  besoins  privés  avec  abondance,  avec  pro- 
digalité. 

Tout  compte  fait,  ni  la  capitale  de  la  France,  ni  celle  de  l'An- 
gleterre, ne  peuvent  comparer,  même  de  loin,  leurs  richesses  en  eaux 
publiques  à  celles  qu'avaient  réunies  les  anciens  Romains;  k  celles 
même  qui  ont  été  recueillies,  comme  les  débris  d'héritage,  par  leurs 
successeurs. 


(1)  Ces  deuils  sont  aitraîu  d*one  note  due  k  robligeanee  de  M.  Ondrj, 
ingénieur  des  Ponts  et  Cbausiéei,  occupé  i  Rome  de  travaux  de  < 
de  fer. 
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Pari9,  qui  a  la  prétemioo  d'être  la  tète  de  U  dviliaBtion  modaroe» 

le  siège  principal  des  sciences  et  des  arts,  le  chef-d'œuvre  des  ar- 
chitectes et  des  ingénieurs,  le  modèle  de  la  bonne  admiDÎstratioQ 
populaire,  la  véritable  Rome  du  siècle  présent,  Paria  en  est  encore 
aux  expédients,  pour  fournir  à  toutes  les  branches  du  service  de  sea 
eaux  les  quantités  rigoureusement  nécessaires.  Ses  fontaines  nioau* 
mentales  ne  coulent  que  pendant  le  jour,  et  laissent  voir  trop  sou- 
vent encore  leurs  vasques  et  leurs  statues  desséchées  ;  sea  bornes- 
fontaines  sont  rationnées  :  quand  elles  s'ouvrent,  les  conduites  dea 
maisons  particulières  se  tarissent.  D'ailleurs,  la  rive  gauobe  ne  peut 
approvisionner  ses  réservoirs  que  la  nuit,  quand  la  rive  droite  a 
cessé  de  puiser  aux  sources  communes. 

Le  perfectionnement  apporté  récemment  au  réseau  des  conduites, 
la  vigilance  et  le  savoir  avec  lesquels  la  masse  de  Teau,  comme  une 
armée  trop  peu  nombreuse,  mais  habilement  commandée,  est  suc- 
cessivement dirigée  par  les  ingénieurs  municipaux  sur  tous  les 
pointa  où  elle  est  pécessaire,  ont  permis  de  traverser,  saos  aouf* 
france  publique,  deux  années  de  sécheresse  exceptionnelle  ;  mais 
ce  n'est  point  avec  celle  périlleuse  économie  que  la  capitale  d'uo 
grand  empire  doit  être  pourvue. 

A  Rome,  les  services  publics  et  privés,  qui,  chex  nous,  se  gèneol 
par  leur  mutuelle  solidarité,  étaient  soigneusement  distincts  depuis 
Torganisation  réglée  par  Trajan,  et  chacun  était  satisfait  au  moyen 
de  conduites  spéciales  versant  l'eau  sans  intermittence,  sur  tout 
les  points  et  dans  toutes  les  parties  de  la  ville. 

Paria  reçoit  de  la  dérivation  de  l'Ourcq.  ouvrage  d'ailleurs  tout 
à  fait  digne  des  anciens  par  la  grandeur  de  l'exécution,  470  000 
mètres  cubes  d'une  eau  de  qualité  médiocre  et  bien  souvent  troublée, 
dont  410  000  seulement  peuvent  être  employés  aux  usage  munici- 
paux. Les  60  000  mètres  de  surplus  sont  réservés  aux  besoins  de 
la  navigation  et  alimentent  les  écluses  des  canaux  Saint^Denia  et 
Saint-Martin.  La  ville  élève,  par  une  dépense  quotidienne  de  char- 
bon, à  Chaillot,  au  Gros-Caillou  et  au  pont  d'Àusterlits,  environ 
2000Q  mètres  cubes  d'eau  de  Seine,  meilleure,  mais  bien  plus  limo- 
neuse encore  que  l'eau  d'Ourcq.  Ces  deux  ressources,  sur  lesquelles 
repose  à  peu  près  tout  le  service,  ne  forment  cependant  qu'un  total 
de  430  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  eaux  du  vieil  Anio  et  ceiiea  de  TAlaie» 
tins,  dont  lea  deux  aqueducs  débitaient  ensemble  287  000  mèlrea 
cubes,  n'avaient  pas  non  plus  le  mérite  de  la  limpidité  :  les  eaux  de 
l'Anio  surtout  étaient  fréquemment  (roubles,  malgré  les  moyens 
employés  pour  les  clarifier,  comme  toutes  celles  qui  sont  prises  dans 
le  noors  d'un  Qauve  ;  l'Alsietina,  puisée  dans  nn  lac,  élatc  rendue 
^0  aaUibre  pnr  dea  détritus  végétaux.  Mata  il  ne  faèl  pas  oabHer 
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que  les  Bomains  ne  se  servaient  des  unes  et  des  aatres  q«e  poor  des 
usages  secondaires  ou  inGmes.  L'Alsietina  n'élait  guère  employée, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  pour  les  spectacles  nautiques.  Les 
usages  domestiques  étaient  surabondamment  assurés  par  sept  ou  huit 
aqueducs  gigantesques,  fournissantcliaque  jourplusde4  200  000  mè* 
très  cubes  deau  claire  et  sahibre,  tandis  que  Paris  o*a  pas  en  ce 
moment  au  delà  de  3000  mètres  cubes  par  joar  d'eau  de  sources, 
remplissant  plus  ou  moins  bien  ces  deux  conditions,  savoir  : 

4*^500  mètres  provenant  de  quelques  faibles  sources  recueilliei 
aux  environs  de  Bellevilie  et  des  prés  Saint-Gervais,  dans  des  con* 
duites  ou  pierrées  souterraines;  2°  4600  mètres,  des  tooroes  de 
Rungis,  dérivées  par  l'aqueduc  d'Arcueil,  imitation  réduite  d'un 
ancien  aqueduc  de  construction  romaine,  qui,  double  en  largeur  et 
en  débit,  desservait  jadis  le  palais  des  Thermes  de  l'empereur  Julien 
et  les  environs  du  village  de  Lutèce  ;  S^*  900  mètres,  du  puits  4e 
Grenelle. 

Les  Parisiens  d'aujourd'hui,  au  nombre  de  4  300  000,  ont  cha- 
cun, pour  contingent  moyen,  423  litres  d'eau,  dont  3  4/2  seulemeol 
d'eau  de  source.  Les  anciens  Romains,  quelque  supposition  qu'on 
adopte,  quant  à  leur  nombre»  avaient  chacun  au  moins  dix  fois  au- 
tant d'une  eau  généralement  excellente.  Il  faudrait  dire  vingt  fois, 
si  Ion  admettait  l'hypothèse  de  M.  Dureau  de  la  Malle. 

Est-il  nécessaire  d'insister  davantage  sur  ce  parallèle  ?  Semble<* 
t-il  maintenant  qu'il  y  ait  excès  d'orgueil  municipal  et  prodigalité 
superflue  dans  le  projet  d'amener  à  Paris  400  000  mètres  cubes 
d'eau  de  Seine,  pure  et  fraîche,  pour  porter  de  4  33  à  2 1 5  litres  le  con- 
tingent moyen  de  chacun  des  habitants  de  cette  grande  cité  t  Lan 
exemples,  qui  viennent  d'être  rappelés,  nous  accuseraient  bien  plutéi 
de  timidité  parcimonieuse. 

Il  y  en  a  d'autres  encore,  moins  grandioses,  mais  plus  voisins,  pour 
exciter  notre  émulation.  Dans  Londres,  l'eau  est  mise  à  la  disposition 
de  toutes  les  maisons  particulières,  et  y  monte  k  toutes  les  bau* 
teurs. 

Le  Conseil  Municipal  de  Paris  a  pensé  que  les  habitants  de  cette 
ville  devaient  jouir  du  même  avantage.  Or,  l'eau  d'Ouroq  ne  peut 
arriver  à  l'étage  supérieur  des  maisons  que  dans  les  parties  basses 
delà  ville;  Je  plus  souvent,  elle  n'arrive  qu'au  rez-de-chaussée; 
la  portion  la  plus  haute  de  Paris  n'a,  pour  approvisionneoeot  que* 
tidien  que  le  produit  des  qiachines  élévatoires  de  Cbaillot,  des  con- 
duites d'Arcqeil  et  de  Bellevilie  et  du  puits  artésien,  ressources  deni 
fois  insuffisante,  et  par  la  quantité,  puisqu'elle  n'est  guère  que  de 
23  000  mètres  pubes,  lorsqu'il  en  faudrait  plus  de  cinq  fois  autant, 
e\  par  l'altitude,  puisque  l'eau  refoulée  par  les  machines  de  Chaillet, 
celle  qui  arrive  à  la  plus  grapdf  hauteur,  dépasse  k  peint  7(^  sètree 
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ao-dessas  du  niveau  de  la  mer,  lorsqu'il  serait  utile  qu'elle  pût  monter 
à  80  mètres  au  moins. 

On  peut,  du  reste,  considérer  comme  admise  à  peu  près  par  tout 
le  monde,  la  nécessité  de  procurer  à  la  ville  de  Paris  un  très  nota- 
foie  accroissement  de  la  somme  des  eaux  dont  elle  dispose,  et  de  faire 
parvenir  cette  eau  à  une  élévation  supérieure  au  niveau  maximum 
qu'on  peut  atteindre  aujourd'hui.  C'est  seulement  contre  le  moyeu 
proposé  d'une  dérivation,  que  les  objections  s'élèvent,  malgré  Tau- 
torité  des  exemples  anciens  et  récents,  malgré  les  fortes  et  solides 
raisons  qui  le  recommandent  et  qui  ont  été  déjà  amplement  exposées. 
Mais  il  est  bien  difficile  de  vaincre,  même  par  la  démonstration  la 
plus  péremptoire,  les  erreurs  généralement  admises.  On  les  écarte 
un  moment  par  Tévidence;  bientôt  elles  reprennent  le  terrain  perdu 
et  vous  assiègent  de  toutes  parts.  II  faut,  pour  faire  prévaloir  la 
vérité,  une  énergie  patiente,  une  active  conviction  ;  il  faut  opposer 
aux  objections  vivaces  une  réfutation  persévérante. 

L'opinion  commune  veut  que  les  procédés  d'invention  moderne, 
machines  à  vapeur  ou  turbines,  soient  les  plus  ef6caces  et  les  plus 
économiques  pour  fournir  aux  habitants  des  villes  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire.  La  Seine,  dit-on,  coule  au  milieu  de  Paris  ;  pourquoi 
n'y  pas  puiser,  à  l'aide  des  inventions  récentes  de  la  science ,  l'eau 
que  Paris  doit  consommer  ?  N'est-il  pas  bien  dispendieux,  bien 
suranné;  d'aller  à  40  lieues  chercher  des  sources  dont  le  lit  du  fleuve 
amène  les  produits  par  sa  seule  pente,  et  d'emprunter  aux  Romains 
le  système  vieilli  des  aqueducs  ? 

Les  turbines,  sortes  de  roues  portées  sur  un  axe  vertical,  qui 
utilisent  une  chute  d'eau  dans  laquelle  elles  sont  noyées,  passent 
pour  le  plus  ingénieux  et  le  plus  efQcace  des  mécanismes  hydrauli- 
ques connus.  M.  Arago,  alors  qu'il  siégeait  au  conseil  mnnicipal, 
avait  proposé  de  créer,  par  un  barrage  en  Seine,  une  chute  de  3  ou 
4  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  d'y  établir  des  turbines  mettant  en 
mouvement  des  corps  de  pompe,  et  d'alimenter  ainsi  les  réservoirs 
de  Chaillot.  Plus  tard,  des  ingénieurs  de  mérite,  guidés  par  un  pro- 
gramme émané  du  ministère  des  travaux  publics,  ont  restreint  à 
4  mètre  20  centimètresja  hauteur  du  barrage  proposé  ;  d'après  leur 
projet,  50  mètres  cubes  d'eau  par  seconde,  coulant  dans  le  bras  mé- 
ridional de  la  Seine,  devaient  être  employés  pour  les  turbines.  Enfln, 
depuis  que  le  petit  bras  a  été  aménagé  pour  la  navigation  dans  des 
conditions  diflférentes,  on  a  songé  à  faire  usage,  pour  l'élévation  des 
eaux,  de  la  chute  que  produit  le  barrage  établi  en  face  de  la 
Monnaie. 

L'application  du  système  de  M.  Arago,  qui  maintenait  le  niveau 
de  la  Seine  à  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  aurait  eu 
pour  effet  de  couvrir  d'eau,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
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£ivorable8  i  la  navigatioD,  tous  les  bas  ports  d  arnoot,  et  de  sub- 
merger des  terrains  ordinairement  exploitables.  En  outre,  les  nappes 
souterraines  des  deux  rives  qui  se  déchargent,  chaque  été,  dans  le 
Ut  de  la  Seine,  pendant  les  liasses  eaux,  auraient  été  tenues  désor- 
mais en  état  de  constante  plénitude  par  Texhausseroent  du  fleuve, 
et  l'inondation  périodique  des  caves,  à  laquelle  nous  nous  efforçons 
de  remédier,  serait  devenue  inévitable. 

La  seconde  combinaison  mise  en  avant  n'était  pas  moins  inadmis- 
sible: 50  mètres  cubes  par  seconde,  passant,  pour  la  consommation 
de  Tosine  hydraulique,  dans  le  petit  bras  de  la  Seine,  y  auraient 
produit  un  courant  tellement  rapide  que  la  navigation  y  fût  devenue 
très  difficile,  si  ce  n'est  impossible,  et  dans  tous  les  cas  périlleuse. 

Le  troisième  projet  est  également  impraticable.  D'abord,  les  tur- 
bines qu'il  permettrait  d'établir  ne  donneraient  comme  produit 
maximum,  que  60  000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié  seulement  des  100  000  mètres 
jugés  dès  aujourd'hui  nécessaires.  Ensuite,  une  considération  appli- 
cable également  aux  deux  autres  et  à  toutes  les  propositions  du 
même  genre  qui  pourraient  naître,  suffit  pour  la  condamner  d'une 
manière  absolue. 

La  consommation  de  Te^u  à  Paris  est  quotidienne  et  continue  ; 
elle  est  moindre,  sans  doute,  s'il  pleut  que  si  le  soleil  brille,  s'il  gèle 
que  s'il  fait  chaud  ;  mais  le  minimum  en  est  très  considérable  en 
tout  temps  et  en  toute  saison.  On  ne  peut  donc  modiher  arbitraire- 
ment, d'une  manière  notable,  les  quantités  disponibles,  ni  interrom* 
pre  une  partie  du  service,  sans  qu'il  en  résulte  une  souffrance  publi- 
que. Or,  la  force  motrice  produite  par  les  turbines  est,  toutes  choses 
^les  d'ailleurs,  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  chute  dont  elles 
reçoivent  l'impulsion.  Cette  hauteur,  qui  se  mesure  par  la  différence 
de  niveau  de  plan  d'eau  d'amont  et  de  celui  d'aval,  est,  par  cons^ 
qoent,  la  plus  grande  possible  en  temps  d'étiage  ;  mais  elle  diminue 
en  raison  des  crues,  et  se  trouve  complètement  nulle  dans  les  plus 
grandes  eaux,  lorsque  le  courant  s'élève  assez  pour  submerger  le 
barrage.  Il  s'ensuit  que  des  turbines  faisant  monter,  par  exemple, 
en  temps  d'éiiage.  60  000  mètres  cubes  d'eau,  comme  celle  qu'on 
établirait  au  barrage  de  la  Monnaie,  n'en  donneraient  que  40  000, 
20  000,  4  0  000,  ou  même  cesseraient  de  fonctionner,  à  mesure  que 
la  Seine  viendrait  à  grossir.  Plus  il  coulerait  d'eau  dans  la  rivière 
moins  il  en  monterait  dans  les  réservoirs  I  Le  printemps,  chaque 
année,  après  la  fonte  des  neiges,  tarirait  nos  conduites  !  Toute  lon- 
gue pluie  tombée,  l'été,  en  Bourgogne,  en  Champagne,  mettrait 
Paris  à  sec,  et  la  capitale  serait  condamnée  à  gémir,  comme  d'un 
fléau,  de  ce  que  le  reste  du  pays  compterait  pour  un  bienfait  de  la 
Providence  J 

J'ajoute  que,  dans  les  temps  d'étiage,  ceux  qui  sont  le  plus  favora- 
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bles  aux  turbines,  l'eau  de  la  Seine  est  relativement  moins  sâldbré 
que  dans  tous  les  autres,  puisque  la  masse  des  matières  organiques 
en  suspension,  que  le  fleuve  charrie  toujours,  s'y  trouve  alors  délayée 
par  la  fnoindre  quantité  de  liquide. 

Quoi  Qu'on  pense  à  cet  égard,  il  faut  reconnaître  que  la  satisfac- 
tion de  l'un  des  besoins  les  plus  essentiels  d'une  population  de 
4  200  000  âmes  ne  peut  pas  être  abandonnée  aux  chances  des  va- 
riations atmosphériques.  On  ne  saurait  régler  la  somme  des  eaut  à 
livrer  aux  abonnés  de  la  ville,  di  Técoulement  des  bornes-fontaines 
ou  des  bouches  d'incendie,  d'après  une  échelle  inverse  de  celle  dd 
pont  Royal.  Il  y  aurait  donc  nécessité  absolue  de  compléter  toot 
système  de  turbines  par  un  système  parallèle  de  machine^  à  vapeur 
qui  chômeraient  en  temps  d'étiage,  et  qui,  mesurant  leur  activité 
sur  le  niveau  du  courant,  combleraient  le  déficit  plus  ou  moins 
grand  résultant  des  crues  du  fleuve. 

Ainsi  dans  l'hypothèse  d'un  établissement  hydraulique  construit 
au  pont  Neuf,  et  produisant  par  vingt-quatre  heures  60  000  mètres 
cufcies  d'eau,  la  ville  devrait,  en  outre,  organiser  un  service  de  ma- 
chines à  vapeur  pouvant  monter  la  masse  totale  des  eaux  demandées 
au  fleuve,  soit  100  000  mètres  cubes.  En  temps  d'étiage,  ces  machi- 
nes ne  fonctionneraient  que  pour  aspirer  iO  000  mètres,  les  turbi- 
nes donnant  le  reste;  en  temps  de  crues,  la  vapeur  fournirait  60  000, 
80  000,  90  000  et  même  4  00  000  mètres  cubes  d'eau,  selon  la 
décroissance  du  travail  des  turbines  ou  leur  repos  absolu. 

Que  l'on  ait  recours  aux  turbines  ou  que  Ton  s'en  passé,  il  fau- 
dra donc  se  pourvoir  de  machines  à  vapeur  d'une  égale  puissance. 
Pourquoi,  disent  alors  les  partisans  des  pompes  à  feu,  ne  pas  s'en 
tenir  purement  et  simpleçient  à  ces  engins  ?  On  leur  répond  que  les 
turbines  ne  brûlent  point  de  charbon,  et  qu'en  dispensant  les  machi- 
nes à  vapeur  d'une  certaine  somme  de  travail,  elles  procureraient 
à  la  ville  une  très  notable  économie.  Mais  cette  économie  annuelle 
n'est  pas  évaluée  au  delà  de  4  40  000  francs,  et  elle  serait  au  moins 
balancée  :  4*'  par  rinlérèt  et  l'amortissement  du  capital  de  plusieurs 
millions  qu'il  y  aurait  à  dépenser  pour  construire  l'usine  hydrauli- 
que et  modifier  l'appareil  souterrain  des  galeries  et  des  conduites; 
2«  par  les  frais  d'entretien,  de  réparations  et  de  personuel  spécial 
qu'entraînerait  une  telle  création. 

J'ajoute  que  cette  usine,  pleinement  inutile,  bâtie  à  la  suite  du 
terre-plein  du  pont  Neuf,  dont  elle  alourdirait  gauchement  l'élégante 
disposition,  occuperait,  d'une  manière  disgracieuse,  le  milieu  du 
fleuve,  entre  les  plus  beaux  quais  de  Paris,  entre  le  Louvre  et  la 
suite  remarquable  des  monuments  qui  bordent,  sur  ce  point,  la  rive 

gauche  (4). 
» 

(1)  Au  nombre  dêt  prcfau  ennintéi  dam  la  paniée  lédoiMnle,  oitii 
dkimérique,  d*utUis«r  le  courant  même  de  la  Seine  pour  aubTenir,  en 
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Les  tarbioes  écartées,  les  pompes  à  feti  viennent  s'offrir. 

Sans  faire  le  procès  à  la  machine  à  vapeur,  un  des  plus  merveil- 
leux auxiliaires  que  se  soil  donnés  jusqu'à  présent  Tindustrie 
bumaine,  il  importe  cependant  d'avoir  une  idée  juste  des  inconvé- 

ëlevint  Teau  du  fleuve,  aui  besoins  de  Palimentation  de  Paris,  il  en  est 
un  qui  s'est  si  vaguement  formulé,  et  dont  Papplicaiion  est  si  clairement 
Impossible,  qu*on  pourrait  omettre  d*en  faire  mention.  Touiefois,  pour 
ne  laisser  sans  eiamen  rien  de  ce  qui  s*est  produit  sur  la  matière,  Je  crois 
devoir  joindre  ici  une  noie  dans  laquelle  le  projet  dont  il  8*agit  est  précisé 
autant  qu'il  est  possible,  et  discuté  en  peu  de  mots  avec  une  grande  nel« 
teté,  par  II.  Ilicbal,  ancien  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  aujoav^ 
d*hui  inspecteur  général  des  Ponts  ei  Chausséos,  qui  est  chargé  «Je  diriger 
le  service  municipal  des  travaui  publics  de  Paris,  et  qui  remplit  ces  fonc- 
tions supérieures  avec  une  si  rare  intelligence  et  un  si  profond  savoir  : 

(c  Quelques  personnes^  qui  ont  compris  les  inconvénients  et  TinsufS- 
lance,  pour  ralirilentaiion  de  Paris,  d*une  usine  accolée  k  un  barrage 
eoAstrull  dans  la  Seine,  qui  élèverait  les  eaui  du  fleuve  dans  les  réser- 
voirs de  distribution ,  ont  pansé  que  celte  usine  pourrait  être  placée  à 
Grenelle^  à  rextrémité  d*uD  canal  de  dérivation  qui  prendrait  à  Ivrf 
les  eaui  du  fleuve. 

»  Pendant  les  basses  eaux,  le  niveau  pourrait  être  maintiinuà  i*,SO  au- 
dessus  de  rétiage,  au  moyen  d*un  barrage  mobile  (1)  dont  le  seuil  serait 
établi  à  0*^,50  en  contre-bas  de  cet  éiiage.  Le  canal  de  dérivation  aurait 
une  longueur  de  12  250*  (2),  une  profondeur  d*eau  de  2",00  et  une 
pente  de  0*,4224  par  kilomètre  ;  la  chute  serait  égale  à  la  pente  du  fleuve, 
entre  Ivry  et  Grenelle,  savoir  1" ,90. 

»  Pour  élever  100  000  mètres  cubes  d*eau  en  vingt-quatre  heures 
(ou  1127  litres  en  une  seconde)  dans  les  réservoirs  à  une  hauteur  de 
58*80,  Il  faut  que  les  machines  hydrauliques  produisent,  par  seconde,  un 
travail  utile  équivalant  à  celui  de  907  chevaux.  La  quantité  d'eau  que 
devrait  fournir  le  canal  de  dérivation,  si  toute  sa  force  était  utilisée,  se- 
rait égale  à  35",80  ;  mais,  en  supposant  que  reftei  utile  ne  soit  que  les 
deux  tiers  de  la  force  brute,  il  faudrait  dépenser  par  les  vannes  motricea 
53-,70. 

9  Pendant  quatre  mois  de  Tannée  au  moins,  le  produit  de  la  Seine  paf 
leconde,  au  pont  d'ivry,  n*est  pas  de  53*,70.  D'ailleurs,  si  la  quantité 
d>au  qui  coule  dans  Paris  en  éliage  diminuait  d'une  manière  notable, 
on  serait  obligé,  pour  ne  pas  laisser  à  sec  les  berges  de  la  rivière,  et  pour 
conserver  à  la  navigation  le  tirant  d'eau  dont  elle  a  besoin,  de  construire 
un  barrage  à  Grenelle  à  la  hauteur  de  l'usine  hydraulique.  Ces  eaux, 
ainsi  retenues,  auraient  une  vitesse  presque  nulle,  et  pourraient  être  une 
cause  d'infection  pendant  les  grandes  chaleurs. 

9  II  nous  reste  à  déterminer  les  dimensions  du  canal  de  dérivation  :  sa 
^nte  de  fond  serait,  comme  nous  l'avons  vu,  de  0*,1224  par  kilomètre; 
en  admettant  que  la  profondeur  de  l'eau  fût  de  2*,00  (3),  il  devrait  avoir 
une  largeur  de  36*,25  pour  débiter  53*,70.  Cette  largeur,  suffisante  an 

(i)  Jwqs'iri  oa  n'a  ronttniit  qar  dm  barragra  mobllra  dana  Iftit  ât  ta  Seine. 

(i)  CVit  la  distaarc  qai  r«i«tr  entra  Ivrj  et  le  pont  de  Greiialle 

(S)  Il  pU^M  le  fo^  a«  raMl  i  io«  onf «ne  an  niv«»«  ûm  acvtl  4n  banafr, 
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nîents  comme  des  avantages  de  remploi  qa*oii  en  peal  faire  pour 
l'élévation  et  la  distribution  des  eaux. 

Nous  poavons  d'abord  consulter  ici  notre  propre  expérience. 

De  vieilles  machines  élévatoires,  d*un  modèle  antique,  usées  par 
un  long  service,  existaient  depuis  longtemps,  sans  fonctionner  d'une 
manière  vraiment  utile,  à  Cbaillot,  au  Gros-Caillou,  et  près  du  pont 
d'Austerlitz.  Il  y  a  peu  d'années,  celles  deChaillot,  qui  dataient  de 
478S,  ont  été  remplacées  par  deux  niagniGques  machines  du  sys- 
tème Cornwall,  de  1 45  chevaux  chacune,  établies  par  un  des  con* 
strocteurs  les  plus  habiles»  sur  le  dessin  d*un  très  savant  ingénieur. 
L*une,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  ûléna,  s'est  mise  en  mouve- 
ment à  la  fin  de  4  863;  l'autre  ri4<ma,  n'a  été  posée  qu'à  la  fia 
de  4854. 

Elles  pourraient,  par  un  travail  de  vingt-quatre  heures,  faire 
monter  ensemble  34  000  mètres  cubes  d'eau  à  l'un  des  réservoirs 
actuels  de  Passy,  soit  è  75  mètres  50  centimètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  leur  action  simultanée  n'a 
point  encore  été  obtenue.  Au  moment  de  la  commande,  il  n'était 
pas  question  de  les  voir  fonctionner  à  la  fois.  Dans  l'espoir  de  ce 
résultat,  que  faisaient  désirer  les  exigences  croissantes  de  la  coq- 

étiage,  peut  êire  considérée  comme  un  minimum  ;  car  à  mesure  que  les 
eaux  l'élèveraifDt  lanf  avoir  aiieiift  la  créie  du  barrage,  leur  niveau  se- 
rait constant  A  l^origine  du  canal  de  dérivation,  taudis  qu*il  y  aurait 
accroissement  de  hauteur  à  Pavai  de  Tusine,  dont  la  chute  serait  par 
conséquent  diminuée.  D*un  autre  cété,  lorsque  les  eaux  dépasseraient  la 
crête  du  barrage  et  que  ce  barrage  aurait  été  couché,  Paugmentation  da 
la  profondeur  de  Peau,  dans  le  canal  de  dérivation,  serait  plus  que  com- 
pensée par  la  perte  d'une  portion  de  la  chute  ahsorbée  pour  produire  la 
vitesse  du  courant  La  largeur  du  canal  de  dérivation  déterminée  pour 
Pétiage  doit  donc  être  augmentée,  si  Pon  veut  que  la  force  motrice  de 
Pusine  ne  diminue  pas  à  mesure  que  les  eaux  s'élèvent,  et  ce  ne  serait 
pas  exagérer  que  de  porter  celte  largeur  à  40"  environ. 

»  Il  est  évident,  à  priori,  qu'il  n*est  pa<  possible  de  construire  entre 
Ivry  et  Grenelle  un  canal  de  40*  de  largeur,  dont  le  plafond  serait  placé 
•n  moyenne  au  niveau  de  Pétiage  de  la  partie  correspondante  de  la  Seine.* 

Ainsi,  un  canal  de  40"  de  large  et  de  plus  de  12  kilomètres  de  long, 
à  creuser  presque  tout  entier  eu  tunnel  sous  les  hauteurs  de  Bicêtre,  da 
llontrouge,  de  Vanves,  d*lssj,  dans  une  contrée  traversée  par  la  Bièvre  et 
trois  chemins  de  fer,  excavée  en  tous  sens  par  des  carrières  et  couvertes 
d'habtutions  ;  la  Seine,  lais«ée  complètement  à  sec  dans  la  traversée  da 
Paris,  ou  remplie  d*une  eau  dormante  et  infecte  pendant  les  mois  d*été; 
te  tout  pour  donner  à  boire  aui  Parisiens  une  eau  tantôt  chaude,  tantôt 
glacée,  presque  totijours  trouble  et  chargée  de  matières  organiques  recueil- 
lies par  le  fleuve,  dans  son  passage  à  travers  les  champs  et  les  villes  :  voilà, 
en  deui  mots,  le  projet  produit  en  dernier  lieu.  11  me  paraît  superflu  d*en 
évaluer  Pénorme  dépense. 
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8mmatioD«  on  a  opéré  des  modifications  considérables  aax  appareils 
aoneies.  Geâ  travaux  sont  à  peine  terminés,  et  l'effet  est  encore 
incerUûn.  Jusqu'à  ce  jour,  les  machines  deChaitlot  n'ont  guère  agi 
qa*iaolémeot.  Toutefois,  de  très  nombreux  accidents  ont  failli  cora- 
promeltre  le  service  :  chapelles  de  refoulement  brisées,  balancier 
cassé,  soupapes  rebelles,  prise  d'eau  insuffisante  pour  deux  machi- 
nes, inefficace  même  pour  une  seule  en  temps  d'étia<;e,  nous  avooi 
en,  depuis  cinq  ans,  une  suite  non  interrompue  d'embarras  de  toute 
sorte.  Les  moindres  ont  motivé  des  réparations  d'autant  plus  labo- 
rieuses que  les  pièces  employées  sont  énormes  :  plusieurs  ne  pèsent 
pas  moins  de  8000  kilogrammes.  On  ne  peut  démonter  et  remonter 
de  tels  engins  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  d  efibrts.  Tout  dernière- 
ment encore,  au  moment  où  l'on  se  croyait  au  but,  aprèi  trois  ans 
de  réfectii^ns  et  de  perfectionnements,  un  immense  corps  de  pompe, 
œlni  de  VAlma,  s'est  rompu,  et  la  machine  s'est  trouvée  paralysée 
pour  plus  de  six  semaines.  L7^'fia  seul  continuait  le  service;  mais, 
un  matin,  l'ingénieur  en  chef  a  été  tout  à  coup  averti  qu'elle  ne 
fonctionnait  plus.  Heureusement,  le  mal  a  pu  être  réparé  dans  la 
journée.  Peu  s'en  est  fallu,  cependant,  que  l'eau  de  la  Seine  ne  fit 
complètement  défaut,  et  que  les  quartiers  hauts  de  la  ville  ne  fussent 
privés,  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  de  toute  alimeo- 


On  voit  dans  quelles  anxiétés  est  tenue,  par  les  machines  à  va- 
peur, une  administration  préoccupée  de  ses  devoirs,  qui  est  chargée 
de  fournir  de  leau  aune  immense  population.  La  présence  oièine 
de  deul  machmes,  dont  Tune  agit  pendant  que  l'autre  se  répare,  ne 
suffit  pas  à  rendre  le  service  mfaillible.  Aussi,  une  compagnie  de 
Londres,  celle  de  Chelsea,  n'a  point  hésité  à  tripler  le  nombre  des 
appareils  dont  le  jeu  incessant  lui  est  uidispen-able,  do  telle  sorte 
que,  si  une  machine  en  activité  vient  à  se  brlsiT  tandis  quo  son 
auxiliaire  est  en  réparation,  il  y  en  ait  une  troisièmH  toure  prête 
i  prendre  la  suppléance.  A  ce  compte,  pour  assurer  la  marche  non 
interrompue  de  deux  machines,  Tusme  dn  Chaillot  devrait  en  avoir 
six.  Ce  serait  un  luxe  exC4)8sif,  peut-être;  mais  quatre  n'auraient 
rien  de  superflu,  si  l'on  voulait  donner  au  service  une  sufiisante 
^c  .me. 

Dans  rbypothèseon  les  4  00  000  mètres  cubes  aujourd'hui  néces- 
saires seraient  deiiiandéH  à  la  va^ieur  seule,  coumie  ou  a  calculé  qu'il 
Ikudraiittn  groupe  de  0  machines  de  4  00  chevaux  utiles  chacune, 
ou  1  équivaleoi,  pour  mtmier  une  telle  masse  d'eau  à  la  hauteur 
exigée  par  les  besoins  de  distribution,  il  y  aurait  lieu  de  soutenir 
cette  première  ligne  par  un  groupe  égal  de  machines  supplémen- 
Uires.  La  compagnie  de  Chelsea  exigt-raii  un  second  renfort,  ce  qui 
formerait  un  total  de  S7  machines  ;  une  Sc^vére  prudence  en  deman- 
S*  aaaii,  1SS9-  —  tors  x».  —  i'*  fastul  iR 


derati  au  moins  4  8;  l'économie  ia  ptos  hardie  66 deaeendrait  guère 
au-dessous  de  15. 

Les  hommes  compétents  diffèrent  d'opinion  sur  la  préférence  à 
donner,  pour  Télévalion  de  l'eau,  soit  aux  machines  à  simple  efTet, 
dites  de  Corowafl,  comme  celles  qui  viennent  d'être  placées  à  Chail- 
lot,  soit  aux  machines  h  double  effet,  dont  les  organes  ont  moins  de 
tolume,  et  qui  sont,  en  cas  d*avarie,  plus  faciles  à  réparer.  Tou- 
jours est- il  que,  lorsqu'il  s'agit  du  service  permanent  d'exigences 
l|uoiir1iennes,  qui  ne  veut  point  de  vanatioif  ni  d'inceritiude,  la 
fragilité  des  machines  est  le  premier  défaut  de  celte  création  com- 
pliquée du  génie  de  l'homme.  En  comparaison,  les  aqueducs  ont 
le  privilège  de  réternelle  durée.  Plusieurs  de  ceux  qu'a  laissés  l'an- 
tiquité ont  vaincu  et  le  temps,  et  la  guerre,  et  ta  barbarie.  Une 
solide  construction  et  nn  peu  de  vigilance  préservent  de  toute 
ropiure.  pour  de  longues  années,  les  simples  conduites  en  maçon- 
nerie ou  en  métal  (1). 

Le  second  inconvénient  des  appareils  élévatoires  à  vapeur,  c'est 
de  ne  pouvoir  fonctionner  qu'au  moyen  d'une  coûteuse  combustion 
et  i^ous  la  main  d'ouvriers  d'élite,  c'est-à-dire  au  prix  d'uhe  dépense 
journalière  très  considérable.  Lorsqu'une  nation,  une  grande  cité 
veut  pour\oir  è  l'un  de  ces  besoins  publics  qui  sont  également  im- 
périeux dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  dei^tinée,  dans  la  prospérité 
tomme  dans  les  revers,  s'il  se  présente  deux  moyens  praticables  : 
l'un,  réclan  ant  tout  d'abord  des  frais  élevés  et  un  puissant  effort, 
ftiais  ne  chargeant  l'avenir  lointain  que  d'une  faible  dépense  ^'entre- 
lien  et  d'une  médiocre  follicitude;  l'autre,  moins  dispendieux  au 
éébut,  mais  grevant  chaque  année,  chaque  jour,  d'un  Foufd  fardeau 
'inancier  et  desoins  multipliés  et  attentifs,  cette  nation  ou  cette  cité 
ne  peut  hésiter  à  préférer  le  premier  moyen,  pour  peu  qu'elle  ait  la 
eonviction  de  sa  propre  durée,  le  souci  de  sa  gloire,  et  le  sentiment 
de  ses  devoirs  envers  les  générations  à  venir.  ^ 

Dans  le  VI*  siècle,  au  temps  des  rois  goths.  Théodoric,  Albalarie, 
▼itigès.  Rome  était  encore  en  pleine  jouissance  do  produit  de  ses 
aqueducs  I  En  eût -il  été  de  même,  si  Auguste  ou  Trajan  eussent 
èonnu  et  choisi  la  vapeur,  et  confié  à  SOO  machines  le  soin  de  tirer 
du  Tibre  les  4  400  000  mètres  cubes  qui  se  répandaient  dans  la 
tille  ?  Aujourd'hui,  les  fontaines  de  Trevi,  Sixtine  et  Pauline  cou- 

(1)  LorMiu^au  milieu  du  siècle  dernier,  DeparHeox  propiifait  de  dériver 
sur  Paris  iei  eaux  de  l'Yvciie,  il  poiaii  en  |iriiiclH  que  l'eao  deaiinée  à 
IVlîwciiUCioB  d*uiie  grande  ville  devait  èire  Duii-Mulcmeui  de  boHiie 
.  gufttiic,  et  eu  quauiiié  auratM^udante,  ifiaif  eucore  ^uieuee  sa ua obstacle, 
ni  ÎQierrijptiooa,  ui  aus^erific us,  aanatTautre;;  teint  que  r«fiire(iea  des 
conduites,  iitéwuble  Uoiit  tuus  tes  ras.  {Acad.  dts  sdcfices,  1762,  337  à 
54w,] 
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leraient-elIeA  dans  ta  Rome  moderne  avec  une  splendide  abondance, 
si  les  anciens  papes,  alors  qa'ils  élaient  puissaols  et  riches,  en 
avalent  demandé  Talimentation  à  des  machines  exigeant  un  entre- 
tien constant  et  une  dépense  journalière  ? 

Le  Conseil  MiiniripaJ  de  Paris,  qui,  par  un  premier  vole,  a  donné 
la  préférence  au  système  des  dérivations  sur  celui  des  procédés  été- 
taioîres,  ne  voudra  certainenient  pas,  lors  de  son  choix  définiiif, 
que  la  quantité  d*eau  mise,  d'année  en  année,  à  la  disposition  du 
public,  dépende,  même  pour  le  plus  lointain  avenir,  des  mobiles  des- 
tinées de  la  nation,  ni  des  oscillations  de  la  fortune  municipale.  Il 
trouvera,  d'ailleurs,  dans  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  l'inap- 
préciable avantage  d'assurer  au  budget  de  la  ville,  après  une  pre- 
âiière  dépense  qui  peut  être  répartie  sur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d  exercices,  non-seulement  l'affranchissement  presque  entier 
de  toute  charge  ultérieure  à  l'occasion  de  la  distribution  des  eaux, 
mais  encore  un  surcroît  très  important  du  revenu  durable  des  con- 
cessions annuelles. 

Supposons  cependant  que,  détournant  les  yeux  de  toute  pensée 
prévoyante,  et  reniant  ainsi  l'esprit  qui  a  jusqu'à  ce  jour  animé  ses 
actes,  Tadministration  parisienne  se  résigne  à  puiser  au  jour  le  jour 
dans  la  Seine  Peau  nécessaire  à  la  consommation  de  la  cité  popu- 
leuse cooBée  à  sa  vigilance,  aara-t-eile  résolu,  du  moins  piur  le 
présent,  Je  problème  qui  lui  est  posé  ?  L'eau  de  la  Seine  mâme  au- 
dessus  do  confluent  de  la  Marne,  réonil-elle  les  condilious  de  la 
neilleare  alimentation  possible  ? 

J'ai  établi,  dans  mon  premier  mémoire,  et  \a  délibération  du  CoQ<> 
seiUMaoicipat  da  411  janvier  4  855  admet,  atec  mci,  que  trois  qua- 
lités flODl  essentielles  aux  eaux  publiques.  Elles  doivent  être  irrépro- 
chables au  double  point  de  vue  de  la  salubrité  et  des  usages  ménagers 
00  industriels,  fraîches  en  été,  sans  devenir  trop  froides  en  hiver, 
limpides  en  toute  saison. 

L'eau  de  la  Seine  ne  contient  aucune  substance  minérale  insalubre 
^  inconmode;  mais  elle  est  toujours  chargée,  même  au-de^^sus  de 
Paris,  de  matières  organiques,  végétales  ou  animales,  dans  une 
assez  forte  proportion.  Durant  l'été,  elle  est  chandt»,  et  l'hiver, 
elle  entre  presque  glacée  dans  les  con  luites,  sur  lesquelles  ces 
changements  de  température  exercent  une  nuisible  influence.  Pen- 
dant les  trois  quarts  de  l'année,  elle  est  trouble  ou  louche,  et  elle 
ne  peut  être  bue  sans  filtrage  préalable,  même  lorsqu'elle  parate 
limpide. 

Bn  thèse  générale,  l'eaa  d'une  rivière  qui  reçoit  dans  son  cours 
ilea  débris  de  tontes  natures,  des  immondices  accumulées,  des  sub- 
•lanoea  malfaisantes  charriées  par  les  torrents  et  les  rois.^eaux^  et 
^madbil,  è  travers  les  saisons^  toutes  les  vicissitudes  du  tbermomé- 
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tre^  D*e8t  acceptable,  poar  les  habitants  d^ane  grande  vîUe^  que  alla 
ne  peuvent  en  avoir  de  meilleure  (l). 

Le  nilrage  rend  à  Teau  sa  limpidité  ;  mais  il  ne  la  dégage  pas  des 
substances  hétérogène?  qui  y  sont  dissoutes,  et  il  n'en  peut  ctianger  la 
température.  D'ailleurs,  la  pratique  en  gnmd  du  filtrage,  appliquée 
à  l'eau  d*un  fleuve  aussi  limoneux  que  la  Seine,  est  d*uu  succès  au 
moins  douteux.  Dans  tous  les  cas  il  exigerait  une  série  de  bassins 
qui.  pour  4  00  000  mètres  cubes  d'eau,  n'occuperaient  pas  une  su- 
perficie de  moins  de  5  hectares,  et  qui  devraient,  en  rx)nséquence, 
être  établis  en  dehors  de  la  ville.  Un  premier  étage  de  machines  à 
vapeur  y  verserait  IV au  qui  serait  reprise,  une  fois  épurée,  par  une 
seconde  série  de  machines,  et  portée*  par  de  très  longues  conduites, 
à  la  hauteur  voulue.  L'opération  demanderait  beaucoup  de  soins  : 
elle  serait  au  moins  très  dispendieuse. 

Le  rafraîchissement  de  Teau  destinée  à  la  consommation  de  Paris 
n*e8t  pas  possible.  Qn  a  proposé  de  la  faire  séjourner  dans  des  bas- 
sins voûtés,  sous  les  hauteurs  de  Montmartre  ou  de  Belleville,  pour 
l'y  amènera  une  température  moyenne  constante;  mais  i'effei  in- 
verse se  produirait  :  les  parois  des  réservoirs  se  mettraient  peu  à 
peu  en  équilibre  avec  la  température  du  dehors,  au  moyen  de  la 
masse  énorme  d'eau  qui  y  serait  journellement  accumulée  (2). 

(1)  D^Jà,  daiiA  mon  mémoire  de  1854,  j*ai  f«ii  remarquer  la  tendance 
éê  pluMeurs  villes  de  la  Grande-Bretagne  à  renoncer  aux  prîtes  d  eaut 
•n  rivière,  et  a  s'approvistunner  au  moyen  de  dértvationi.  1^  rurpt  muni- 
Biripal  de  Gla»guw,  doui  J'indiquais  à  cet  égard  les  projets,  est  i  l'œuvre 
depuis  dîx«huU  tnui»,  pour  amener  les  eaui  du  lac  Katrin  >ar  un  point 
qui  domine  la  ville  eiiiicre.  Ce  n'ëtaii  ceruinemeiii  pas  par  la  quwiiilé 
que  Teau  faisait  durant;  cardeiu  comiwignieseii  fou  m  lisaient  c-baquejour 
77  000  inèlrrs  cubes,  soit  plus  de  183  litres  par  léie,  pour  une  popula- 
tion de  l\10  000  ailles.  Mais  la  plus  grande  parii**  de  ceue  eau  était  puisée 
dans  la  01) de,  dont  la  Itnipidiié  e^t  aliérée  par  les  immondices  qu*j  pro- 
jettent les  u»iiies  et  les  habitations  riveiaineic,  et  par  des  torrents  bour- 
betii  descendus  des  montagnes  du  comté  de  Lanarrk  La  dérivation  des 
etui  claires  et  très  pure»  du  lac  Katrin  aura  60  kilomètres,  coûtera  plas 
de  33  niilliuiis,  et,  le«  eau&  de  la  i^lyde  écartées,  portera  rapprovitîunue- 
ment  quotidien  à  10m  000  mèirrs  cul>efi,  toit  257  litres  par  téie.  Pour 
couvrir  la  dé|>en>e  première  et  tous  le:«  frais  uliéi  leurs  du  kervice,  la  ville 
de  Glasgow  esi  aulorisice  par  un  ncie  du  partemeni  à  surélever,  selon  le 
besoin,  la  tate  artuelte  dite  walcr-rnlfu 

(2)  Pour  érhnpiier  à  celte  objection,  un  des  nonibreui  projets  qtfa  fait 
éclore  mon  premier  travail  comprend  un  système  de  réservoirs  voûtés, 
auei  grands  pour  contenir  la  quaiiiiié  d>au  nécessaire  à  Paris  durant 
plusieurs  mois.  L*auteur  se  propose  de  prendre  cette  eau  dans  la  Loire, 
au  moyen  d*un  canal  «fa limen talion  (navigable  comme  relui  de  TOurcq), 
approvisionnant  les  réservoirs  qu1l  établirait  dans  quelqu'un  ât$  valloM 
élevés  qui  coupent  les  bois  de  lleudon.  C'est  teulemeol  au  priiiiempa  et 
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Ainsi,  deui  sc^rvires  de  machines  avec  teurs  auxiliaires  dimmenses 
appareils  de  filtrage,  un  nombre  considérable  d'ouvriers  et  d'em- 
ployés, c'e:$t-à-dire  des  premiers  frais  plus  grands  qu*on  ne  le  suppose 
et  une  dépende  quotidienne,  pour  donner  a  Paris  une  eau  médiocre- 
ment pure  et  claire,  toujours  chaude  en  été  et  glaciale  en  hiver  : 
voilà  les  conditions  du  système  d'élévation  par  la  vapeur  de  Teaa 
de  Seine,  pri^e  au-dessus  du  confluent  de  la  Marne,  tant  préconisé 
comme  dernier  mol  du  savoir  moderne. 

Mais  ex))érience  passe  science,  et  Texpérience.  d'accord  avec  le 
b)n  sens,  nous  en^pigne  que,  pour  Tusage  d'une  grande  cité^  le 
moyen  préférable  et  le  moins  dispendieux  en  définitive,  c'est  la 

i  Tautomne,  lonque  la  température  n*est  ni  chaude  ni  froide,  que  Teaa 
•eraii  emmaKatinée  dan«  et»  ré-ervoirs.  Ella  t*y  main  tiendrait  A  1 1*  ou 
i2*,  et  7  déposerait,  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolungé,  toute  espèce 
de  limon. 

Quelle  serait  la  capacité  de  ces  lacs  souterrains  ?  L'auieur  les  emplit 
en  mars  et  en  octobre,  ce  qui  suppose  un  approvisiuiineineot  de  cinq 
mois  consécutif;*.  J'admets  que  le  thermomètre  perrnetx*  de  le  réduire  A 
quatre  mois  seulement.  Il  s'agit,  dans  le  projet  de  260  000  mètres  cubes, 
au  minimum,  par  24  heures,  soit,  pour  quatre  mois,  31  200  000  mètres 
cubes,  ce  qui  commande  un  réservoir  de  plus  de  30  hectares  de  superficie, 
avec  une  profondeur  moyenne  de  dix  mètres  ! 

Comme  l'eau  ne  pourrait  s'y  clarifier  sans  déposer  au  fond  d*épaisses 
coucliea  de  vase,  il  faudrait  établir  des  bassins  de  supplément  pour  les 
temps  de  curage. 

Sans  en  tenir  compte,  il  suffit  de  remarquer  que  les  frais  de  construc- 
tion de  la  Voûte  et  du  radier  du  principal  ouvrage,  a  25  francs  au  moins  par 
mètre  carré,  dépenseraient 78  milli<m.<de  fr.  Qirun  ajoute  à  rettesomme, 
d*one  part,  la  dépense  des  murs  d*enceinte  et  de  refend  pour  établir 
les  compartiments  néressaires ,  des  piliers  pour  noutenir  les  voûtes,  des 
conduites  pour  amener  l>au  à  Paris  ;  d'autre  part,  la  valeur  des  terraina 
à  esproprier  sur  des  points  couverts  de  maisons  de  campagne,  comme 
toutes  les  bauieurs  voisines  de  la  ville,  l'on  arrivera  à  un  total  énorme 
que  nulle  combinaison  ne  saurait  réduire  à  des  proportions  raisonnables. 

I^  canal  de  dérivation  de  la  Loire  atu  rives  de  la  Seine  ayant  a  tra- 
verser, avecd*immeniies  travaux,  les  valiéfn  de  plusieurs  affluents  du  pre- 
mier de«  deui  fleuves,  aussi  birn  que  celle  deTOrge,  de  la  Renarde,  de 
PTvette,  de  la  Rièvre,  etc.,  coûteraient  probablement  plus  que  celui  de 
la  Somme-Soude. 

L*eau  d'une  rivière  se  charge  toujours  en  courant  de  détritus  organi- 
ques, et  se  corrompt  plus  ou  moins  d<<ns  une  stagnation  prolongée  :  il  j 
a  donc  lieu  de  penser  qu*on  ne  donnerait  à  Paris,  surtout  vers  la  fin  de 
Tété,  qu*iine  boisson  aussi  nauséabonde  que  coûteuse. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  avec  quelle  légèreté  et  quelle  absence 
d*étndes  préliminaires  sont  dressés  de  tels  projets,  que  Tardeur  de  contre- 
dire oppose  chaque  Jour  aiti  travaux  longtemps  médités  des  ingénieurs 
les  plus  éminents  et  les  plus  eipérinientés. 


tJérivaiioD  de  ^o^rces  6a1ubre8,  abondantes  e(  suffisammept  ile^ées 
par  un  aqueduc  qui,  une  foi.<  construit,  ne  demande  pogr  fonctionner 
ni  iippareil  hilr<>nU  ni  mécanisme  en  mouvement,  ni  charbon  en 
flammp,  ni  main-d  œuvre  quotidienne,  et  qui  fournisse  à  profusion 
dVxceliente  eau,  toujours  claire  et  fraîche,  portée  par  son  propre 
poids  dans  tous  les  quartiers,  à  tous  les  étages  des  maisons  de  la 
ville  :  cesl  ce  que  le  Conseil  Municipal  de  Paris  a  reopnnu  elcoih 
slaié  dans  sa  délibération  du  42  janvier  4  855. 

II.  •—  Études  dé/initivei. 

Dès  le  4"  mars  4  855.  M.  le  Ministre  des  travaui  publies  a  bien 
voulu  mettre  è  ma  disposition  M.  Tingénieur  en  cbefBelgrand  e( 
deux  ingénieurs  ordinaires  expérimentés,  MM.  Roxal  do  Mandras  «i 
Coliignon,  pour  être  attachés  au  service  des  études  de  dérivalioi 
d'eaux  de  sources  vers  Paris. 

'  Quinze  è  seize  mois  ont  été  consacrés  à  ces  travaux,  que  Tin- 
tempérie  des  saisons  venait  souvent  compliquer,  qui  embrassaient 
d'ailleurs  une  grande  étendue  de  terrain  et  des  opérations  multipliées 
et  délicates.  Le  surplus  du  temps  écoulé  jusqu'à  ce  jour  a  été  em- 
ployé à  ia  préparation  des  projets  relatifs  à  la  distribution  des  eaus 
dans  Paris,  et  a  la  canalisation  du  sol  de  la  ville.  Ces  améliorations 
diverses  forment  un  tout  indivisible,  sinon  dans  l'exéculion,  du 
moins  dans  le  desf^ein  général  et  dans  la  décision  première  dont  elles 
peuvent  être  l'objet.  Voter  la  dérivation,  c'est  s'eng:ager  sur  le  sys- 
tème de  distribution  ;  tracer  le  léseau  des  conduites,  c'est  faire  en 
même  temps  le  plan  deségouts;  déterminer  ia  direction,  la  coupe, 
la  disposition  intérieure  des  galeries  nécessaires  au  passage  des  eaui, 
c*ebt  préjuger  toutes  les  autres  destinations  de  ces  galeries. 

La  misfriou  confiée  à  M.  Belgrand  ne  consistait  pas  simplement  à 
prendre  pour  [Huni  de  dé(>art  ses  recherches  de  4854,  tout  iogé» 
nienses  et  concluantes  qu'elles  semblaient  être,  et  à  dresser  le 
projet  d'un  aqueduc  destiné  à  conduire  certaines  sources  des  vallées 
de  la  Somme  et  delà  Soude  à  Paris;  il  devait  poursuivre,  à  nouveau, 
la  meilleure  solution  de  ce  problème  :  dériver  sur  Paris  à  la  hauteur 
de  80  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  4  00,000 
mètres  cubes,  par  vingt-quatre  heures,  d'eau  de  source  de  bonne 
qualité,  en  faisant  la  moindre  dépense  possible  dans  une  limite  de 
t5  millions. 

Si,  en  effet,  il  existait  à  Taltitode  nécessaire  des  sources  suffi- 
samment abondantes,  aussi  pures  et  plus  pures  que  celle  des  vallées 
de  la  Somme  et  de  la  Soude,  plus  près  de  Paris,  il  les  faudrait  prér 
férer  à  coup  sûr,  puisque,  l'aqueduc  à  construire  étant  moins  long, 
la  somme  à  dépenser  s'atténuerait  d'autant. 
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L'io^nseqr  en  chef  9*e9t  réservé  le  soiq  de  cette  vériQcation  g4iié< 
raie  des  sources  (lu  ba$sin  de  la  Seine;  maU,  comme  le^  prob^btlitis 
paraissaient  èlre  en  Taveur  de  ses  premières  conclusions,  il  a  chargé 
MM.  Rozat  de  Mdndres  et  Coilignon  de  dresser,  en  môme  temps, 
8008  sa  direciion,  ie  plan  et  le  devis  de  la  dérivation  de  la  Somme- 
Soude.  Ainsi,  d*une  part,  ce  travail,  qui  devait  élre  dénniilf,  selon 
tooie  apparence,  ne  se  trouvait  pns  ajourné  par  le  contrôle  de 
Tavant  projet;  de  l'autre,  il  pouvait  être  arrêté  à  chaque  inslanl, 
si  la  découverte  de  sources  préférables  en  rendait  la  poursuite 
inutile. 

Quelques  données  précises  ont  guidé  M.  Belgrand  dans  laccoin- 
plissement  de  la  lâche  quil  s'était  imposée. 

En  premier  lieu,  ta  recherche  à  faire  ne  devait  point  s'étendre  ep 
dehors  do  périmètre  du  bassin  de  la  Seine,  c'est-à-dire  de  la  ligne 
de  hauteurs  d*où  descendent,  vers  le  fleuve,  les  rivières  ou  les  ruis- 
seaux qui  Talimenlcnt.  Au  delà  de  celle  frontière  de  sommets  plus 
ou  moins  élevés  commencent  des  pentes  en  sens  inverse,  qui  épan- 
chent leurs  eaux  dans  d  autres  vallées;  mais,  vouloir  retourner  vers 
Paris  ces  cours  d'eaux  s'éloignent  de  la  Seine,  ce  serait  compliquer  le 
problème  de  difOcultés  nouvelles,  .résultant  presque  toujours  de  la 
dislance  plus  grande  à  parcourir,  et,  dans  tous  les  cas,  d*obslacles 
de  terrain  à  surmonter. 

En  second  lieu,  il  ne  pouvait  ètreqnestion  que  de  sources  propre* 
ment  dites,  et  non  de  ruisseaux  déjà  distants  de  leur  point  de  départ. 
L'eau  d*un  ruisseau  change  de  température  selon  les  saisons;  mille 
causes  en  allèrent  la  limpidité,  la  saveur,  la  qualité.  Il  est  vrai  que^ 
lorsqu'en  sortant  de  terre,  elle  est  chargée  outre  mesure  de  sels  cal- 
caires, elle  en  dépose  une  partie  dans  son  lit  et  sur  ses  boi'ds,  et 
devient  moins  dure  en  courant;  mais  une  telle  eau  est  presque  tou- 
jours médiocre  et  ne  doit  être  prise  ni  à  sa  source  ni  dans  son  cours. 
Si,  au  contraire,  la  source  est  pure  et  ne  contient  que  ta  quantité 
de  sels  en  dissolutioa  favorable  à  la  saoté,  l'eau  perdra  bien  vite 
quelque  chose  de  sa  valeur  en  route;  elle  pourra  même  devenir  désa- 
gréable on  malsaine,  en  roulant  au  milieu  des  tourbes,  en  segrossIS* 
sanid'eanx  de  pluie  tout  imprégnées  des  engrais  do  voisinage,  en 
traversant  des  fosses  à  chanvre,  des  tanneries,  des  blanchisseries, 
enGn  ^^fi  hameaux  et  des  villes,  dont  les  égouis  sont  des  caut^es 
d*inby:t|Qn  aussi  redoutables  que  les  usines  les  plus  insalubres  (4). 


(i)  Voici  en  quels  termes  f>xprimait  ptrmentiar,  vers  U  Pn  du  d«c- 
oier  siècle,  à  propos  du  projet  wU  en  avant  par  Ocparcieux»  d'emprun- 
ter Peau  lie  Paris  au  iuurs  de  T Yvette  : 

<r  A  la  On  de  la  belle  saison,  la  plupart  des  petites  rivières  sont  cou- 
vertes des  dépouilles  des  arbres  qui  pendant  Tliiver  se  pourrissent  et  tf 
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fi  fallait  donc  choîgir  qnplqnes-nnes  des  aonrref.  apparent 69  oa 
cachées,  du  ba^**in  de  l«  Seine,  et  en  conduite  à  Paris  les  eaui  déri- 
%éet>,  pnr  nn  nqneduc  sous  terre,  aGn  d'en  conserver  la  limpidité 
et  la  fratrhenr  première. 

L'élévation  du  point  de  départ  devait  être  telle  qa*on  pût  atteindre 
dans  Partsi,  non  pa^  seulement  80  mèlres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  ma^s  un  point  d'arrivée  plus  haut  encore,  s'il  était  possible» 
afîn  d*as$urpr  d^aiit'fnt  mieux  le  service. 

On  ne  devait  nê^lifzer  aucune  des  conditions  essentielles  d*une 
moindre  dép>  n^e  :  l'al^ondance  de  Teau,  la  plus  courte  distance  de 
Paris,  la  modération  des  indemnités  à  payer^  l'omission  d*one  seule 
de  CCS  conditions  pouvant  suffire  è  compenser  et  au  delà  l'économie 
produite  par  la  réaiisalion  des  deux  autres. 

Mais  la  raison  principale  et  déterminante  do  cho'x  ë  faire  devait 
être  la  qualité  de  l'eau,  qui  peut  être  appréciée  d'après  Tanalyse 
chimique,  le  goût,  et  certaines  données  de  la  géologie. 

Les  matière^  contenues  ordinairement  à  l'état  de  dissointion,  dans 
Teau  des  sources  du  bassin  de  la  Snine.  sont  principalement  des 
sels  de  chaux  ou  de  magnésie,  des  carbonates,  sulfates  ou  chlorures. 

La  présence  de  sulfates  terrenx  en  qunntité  notable  rend  Veau 
dure,  malsaine  ou  tout  au  moins  de  digestion  pénible  ;  elle  s'oppose 
à  la  cuisson  des  légumes  ;  elle  empêche  le  savon  de  se  dissoudre; 
enfin,  les  dépôts  qu'elle  occasionue,  à  une  certaine  température, 

changent  en  limon;  les  digum,  le«  déversoirs,  les  baUrdeaux,  les  vaaaes, 
les  chanvres,  les  lins  que  Ton  fait  itiarérer  et  rouir  dans  les  roiueaux 
ou  r««>es  pratiquées  h  rdté,  toutes  les  immondires*  les  lavages,  lea  égoula, 
les  eaui  pluvialei  dt»  villes,  des  iHiurgs,  des  villaaes,  des  hameaux  et  des 
ferme*  qui  y  abi>uiissent,  Font  encore  autant  de  causes  qui  infectent  Peau, 
occasiiMuient  des  dépôts  qui  ralentirent  son  courant  et  em|iérhent  qu'elle 
ne  ptiis<e  en  détruire  la  sotirre  ou  les  entraîner,  même  dans  les  plus 
grandes  cnies  . .  I*aul-il  s*éioniier  si  Peau  qui  a  s^ouriié  de  cette  manièfe 
dans  les  éc  uses  malpropres  des  moulins,  qui  a  lavé  des  prairies  maréea* 
geuses,  nui  a  iMuir  r»ud .  rarement  du  sable .  mais  toujours  un  limon  et 
des  «éx^taui  qui  se  d^om|iosent,  contracte  un  goùi  de  vase  plus  ou  moins 
sensible,  à  raison  des  circonstances  localen  et  des  saisons  f 

»  Ce  sont  néanmoins  ces  eaui  originairement  le  réceptacle  des  im- 
mondices de  tous  les  endroits  qu'elles  ont  baignés,  qui  charrient  long- 
lemps  les  résultats  des  défraivseurs.  des  b<mchers,  des  tanneurs,  des 
blanchisseuses,  des  teinturiers,  des  fahi iques  décolle  forte:  ce  sont,  dis  Je, 
ces  eaux  qu*on  estime  tant,  qui  composant  par  leur  réunion  les  grandes 
et  lea  moyennes  rivières  en  s'y  déchargeant. 

»...  L'eau  de  rY«^ette.  à  sa  source,  ne  m*a  point  paru  avoir  le  goût 
de  marais  qu*on  lui  repr«iche  :  elle  ne  ne  le  contracte  qu'à  quelques  pas 
de  la  fontaine,  >  {Oistertalion  sur  la  nature  des  eaux  da  la  Sétne.  61 
et  67.) 
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îDcni»lent  les  chaadières  des  machioes  à  vapear,  aa  grand  danger 
des  ex  ilosions. 

Toute  eau  qui  contient  des  solfates  terreax  en  quantité  notable 
doit  Honi*  é«r#»  proscrite. 

Le  carbonate  de  chaux  en  dissolution  dans  Teau  est  favorable  à 
la  sanip«  ut  communique  à  la  boisson  une  saveor  agréable,  pourvu 
que  la  quantité  n'en  soit  pas  trop  considérable.  11  ne  nuit  pr>int  à  la 
cuisson  des  légumes  ;  mais  il  agit  sur  le  savon  comme  les  sulfates. 
S'il  eat  en  excès,  il  incruste  à  froid  les  cooduiies  de  fonte  et  les  doo- 
bte  peu  à  peu  d*un  cylindre  de  pierre,  dont  Tépaisseur  s'accroît 
progressivement  et  restreint  d*aoUint  la  section  restée  libre  pour  le 
passage  de  l'eau. 

Les  carbonates  de  magnésie  et  les  chlorures  sont  presque  ton- 
jours  en  trop  faible  dose  dans  les  eaux  du  bassin  de  la  Seine  poar 
en  altérer  la  qualité. 

Il  importait  donc  de  constater  avec  soin  quelles  quantités  de 
sels  de  chaux  et  spécialement  de  sulfate  ou  de  carbonate  renferment 
les  sources  do  bassin  de  la  Seine;  quelle  proportion  de  carbonate 
rend  l'eau  agréable,  salubre,  sans  incruster  les  conduites  et  sans 
faire  obstacle  aux  usages  industriels,  et  à  quelle  limite  Texcès  nui- 
sible commence. 

L'emploi  d'un  appareil  ingénieux,  récemment  inventé  par 
MM.  Boutroo  et  Boodet,  et  nommé  par  eux  hydrotimèln  (mesure 
de  la  valeur  de  l'eau),  a  singulièrement  facilité  ces  recherches,  en 
substituant,  dans  la  plupart  des  cas,  une  expérience  très  simple  et 
très  sûre  aux  longues  et  délicates  opérations  de  Tanalyse  ordinaire. 

On  a  vu  que  Teau  chargée  en  excès  de  sels  terreux  dissout  mal 
le  savon.  C'est  pour  cette  cause  que  les  eaux  de  Believille  et  des 
prés  Saint- Gervais,  rebelles  à  toute  blanchisserie,  ont  fait  donner 
à  la  principale  fontaine  par  laquelle  elles  sont  vergées  dans  Paris, 
le  nom  caractéristique  de  fontîiine  Èfaubuée  (mauvaise  lessive) .  Sur 
cette  propriété  des  eaux  dures,  les  deux  chimistes  distingués  dont 
il  vient  d'être  question  ont  fondé  leur  procédé  pratique. 

L'eau  pure,  dans  laquelle  on  dissout  une  quantité  quelconque  de 
savon,  s'empare,  dès  qu'on  Tagite,  de  parcelles  d'air,  les  enveloppa 
et  les  conserve  à  sa  surface  en  petits  globules  accumulés,  dont  la 
réunion  constitue  la  mousse  :  c'est  nn  phénomène  bien  connu.  Un 
décigramme  de  savon  par  litre  d*eau  distillée,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  hectogramme  par  mètre  cube,  suffît  pour  que  la  mousse 
se  forme  et  persiste;  mais,  si  l'eau  contient  un  sel  à  base  terreuse, 
le  savon  est  détruit  et  remplacé  par  un  précipité  insalubre.  Voici 
comment  :  le  savon  est  composé  d'un  acidi»  gras,  stéarique.  mar- 
garique  ou  oléique^  et  de  soude  ;  le  sel  terreux  est  composé,  par 
exemple»  d'acide  carbonique  et  de  chaux.  Lorsque  les  deux  combî- 
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former  un  carbonate  de  soude  qui  demeure  en  dissolution  dans  ('eau; 
lacide  gras  et  la  ckiaux  ae  marient  parailélemenl,  el  devienneut  ce 
que  la  science  nomme  un  stéarate,  margarale  ou  oléale  de  chaux, 
que  l'eau  oe  peut  dissoudre.  Ce  dernier  compoaé  app^traU  ali|Fii#Qas 
laspeci  de  flocons  ou  de  grumeaux,  qui  looibent  au  fond  du  vase. 
Tant  qu'il  reste  une  parcelle  de  sel  terreux  en  dissolution,  l'eau  oe 
mousse  pas  ;  c'est  seuleroeot  quand  toute  la  chaux  que  l'eau  conte- 
nait  a  été  neulralisée,  que,  par  laddilion  d'un  excès  de  savon,  dans 
le  proportion  d'un  hectogramme  par  mètre  cube,  l'eau  oonvenable- 
ment  agitée  se  couronne  d'une  mousse  persistante. 

L'appareil  dont  il  s'agit,  l'hydrotimètre  est  composé  de  deux 
pièces  prineipales  :  un  flacon  gradué  de  telle  sorte  qu'on  y  puisse 
mesurer  exactement  le  volume  de  l'eau  soumise  à  l'expéri^oc^i  el 
une  burette  tubulaire.  également  graduée,  contenant  la  liqueur 
savonneuse,  dont  ou  verse  plus  ou  moins  dans  le  flacon,  selon  la 
quantité  d^  sels  terreux  à  décomposer,  avant  d'obtenir  la  mousse 
iodicaiive  de  l'excès  du  savon.  Le  volume  d'eau  étant  aupppaé  cop- 
«Ummenl  d'un  mètre  cube,  chaque  degré  de  la  buretlo  tubulaire  qui 
se  vide  pour  l'expérience  indique  la  neutralisation  d'un  hectogramme 
de  savon.  Des  opérations  de  détail,  qu'il  serait  sans  intérêt  de  dé- 
crire ici,  permettent  de  doser  séparément  chacun  des  produits  de 
l'analyse. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  le  poids  des  sels  terreux  4isaou8 
dans  une  quantité  d'eau  déterminée  est  à  peu  près  égal  au  dixième 
du  poids  du  savon  nécessaire  pour  la  décomposition  des  mêmes  sels. 
Le  degré  bydroiimétrique  d'une  eau  chargée  de  carbonate  de  cbaux 
étant  de  96.  par  exemple,  la  double  conséquence  en  est  que  cette 
eau  contient  environ  2*^  décagrammes  qu  %  hectogrammes  (0  grain* 
mes  de  sels  calcaires  par  mètre  cube,  et  qu'il  y  faut  mêler,  en 
pure  perte,  S  kilogrammes  500  grammes  de  savon,  avant  do  la  ren- 
are  mousseuse. 

L'épreuve  laite  des  eaux  acioellea  de  Paria  donne  les  réanluts 
enivanta,  v«f iablea  dans  certaines  limites  : 

Eau  de  Grenelle de  9à  H  degrés  de  Thydrotimètre 

—  de  Seine 47      20       —              — 

—  d'Ourçq 31       —               — 

—  d'Arcueil à7.60  —              — 

—  des  Prés  Saint-Gervais.  76      —              — 

—  deBellevilte 455       —              — 

G'eal-l-dir»  qu'avant  d'obtenir  le  mélange  d'cao  et  de  savon  pr«* 
dinsani  la  moasse,  qui  est  nécessaire  au  blanchissage,  et  qu'on 
■"«Wenl  q«*aprèa  le  précipité  det  aels  de  ohaox,  il  faut  &êbotà 


b|r«  fondre  et  vmUraliter,  dans  qd  mètre  cube  i'em  de  Oe^elle, 

de  9  à  4  4  heclogrammes  de  savon  ;  dans  ooe  quantité  égale  d'eai| 
de  Seine,  4  kilogramme  7  hectogrammes  oa  2  kilogrammes;  dans 
on  pareil  volume  d  eao  d'Ourcq.  3  kilogrammes  4  beciogramme, 
et  qu>D6n ,  no  mètre  cube  d'eau  de  Belleville  absorberait» 
avant  de  fioovoir  servir  au  blanchissage,  Ténorme  quantité  de  45 
kilogrammes  5  hectogrammes  de  savon. 

Non-seulement  Téconomie  défend  l'emploi  d'eaux  trop  chargées 
de  sels  terreux  pour  le  savonnage,  mais  encore  |pe  réactions  diverses 
de  ces  sels  dans  U  plupart  des  emplois  industriels  et  domestiques, 
rendent  de  telles  eaux  impropres  à  tout  usage. 

On  a  vn  que  l'eau  est  salubre  et  agréable,  si  elle  ne  contient 
qu'une  certaine  portion  de  carbonate  de  chaux  ;  mais  qu'elle  devieol 
dure»  malsaine  ou  indigeste,  et  qu'elle  incruste  les  conduites,  si  le 
proportion  s'accrotlnolablement.  Peut-on  6xer  d'une  manière abse^ 
lue  la  limile  qu'on  ne  saurait  dépasser  ?  Jusqu'à  quel  degré  de 
rhydroiiméire  l'eau  contenant  des  carbonates  de  cbaux  peut*  elle 
être  considérée  comme  bonne?  Au-dessus  de  quels  degrés  devieni- 
elle  médiocre  ou  mauvaise  ? 

Un  très  grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  par  H,  Beh- 
grand  sur  des  ruisseaux  et  des  rivières,  dont  l'eau  a  été  essayée  à 
leurs  sources,  et  ensuite  à  divers  poipts  de  leur  cours.  Il  en  est 
résulté  que  j'eau  qui,  au  point  de  départ,  marque  4  8  degrés  on 
moins  à  l'hydrotimélre,  ne  perd,  dana  sa  marche,  aucune  partie  dee 
sels  calcaires  qu'elle  contient;  que  si,  au  contraire,  l'indication 
hydrotimétrique  de  la  source  dépasse  48  degrés,  Teau  alMudonne  à 
ses  rives,  aux  canaux  qu'elle  parcourt  ou  aux  conduites  qui  la  distri* 
huent,  une  certaine  quantité  des  carbonates  de  chaux  dont  elle  est 
chargée  au-dessus  de  celte  limite.  Entre  48  et  3$  degrés,  les 
débets  sont  presque  insensibles.  Au-dessus  de  24  degrés,  ils  de- 
viennent considérables  ;  l'incrustation  des  conduites  est  rapide  (4} 
et  diminue  bientôt  noUblement  la  capacité  intérieure  des  tuyauf 
0e  fonte  d'un  petit  diamètre. 

(1)  LVpreuve  hjdrotimëtrique  de  Teau  d*Arcueit,  restreinte  au  carbo- 
nate rie  rhaux,  n^accuse  que  31  degrés  :  cette  eau  est  cependant  trèi 
iocnistante. 

L'eau  d*Oarcq,  q«i  ohtirne  lout  aufti  rapidement  les  eondviies,  ne 
aucqw ,  dans  las  mémas  coiidiUoas,  que  23*,  1$. 

L*eatt  de  la  lource  du  Rosoîr,  dérifée  à  Dijon,  qui  eit  égaleiMn(  in* 
cruitanle,  ne  donye  que  23*. 

U  grande  source  de  Chailly  (vallée  du  Grand-Morin),  qui  form^  de^ 
d^pét^  calrairei  considérables  sur  les  roues  des  usines  qu>Ue  fait  mar- 
che^, donne  25^, 

ÏÂ  source  de  Busagny,  dérivée  i  Ponteise,  qui  eil  plus  lacrustanfé 
saeeie,  marque  84*. 
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D'autre  part,  les  observations  faîtes  sar  la  santé  pnbliqae  sem- 
blent nipsorerde  même  le  degré  de  salubrité  des  eaux. 

Le  ^oût  des  populations  ne  s'y  trompe  guère.  Sans  doote  la  lim- 
pidité et  la  fratctieur  sont  recherchées  avant  tout  ;  c'est  pour  cette 
caose  que  l'eau  d*Ârcueil,  eau  médiocre  et  peu  propre  aux  nsages 
domestiques  et  industriels,  a  été  longtemps  en  faveur.  Hais,  toutes 
choses  éisales  d'ailleurs,  Teau  la  moins  saturée  de  sels  calcaires  est 
ordinairement  celle  que  le  public  préfère.  L'eau  de  Seine,  par 
exemple,  dont  le  degré  moyen  est  47  ou  48.  sa  pont  d'Ivry .  jouit 
d'une  jupte  célébrité  :  elle  est  aujourd'hui  mise  au  premier  rang  des 
eaux  de  Paris,  soit  par  les  consommateurs,  soit  par  les  industriels  ; 
et  en  effet,  il  n'en  faudrait  pas  chercher  d'autre  pour  l'aUmentation 
de  celte  ville,  si  elle  n'était  presque  toujours  trouble,  trop  chaude 
Ou  trop  froide,  et  altérée,  dans  sa  qualité  même,  par  des  détritus 
organiques. 

Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  que  le  maximum  hydrotimétrique  des 
eaux  de  sources  à  dériver  vers  Paris  ne  devra  pas  excéder 
4  8  degrés. 

L'étendue  superficielle  du  bassin  de  la  Seine  se  mesure  par  plus 
de  400  kilomètres  de  longueur,  depuis  la  source  la  plus  éloignée  du 
fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  et  350  à  275  kilomètres  au  moins 
de  largeur,  des  sources  du  Loing  à  celles  de  la  Marne,  des  sources 
de  l'Essonne  à  celles  de  l'Aisne,  des  sources  de  l'Eure  à  celles  de 
l'Oise.  Dans  ce  vaste  bassin,  l'eau  se  montre  è  la  surface  du  sol  par 
des  milliers  de  points. 

Il  n'était  guère  possible  d'entreprendre  l'étude  successive  des 
eaux  de  chacune  de  ces  sources,  petites  ou  grandes,  pour  eo  noter 
la  composition  chimique,  la  saveur,  la  quantité,  la  température,  la 
hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  distance  de  Paris  ; 
mais  la  science  fournissait  le  moyen  de  les  grouper  par  régions  el 
par  catégories  ;  d'en  éliminer  un  grand  nombre  à  co«ip  sôr  ;  d*ap* 
précier,  par  l'essai  de  quelques-unes,  la  valeur  de  toutes  celles  du 
môme  groupe,  et  de  restreindre,  dans  les  proportions  admissiblee, 
te  nombre  des  observations  è  faire. 

Le  bassin  hydrographique  de  la  Seine  n'a  pas  tout  à  fait  la  même 
étendue  que  le  bassin  géologique  dont  Paris  est  le  centre. 

Celui-ci,  de  forme  à  peu  près  circulaire,  a  pour  limite  au  nord- 
ouest  la  Manche,  du  Calvados  au  Pas-de-Calais;  au  nord,  à  l'est,  au 
sud,  une  ligne  de  faites  circonscrivant  les  sources  de  l'Oise,  de 
l'Aisne,  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  la  Seine,  de  l'Yonne;  è  l'ouest, 
le  prolongement  de  cette  ligne,  dans  la  direction  de  Bourges,  ChA- 
teauroux,  Poitiers,  Angers,  le  Mans,  Alençon  et  Caen.  Trois  ordres 
de  terrains  superposés  forment,  au-dessus  du  granité,  cette  vaste  et 
riche  partie  du  sol  français  :  le  terrain  appelé  jurassique  en  eai  la 
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btse;  ao-deesos,  8*éieod  le  terrain  crayeux  ou  crétacé;  plos  haoC 
encore,  le  terrain  tertiaire. 

Les  assises  des  deux  premiers  se  relèvent  à  la  circonférence, 
particaliërement  au  nord -est,  à  Test  et  au  sud^est,  et  forment,  ea 
montrant  leurs  roches  à  nu.  des  arêtes  circulaires,  concentriques,  de 
moins  en  moins  hautes,  à  mesure  qu'on  approche  du  centre.  On 
dirait,  selon  Tingénieu^e  comparaison  d'un  «avant  illustre.  M.  Elie 
de  Beaumont^  autant  de  vases  immenses  de  forme  semblable,  placés 
l'on  dans  l'autre  (  I  ).  La  capacité  intérieure  du  dernier  est  recouverte 
et  remplie  par  les  couches  tertiaires  plus  récentes.  Paris  est  à  poa 
près  au  milieu  de  toute  la  surface. 

Si,  de  ce  point,  on  dirige  par  la  pensée  vers  le  centre  de  la  terre, 
une  ligne  verticale,  comme  serait  celle  d  un  puits  artésien  prolongée, 
on  franchit  d'abord  les  couches  tertiaires ,  puis  celles  de  la  craie  ; 
puis  les  couches  jurassiques.  L'épaisseur  totale,  ainsi  perforée, 
serait  au  moins  d'un  millier  de  mètres.  Si,  do  même  point,  de  Paria, 
on  tire  une  ligne  horizontale  vers  la  circonférence  du  basain,  princi- 
palement dans  la  direction  de  Test,  on  traverse,  dans  le  même  ordre, 
les  mêmes  terrains  apparaissant  l'un  après  l'autre  à  la  superficie  dn 
sol.  Le  chemin  qu'on  aura  ainsi  parcouru,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  longueur  du  rayon  tracé  dans  ce  sens,  sera  de  200  à  250  kilo- 
mètres 

Il  est  tout  à  fait  superflu  ici  de  subdiviser,  par  étages  successifs, 
chacun  des  systèmes  jurassique,  crétacé  ou  tertiaire;  il  suffit  de 
dire  qu'en  formant  les  séries  très  variées  de  couches  sédimentaires 
qni  les  composent,  la  nature  a  procédé,  à  certains  égard»,  d'une 
manière  uniforme.  Des  sables,  débris  de  roches  entraînés  par  les 
courants,  s'étendent  ordinairementii  la  base  de  chaque  groupe  géolo- 
gique ;  au-dessus,  des  argiles,  matières  lourde.^,  compactes,  boueuses, 
des  marnes,  mélanges  d'argile  et  de  calcaire,  ont  été  dé'aissées  par 
les  eaux  ;  puis,  le  calme  travail  de  longs  siècles  a  construit  les  assises 
purement  calcaires,  résidus  accumulés  de  coqtiillages  souvent  mi- 
croscopiques, prodigieuse  agglomération  d'imperceptibles  animanjg, 
que  la  mer  ou  les  ea}i\  douces  ont  déposés  lentement,  après  leur 
avoir  donné  l'existence.  Cet  ordre  dans  les  formations  sédimentaires 
n'est  pas  tdujours  régulier  ;  mais,  le  plus  souvent,  les  sables,  les 
argiles,  les  couches  marneuses,  les  roches  calcaires  se  succèdent 
par  bandes  alternatives,  concentriques  ou  juxtaposées,  dans  l'épais- 
seur du  système  géologique  de  Paris. 

Qu'arrive-t-il  des  eaux  qui  tombent  sur  ce  vaste  ensemble  ?  Dans 
qoeiles  conditions  les  sources  y  naissent-elles  ? 
Les  sables,  à  l'état  divisé,  sont  d'autant  plus  pénétrabiea  par 

(i)  fixpliealâaa  de  la  carte  géologi^iiada  la  Fraaca,  u  I»  p.  23. 


fwtty  que  les  (n^ins  dont  ils  sont  composts  ont  plos  de  tofbmê  et  lai^ 
sent  entre  eux  de  plus  larges  interstices.  Les  sables  réunis  par  ta 
oiment  silleeex  ou  calraire  se  transforment  en  gréé,  dont  lès  oni  ne 
livrent  à  l'eaa  qu'on  passage  lent  et  difficile,  M  les  autres  sont  pres^ 
que  absolomeot  imperméables. 

Les  baoca  d*argile  ou  de  marne  argileuse  oontinos,  sans  fisditre, 
epposèntà  l'eau  un  obstacle  insurmontable. 

Au  contraire,  parmi  les  roches  calcaires,  les  unes  ^nt  â  la  fion 
pilua  ou  moins  spongieuses  et  divisées  par  des  fissures  multipliées, 
tomme  le  ealëaire  grossier,  la  craie,  etc.;  les  autres,  plus  doré#, 
comme  certains  calcaires  jurassiques,  s'ouvrent  d*étage  en  étége  pér 
Bille  brisures,  où  l'eau  s'insinue  aisément. 

On  peut  donc  classer  œs  diverses  natures  de  terrains  ed  perméll  • 
Mes  et  imperméables. 

Quand  l'eau  arrive  sur  les  premiers,  elle  tie  demeure  point  è  Hi 
aoperficie;  elle  gagne  les  couches  inférieures,  y  circule  de  crevasse 
•D  crevasse,  y  forme  des  nappes  souterraines .  en  stiit  la  pente, 
en  remplit  la  masse,  comprise  d'ordinaire  entre  deux  coûcbes  imper- 
méables, et  arrive  ainsi,  par  exemple,  de  l'extrémité  des  plaines  ée 
la  Champagne  jusqu'au  dessous  de  Paris,  è  550  métrés  de  pfolbn- 
deUr,  d'où  peuvent  la  faire  jaillir  des  puits  artésiens. 

Si  l'eau  tombe,  au  contraire, -sur  des  terrains  imperméables,  elle 
séjourne  en  marécages  sur  les  plateaux  sans  pente  :  ëilë  ruisselle 
dans  tous  les  plis,  dans  lods  les  ravins  t  elle  roule  en  torrent  ou 
disparatt  par  évaporatioo,  selon  l'état  de  l'atmosphère. 

Les  sources  de  terrains  imperméables  se  forment  sous  la  tetre 
végétale,  dans  la  mousse  des  forêts,  dans  quelque  fente;  si  le  soi 
n'est  pas  complètement  impénétrable,  elles  suintent,  au  penchant  du 
premier  vallon,  en  minces  filets;  le  nombre  en  est  considérable;  le 
toinme  petit;  la  moindre  ploie  les  gonfle  et  les  trouble;  le  moindre 
soleil  les  fait  tarir. 

Les  sources  des  terrains  perméables  sont  toujours  plus  rares  et 
n'apparaissent  que  dans  les  vallées  relstlvement  profondes.  Il  faut 
que  le  sol  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  de  la  nappe  intérieure, 
pour  que  l'eau  se  fasse  jour  et  prenne  son  écoulement  à  la  siipe^ 
ficie. 

Lee  sources  sont  alors  plus  ou  moins  abondantes,  plus  ou  moins 
larissables,  selon  l'importance  de  la  couche  au  sein  de  laquelle  elles 
puisent  leurs  eaux. 

Si  le  banc  de  sable  ou  de  calcaire  est  de  peu  d'épaisseur,  la  soorce 
qui  en  sort  est  faible  et  de  débit  variable.  Il  arrive  aussi,  parfois, 
qu'une  vallée  coupe  la  couché  perméable  tout  entière,  et  fait  appa- 
raître au-dessous  la  tranche  d'une  couche  imperméable;  alors,  au 
point  de  oenlaot  ëet.  dem  eouckee,  l'eio  dont  la  fttmèéié  eat  ^é- 


tiée  et  qui  eoaie  en  nappé  kûf  la  detorfde,  iTépflfiiAie  en  jjéUtes 
«oorces  moIttpliéeB. 

La  cooche  perméable  e$t-elle,  an  contraire,  pOfSstante  :  alorf, 
toute  aouree  qui  s'y  montre  abondamment,  ne  tarit  point,  stibic  fai- 
blement, dans  ses  crues,  les  variations  atmosphériques,  alimentée 
qu'elle  est  par  Timmense  et  inépuisable  réservoir  souterrain  dont 
elle  est  comme  ta  décharge.  La  rivière  qui  natt  ainsi  toute  formée 
se  grossit  ordinairement  tl^s  Vite  de  sources  nouvel leë,  toutes  issues 
de  ta  même  origine,  et  qui  se  manifestent  au  fond  même  de  son  lit 
ou  à  peu  de  distance  de  ses  bords. 

Uœ  loi  constante  a  été  ot>servée  par  M.  Belgrand,  et  d'est  une 
des  plus  curieuses  decelle;)  qvii  forment  sa  théorie  des  sources.  Les 
vallées  peu  proibndes  des  terrains  perméables  ne  contiennent  aucun 
cours  d'eau,  leur  thalweg  étant  plus  élevé  que  la  superficie  de  la 
nappe  souterraine  ;  maïs  c'est  ordinairement  au  point  on  elles  dé- 
bouchent dans  une  vallée  principale,  arrosée  par  une  rivière,  que 
naissent  les  sources  qui  alimentent  ce  cours  d'eau.  On  en  doit  coti- 
dure  que  la  disposition  intérieure  du  sol  a  une  analogie  naturelle 
avec  le  profil  de  la  surface,  et  que  le  mouvement  des  eaux  qui  pénè^ 
trent  une  couche  perméable;  suit,  même  sons  terre,  le  cours  des 
tallées.  Toute  tranchée  creusée  au  fond  d'une  vallée  sôche  d'un  tel 
terrain,  rencontrera  donc  nécessairement  l'eau  à  plus  ou  moins  de 
profondeur,  mais  en  plus  grande  abondance  que  sous  les  aihres 
parties  du  sol.  Ainsi,  la  géologie  divulgue  les  secrets  de  la  baguette 
de  coudrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  1*ensemble  des  observations  qui  i^récédeot  en- 
tait pu  déterminer  le  choix  des  sources  à  dériver  pour  la  consom- 
mation de  Paris.  Bvtdemment,  pour  une  telle  ville  et  un  tel  usage, 
il  serait  à  la  fois  très  dispendieux  et  peu  sâr  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  petites  sources  de  qnatités  très  diverses  et  de  débit  très 
variable.  Tout  conseillait  de  préférer  quelques  grandes  sources,  de 
qualité  homogène,  de  volume  constant. 

Or,  les  étages  du  terrain  tertiaire,  depuis  le  sol  le  plus  élevé 
jusqu'à  la  plus  grande  profondeur,  ne  forment  pas  un  groupe  très- 
considérable,  et  11)  calcaire  grossier,  qui  en  est  la  couche  perméable 
fo  plus  importante,  ne  compte  guère  au  delà  de  tO  mètres  dans  sa 
plus  grande  épaisseur. 

La  couche  de  craie  perméable,  qui  est  de  400  mètrefll  sous  Paria, 
mesure  encore  400  mètres  au  moins  en  Champagne.  La  masse 
^rméable  do  calcaire  jurassi'iUe  n'est  pas  moins  imposante. 

C'était  donc  surtout  dans  la  craie,  dont  la  zone  extérieure  est 
bien  moins  éloignée  de  Paris  que  celle  du  calcaîre  jurassique,  qu'il 
J  avait  Kètt  de  rechercher  le  fleuve  d'eau  pure  et  fratche  que  nous 
vouloDs  amener  sur  loi  hauteurs  voisines  de  Isr  grande  cité,  pour  le 
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distribaer,  aani  danger  d'întemiptioii  et  d'insiiffieaiice ,  à  ees 
4  200000  habilants.  La  craie  blanche  étant  ud  composé  de  cham 
et  d*8cide  carbonique,  il  y  avait  toute  probabitilé  que  les  eaux  qui 
en  sortent  ne  contiendraient  en  quantité  notable  que  du  carbonate  de 
chaux,  principe  salubre  dont  l'excès  seul  est  un  inconvénient. 
D'ailleurs  on  était  fondé  à  croire,  d'après  les  expériences  déjà  faites, 
que  les  sources  des  terrains  crétacés  étaient  au  nombre  des  pins 
saines,  des  plus  pures  et  des  meilleures  du  bassin  de  la  Seine. 

Un  examen  plus  détaillé  a  conGrmé  pleinement  ces  premièrea 
inductions. 

Je  l'ai  dit  plus  haut  :  le  bassin  hydrographique  de  la  Seine  n'a 
pas  tout  à  fait  la  même  étendue  que  le  bassin  géologique  de  Paris. 
Au  nord,  la  Somme  et  quelques  cours  d'eau  de  peu  d'importance 
arrosant  une  étroite  bande  de  terrain,  se  frayent  un  passage  indé- 
pendant vers  la  mer.  Au  sud-ouest,  un  pli  du  sol,  au  delà  des  sources 
do  Loing  et  de  1  Bure,  détourne  la  Loire  qui  courait  vers  la  Seine, 
et  la  rejette  à  l'ouest,  en  abandonnant  à  son  domaine  une  partie  du 
bassin  géologique  parisien.  La  Seine  et  aes  aifluents  occupent  tout 
le  surplus. 

Leurs  sources  les  plus  lointaines,  mais  non  les  moins  riches  elles 
moins  pures,  sont  dans  la  large  zone  des  terrains  jurassiques,  for- 
mant un  demi-cercle  au  nord,  à  l'est  et  au  sud. 

Je  ne  mentionne,  en  effet,  que  pour  mémoire,  quelques  points 
plus  éloignés,  tels  que  :  4»  les  roches  granitiques  imperméables  du 
Morvan,  où  l'Yonne  prend  sa  première  origine,  à  plus  de  200  kilo- 
mètres de  Paris,  de  la  réunion  de  milliers  de  petites  sources  d'eau 
très  peu  calcaire,  marquant  de  2  a  7  degrés  seulement  à  l'hydro- 
timètre,  mais  altérées  quelquefois,  dans  leur  saveur,  par  la  tourbe, 
et  dans  leur  qualité,  par  des  principes  qui  produisent,  dans  les  con- 
duites de  fonte,  ces  smgulières  concrétions  ferrugineuses,  connues 
sous  le  nom  de  tubercules  ;  2**  le  lias,  terrain  également  imper- 
méable des  environs  de  Semur,  où  prennent  naissance  d'autres 
sources  tributaires  de  1  Yonne,  que  leur  classement  bydrotimétriqoe 
(26  à  32  degrés),  leur  faible  volume  et  leur  éloignement  mettent 
hors  de  cause. 

Dans  la  région  des  calcaires  jurassiques,  près  de  iO  sources,  dont 
26  très  considérables,  ont  été  analysées  (lar  M.  Beigrand.  Les  som- 
mets et  les  plateaux  y  i^ont  arides  ;  mais  de  nombreuses  déchirures 
ouvrent  la  roche,  et  celles  qui  forment  les  Qancs  de  vallées  profcndea 
atteignent  la  nappe  souterraine.  Alors  s'épanchent  sans  intermit- 
tence les  eaux  toujours  abondantes,  toujours  limpides,  de  magnifi- 
ques sources  qui  ont  depub  lonsttemps  Rxh  l'attention  des  géologues. 
Ce  sont,  dans  le  groupe  de  la  rivière  de  l'Yonne,  les  sources  admi- 
rables de  Soulaogy»  de  Fossé-d'Yonne,  d'Ancy-le- Franc,  d'Arlot, 
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de  Sainte^Bwbe,  etc.,  qaî  bordent  et  grandigiient  le  cours  de 
rArmançou  :  les  eoarces  qni  altnH»Dlent  le  Serein  ;  re'Ies  d*A8* 
quies,  du  Vao  de  Bouche,  de  Saint-More,  de  Moolinot,  etc.,  qui 
descendent  vers  la  Cure;  celles  de  Rnehimey,  de  Chàtel-Censoir^ 
de  Bazarne^f  de  Belombre,  qui  appartiennent  au  cours  même  de 
1  Tonne;  celles  du  B^uvron,  etc. 

Dans  le  itroupe  de  la  Seine  proprement  dite,  se  trouvent  les  R^ran- 
des  sources  de  la  Douix,  à  Chàtillon,  de  Gourcelle4,  etc.,  versant 
leo»  eaux  directement  dans  la  Seine;  celles  de  Verpillières,  de 
Mores,  de  Brion,  de  Thoire,  de  Belan,  de  Préabbé,  de  Riel,  etc., 
qui  forment  l'Ourcq. 

Puis  viennent  le  groupe  de  TÂube,  le  groupe  de  la  Marne,  où  se 
remarquent  les  sources  de  l'abbaye  de  Condes,  de  Bué,  etc., 
celles  qui  grossissent  le  Rognon,  la  Saulx,  l'Ornain,  le  groupe  de 
l'Aisne,  et  en6n,  au  nord,  quelques-unes  des  tètes  de  I  Oise. 

Gomme  on  le  voit,  presque  toutes  les  rivières  considérables  qui 
se  perdent  dans  la  Seine,  prennent  leur  origine,  leur  importance  et 
leur  nom  même,  dans  la  région  do  ralcaire  joras^que.  La  plupart, 
et  surtout  la  Marne  et  TAisne,  en  contournent  d'abord  les  arêtes, 
et  se  dirigent  vers  le  nord,  pnis,  trouvant  passage  dans  quelques 
défilés,  se  retournent  vers  l'ooes^t,  et  Iraveri^ant  la  zone  de  craie,  se 
rapprochent  toutes  de  Pdris,  c'est-à-dire  du  centre  déprimé  du  bas- 
sin géologique  dont  elles  sillonnent  la  surface. 

Les  eaux  des  sources  qui  viennent  d'être  énumérées  sont,  pour 
la  plupart,  assez  bonnes:  leur  mesure  hydrotimétriqoe  varie  entre 
47  et  24  degrés;  quelques-unes  seulement  sont  dores,  et  marquent 
de  25  à  28  degrés  à  Thydrotimètre.  Aucune  ne  renferme  de  sulfates 
terreux. 

Elles  apparaissent  toutes  à  une  grande  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  11  serait  donc  possible  de  dériver  sur  Paris  les 
meilleures,  celles  dont  l'indication  hydrotimétriqne  ne  dépasse  pas 
20  degrés,  et  le  problème  serait  en  partie  réisolu.  Mais  la  dislance 
à  franchir,  de  475  à  225  kilomètres,  en  ligne  directe,  qui  s'aug- 
menterait d'un  tiers  par  le  développement  du  tracé,  et  par  suite,  la 
dépense  à  effectuer,  seraient  bien  considérables. 

11  y  avait  donc  lieu  de  poursuivre  la  recherche  dans  une  zone  moin^ 
éloignée. 

Le  bassin  de  Paris  est  comme  un  vaste  amphithéâtre  ;  le  redresse- 
ment des  terrains  jurassiques  en  forme  les  gradins  circulaires  les 
plus  élevés.  Descendons,  ainsi  que  les  rivières,  sur  les  gradins  im- 
médiatement inférieurs.  Le  premier  fait  partie  de  terrains  crétacés; 
mais  ce  sont  des  argiles,  des  sables  imperméables,  couverts  de  ma- 
rais, de  petits  cours  d'eau  innombrables  et  sans  durée.  Au-dessous 
commence  la  craie  perméable,  dont  la  superficie  est  d*aiie  extrême 
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fridit^,  inai8  qai  8'eiiir>avre  en  vallées  mcâng  ahrapiet  que  ctltea 
dei  terrains  jur^e^iquea;  c'asi  une  nouvelle  région  de  grandes  sour- 
çeç  qui  ajqutent  de  puissants  rameaux  à  chacune  des  branches  mal* 
tresse^  du  fleuve  :  ITonne,  la  i^eine  proprement  dite,  l'Aube,  la 
ilaroe,  l'Aisne  et  l'Oise. 

Du  groupe  de  l'Yonne,  il  faut  mentionner,  sur  la  rive  gauche,  les 
sources  (le  Maugerin,  de  Bracy,  de  Goimiers,  dErmans,  dont  la 
(^esure  hydrotiqtélrique  est  de  30  à  22  degrés  ;  sur  la  rive  droite, 
celles  de  T^cbevétre,  delà  Duée,  de  Ghigy,  de  Vareilles,  de  Theil, 
de  LaclflS,  de  Noé,  etc.,  elc.^  marquaot  de  48  à  20  degrés,  qui  joi- 
gnent leurs  flols  dans  un  même  lit,  prennent  le  nom  de  la  Vanne,  et 
pjuurraient  donner  à  Paris  400  000  mètres  cubes  d*eau  fratche,  mais 
seulement  à  Taliitude  de  70  mètres. 

Le  groupe  de  la  Seine  s'accrott  de  lÀrdusson  et  de  l'Orvin,  qui 
ne  dépassent  pas  4  7  degrés  bydrotimélriques,  et  dont  les  eaux  sont 
^^ndantes  e(  très  salubres. 

Au  groupe  de  l'Aube,  viennent  se  joindre,  dans  cette  zone,  è 
gauche,  la  Barbuisse,  dont  lesdeux  principales  sources,  celledu  Saule 
et  celle  des  Grands-Crols,  ne  marquent  que  4  5  degrés  ;  à  droite,  le 
lUeldaoçon,  le  Puits,  THuitrelle,  le  Ruisseau  des  Auges,  la  Vaure 
eJlf  la  Maurienne,  dont  les  sources,  soumises  à  l'épreuve,  ont  accusé 
<Çà  46  degrés. 

Le  groupe  de  la  Marne  s'enrichit  également  en  traversant  le  ter- 
raio  de  la  craie.  On  y  remarque  la  lloivre  et  la  Coole,  dont  Tindica- 
tipn  hydro^métrique  reste  limitée  entre  42  et  44  degrés;  enfin,  la 
Somme  et  la  Soude  qui  n'en  marquent  pas  davantage. 

Le  groupe  de  l'Aisne  s'augmente  de  grands  cours  d*eau,  la 
Yesle,  la  Suippe,  la  Retourne;  le  groupe  de  l'Oise,  de  la  Serre,  avec 
s^  afîluents,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  sources  importantes  que  la  craie  produit  au  fond 
d^l  rares  vallées  qui  la  coupent.  Un  grand  nombre  fournissent  des 
eaux  assez  abondantes  et  assez  pures  pour  satisfaire  aux  conditions 
de  la  dérivation  projetée.  Presque  toutes  sont  préférables  aux  plus 
belles  sources  des  terrains  jurassiques,  qui  marquent,  en  moyenne, 
à  rhydrotimèlre,  4  ou  5  degrés  de  plus,  et  sont  de  5U  à  4  00  kilo- 
mètres plus  éloignées  de  Paris. 

Le  choix  a  été  déterminé,  entre  toutes  les  sources  de  la  craie,  par 
uno  considération  importante  :  l'aqueduc  de  dérivation  doit  suivre, 
en  marchant  è  son  but,  le  chemin  le  plus  direct,  le  plus  régulier 
daqs  sa  pente,  le  moins  accidenté  par  les  inégalités  du  sol,  le  moins 
souveMt  coupé  par  de  grandes  vallées,  le  plus  commode  pour  arri- 
ver sans  interruption  au  sommet  des  hauteurs  qui  touchent  Paris  de 
plqQ  près. 

Il  semble  que  la  nature  ait  elle-même  indiqué  celte  direction  en 
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Mvnnl  le  lit  des  deniseoles  rivières,  la  Seine  et  la  Marne,  qni,  au 
sorlir  da  terrain  crétacé,  redirigent  presque  en  droite  ligne  sur  Paris. 

L'Youbo  et  l'Aube  se  perdent  dans  la  Seine  avant  de  quitter  la 
eraie  ;  TAisne  court  vers  le  nord  rejoindre  par  un  long  détour  TOise, 
qui  fuit  elle-méoae  pour  se  jeter  dans  la  basse  Seine  au-dessous  de 
Paris. 

L*aqaediic  pourra  marcher  ao  penchant  des  coleaox  qui  bordent 
la  ieine  oq  la  Marne  :  il  prendra  la  pente  qui  convient,  sauf)  grands 
ttavaox  de  tranchées;  il  franchira, sans  trop  de  difficultés  et  de  perte 
de  charge,  les  vallons  qu'arroisent  des  affluents  relativement  peu 
•oosidérables  ;  il  débouchera  sur  les  hauteurs  du  midi  de  Paris,  par 
k  chemin  de  la  8eine,  ou  sur  celles  de  l'est  par  le  chemin  de  la 
Marne.  Toute  autre  roule  serait  plus  longue,  peu  praticable  et 
n'abontirait  au  même  point  qu*aprés  être  descendue  dans  de  larges 
plaines. 

Cette  seule  observ^^tioa,  en  pr^enc^  de  la  carte,  suffisait  pour 
conduire  le  regar4  vsrs  les  soi^rces  qui  ont  attiré,  dèd  d  abor4,  le 
choiii  de  l'ingénieur  :  celles  de  la  Vanne,  dont  les  eaux  pourraient 
être  dirigées  par  la  vallée  de  l'Yonne  et  la  vallée  de  la  Si'ine  j  celles 
des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  dont  la  dérivation  peut 
suivre  la  vallée  de  la  Marne. 

Entre  les  deux  groupes,  une  dernière  comparaison  a  fait  pencher 
la  balance  en  faveur  de  celui  de  la  Somme  e^  de  la  Soude,  qui  4oi|- 
neDtleseau](lespluspure9,noo-8eulemenldu  lerraiodela  craie,  mai^ 
du  hsssin  entier  de  Paris,  k  Texception  des  eaux  du  granit  lointain  du 
Morvan  et  des  sourees  trop  peu  abondantes  de  Fontainebleau  La 
conduite  de  dérivation  peut  arriver  au  point  le  plus  élevé,  le  plus 
pfoehe de  lenceinte  parisienne  et  le  plus  convenable  pour  la  distri- 
bution (4). 

(1)  On  a  dit  :  «  Puisque  la  puisianCe  coiirhe  de  craie  qui  affleure  en 
ClMinpagne  se  prolonge  sous  Paris,  pourquoi  l'aller  chercher  i  200  kilo- 
aèires  par  un  aqueduc,  lorsqu'on  peui  la  joindre  a  50  mètres  environ 
aa-dessont  du  sul  par  quelques  trous  de  sonde?  L*eaii  qu'elle  renferme 
sera  aussi  bonne,  aussi  pure,  aspirée  du  fond  d'un  puits  que  recueil  Ile 
dans  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude.  »  On  a  donc  proposé  de 
creuser  dans  Paris  quatre  puits  de  large  diamètre,  soigneusement  tubes, 
d*ane  profondeur  sufflsante,  pf»ur  pénétrer  au  coeur  de  la  couche  de  craie 
el  d'en  élever  Teau  par  des  moyens  mécaniques. 

C'est,  d*ahord,  une  erreur  de  croire  que  Tenu  de  puits  forés  dans  la 
craie,  tout  Paris,  serait  pareille  en  qualité  à  relie  que  donnent  les  sour* 
cet  de  la  craie  apparaissant  en  Champagne  à  ta  surfare  du  sol.  Si  te  banc 
craytax  qui  ploiige  sous  le  bassin  de  Paris  était  séparé,  dans  toute  son 
étendue,  des  assises  tertiaires  qui  le  surmontant  par  une  rourhe  imper- 
néabley  il  est  probable  qu*en  Ibrant  un  puiu  à  travers  cette  enveloppe 
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Toatefois,  avant  de  s'arrêter  d*one  manière  déOnitive  aoi  soor* 
ces  apparentes  ou  cachées  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude, 
il  convenait  de  constater  qun  les  terrains  tertiaires,  plus  voisins  de 
Paris,  ne  recelaient  point  de  sources  équivalentes,  qu'une  sage  éco- 
nomie con>ieillài  de  préférer. 

La  Seine,  sur  sa  rive  gauche,  reçoit  d^abord,  en  descendant  du 
terrain  crayeux,  le  Loing,  venu  de  plateaux  formés  par  une  couche 
de  limon  argileux,  imperméable  et  presque  sans  pente,  où  dorment 
de  nombreux  étangs,  où  des  ruisseaux,  lentement  acheminés  aux 
environs  de  Montargis,  forment  un  cours  d'eau  de  médiocre  impor« 
tance.  Dans  sa  partie  inférieure,  peu  de  kilomètres  avant  de  se  ver» 
ser  dans  la  Seine,  le  Loing  rencontre  de  plus  creuses  vallées,  où  la 
craie  reparaît  au-dessous  de  largile  plastique.  De  grandes  sources 
ne  manquent  pas  de  s'y  montrer,  celles  du  Lunain,  de  l'Orvanne, 

on  arriverait  à  une  nappe  formée  eiclusivement  par  la  pluie  tombée  lur 
les  poinU  où  la  craie  eut  k  découvert,  et  qii*oii  obtiendrait  de  i*eau  de 
qualité  semblable  a  celle  des  snurrea  de  Champagne.  Mais  tel  n*efl  pat 
Téiat  des  rhoses.  La  courbe  de  craie  n>sl  poini  isolée  des  courbes  tertiaires 
perméables,  elle  en  reçoit  iiicessammeitt  des  eaux  aliéreespar  le  mélanse 
de  sutwtances  diverses  que,  »elon  toute  apparence,  les  puits  forés  retrou- 
veraient même  à  une  assez  grande  profondeur. 

Une  eipérieiice  a  été  f«iie  récemment  dans  rétablissement  de  la  bou- 
langerie rentrale  de  PAssistance  publique,  dont  le  puits,  qui  ne  donnait 
que  de  l*eau  détestable,  a  été  creusé  et  soigneusement  tube  Jusqu*à 
63*. 25  au-dessous  de  Tétiage  de  la  S^^ine,  ou  37  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  L>an  recueillie  dans  ce' te  région  souterraine  accuse 
encore  92  degrés  à  rhydrotimétre  et  ne  peut  être  utilisée,  même  pour  le 
service  des  marbines  de  rétablissement,  qu^après  avoir  été  coupée  avee 
de  IVau  d*Ourcq.  M.  Dele«se,  un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  du 
corps  des  mines,  a  consuté  des  faits  analogurs  par  l*éiude  des  uappes 
profondes  qu'atteigneni  un  grand  nombre  de  puits  forés  dans  Paris. 

Hais,  alors  même  qu*on  irait  puiser  IVau  plus  bas  encore  et  qu'on  en 
trouverait  de  bonne  qualité,  il  est  fort  douteux  que  les  quatre  puits  pro- 
posés puissent  en  fournir  une  quantité  suffisante.  L'afflueuce  de  Teau,  qui 
traverse  une  matière  poreuse  comme  la  craie,  n^est  pas  en  raison  de  la 
puissance  des  machines  d'aspiration,  ni  en  raison  de  la  surface  du  fond 
des  puits.  L*opéraiion  serait  tout  à  fait  aléatoire. 

D*ailleurs,  un  a  oublié  que  la  température  du  sol,  et  partant  de  l'eau 
qui  rimprègne,  s*ttCcrolt  avec  la  profondeur,  et  que,  plus  on  pousserait 
le  sondage,  dans  IVspoir  de  trouver  Peau  meilleure,  moins  on  pourrait 
Tobtcnir  fratclie.  Enfin,  chaque  mètre  d'eau  monté  perdes  machines,  de 
celte  profondeur,  a  hS"  1/2  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  coûterait 
évidemment  lieaucoup  plus  rher  que  le  mètre  d*eau  de  Seine,  qu*it  fau- 
drait élever  seulement  de  57",  23  pour  atteindre  la  même  altitude.  Or,  il 
est  éubli  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  dé|ien»e  serait  au  moins  égala  au 
prix  de  revient  d*une  pareille  quantité  d*aau  dérif éa. 
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esHes  dite  de  TÂblme,  de  Villemer,  de  Fontaine-Carrée,  de  Chain- 
treauville,  du  gouffre  de  la  Prairie,  dont  la  mesure  bydrotimétrî- 
que  est  comprise  entre  %S  et  2  )  degrés,  et  qui  eussent  pu  fournir 
k  la  dérivation  de  !«  Vanne  un  notable  accroissement  de  volume, 
sans  diminution  sen^bie  de  quantité. 

Après  le  Loing.  la  Seine  recueille  l'Essonne,  la  Joine  et  TOrge, 
qoi  com(iosent  on  ensemble  assez  homogène,  et  ne  devaient  point 
être  négligées  dans  cette  étude.  Les  sourcps  de  ces  rivières  sortent 
du  calcaire  de  la  Beaoce  et  des  sables  perméables  dits  de  Fontaine* 
bleao,  que  supporte  une  couche  d'argile.  Plusieurs  sont  considéra- 
bles, et  l'indication  hydrotimétrique.  descendant  exceptionnellement 
pour  quelques-unes  jusqu'à  4  0  degrés,  se  lient,  pour  le  plus  grand 
nombre,  entre  17  et  «0,  sans  dépasser  23. 

L'attention  la  plus  sérieuse,  et  peut  être  les  projets  de  l'adminia- 
tration  municipale,  auraient  dû  se  fixer  sur  celte  région  hydrogra* 
phiqne.  si  les  plus  belles  eaux  ni  contractaient  dans  la  tourbe  au 
miiien  de  laquelle  on  les  voit  jaillir,  une  saveur  désagréable,  et  ai, 
d'ailleurs,  les  usines  actives  et  riches  qui  en  exploitent  les  courants 
et  les  chutes,  n'avaient  menncé  tout  essai  de  dérivation  d'une  énorme 
dépense  pour  indemnités  préalables 

Aux  environs  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  se  dessi* 
neni,  entre  des  coteaux  célèbres  par  le  gracieux  aspect  de  leurs  con- 
tours, des  bois  qui  les  couronnent,  des  villas  qui  les  décorent,  pla- 
sieurs  petites  vallées  :  c^lle  de  lYvetle.  de  la  Bièvre,  de  Sèvres,  de 
Chaville,  etc.  Les  sables  de  Fontainebleau  y  recouvrent  les  marnes 
vertes  si  connties  qui  surmontent  les  bancs  de  gypse  des  huttes 
Montmartre  et  Chaumont.  Le  sulfate  de  chaux  altère  donc  plus  ou 
moins  toutes  les  eaux  qui  proviennent  de  ces  terrains;  d'ailleurs,  la 
marne  abandonne  presque  toujours  à  l'esu  une  grande  quantité  des 
parcelles  du  calcaire  dont  elle  est  composée.  Presque  toutes  les  sour- 
CM  de  ces  lieux  charmants  sont  non-seulement  petites,  capricieuses 
dans  leur  débit,  souvent  taries,  mais  encore  déiest^bles. 

Les  plus  renommées  donnent  les  eaux  les  plus  maovai^e8.  Les  fon- 
taines de  Lof «jumeau  de  Palaiseau,  de  Haute  Roche,  des  prés  de 
Chevrense,  etc.  fval  de  l'Yvette),  marquent  à  l'hydrotimètre  de  24 
à  41  degré*  ;  l'aqueduc  d'ArcuHI,  alimenté  par  la  vallée  de  la  Bèvre, 
porte  è  Pdris  une  eau  chargée  de  carbonates  et  de  sulfates  de  chaux, 
à  38  degrés  hydrotimétriques;  des  sources  du  Val-Fleury  donnent 
U  et  68  degrés;  celle  du  lavoir  de  M^^udon.  près  du  viaduc,  en  accuse 
5t;  celle  de  Chaville.  36;  celles  de  Ganhes.  de  29  à  42;  celle 
de  Montretout.  60:  la  plus  célèbre,  enfin,  celle  dont  plusieurs  rois 
de  France  réservaient  l'eau  fraîche  et  claire  \mn  leur  propre  bois- 
son et  celle  de  la  cour,  la  fontaine  du  roi  à  Ville-d  Avray,  accuse 
50  deg*^és. 

Avant  de  rendre  cette  eau  savonneuse,  il  y  faut  donc  livrer  par 
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m^ire  cube,  à  la  oentralisatiaii  dea  aalB  «ftlcairaa^  S  WlagTaaiAaa 
pesant  de  savon. 

On  en  dépenserait  6  kilogrammes  pour  l'eau  de  Moolretoat;  7, 
pour  celle  du  Yal-Fleury,  et  ainsi  du  reste.  Il  est  évident  que  dé 
telles  eaux  ne  cuisent  pas  les  légumea»  et  qu  ellea  doivent  èire  oon- 
sidérées  comme  peu  salubres. 

Quelques  faibles  sources  dea  mêmes  iocalitéa  eorteDi  de  aablea 
incfTensifs  et  sont,  les  unes,  agréa bieSt  mais  médiocres,  comltie  eellea 
qui  entourent  Fontainebleau,  et  dont  l'indicaiion  hydrotimétriqueesl 
de  26  à  28  degrés;  les  autres,  excellentes.  Mais  \\es  minées  fileta 
qu'elles  fournissent  au  printemps  et  que  l'été  appauvrit  eu  sopprimOf 
ne  méritent  point  qu'on  s'y  arrête. 

Sur  sa  rive  droite,  après  son  entrée  dans  les  lerraina  teriiairea, 
la  Seine  trouve  également  de  frais  et  gracieux  vallons,  découpés 
dans  largile à  meulière  et  dans  la  marne  gypsifère.  Les  mêmes  can« 
ses  produii^ent  les  mêmes  effets  :  les  eaux  y  sent  peu  abondanlea  él 
très  calcaires. 

Si  la  vallée  dTères  fournit  d*assez  grandes  sources^  celles  de 
Briant,  la  mesure  hydrolimétrlque  n'en  est  pas  inférieure  à  23  degrêa 
4/i  (1);  la  présence  des  sulfates  y  est  certaine;  le  niveau  en  eal 
trop  bas. 

La  Marne,  en  entrant  dans  la  zone  tertiaire,  trouve  dès  l'aberd, 
au  bas  de  quelques  vallées,  les  terrains  éocènes,  qui  lui  donnent  dea 
eaux  très  bonnes  encore,  dont  le  volume  n'est  point  à  dédaigner* 
C'est  d'abord  le  Sourdon,  l'une  des  sources  du  Cobry,  à  20  ou  21  de- 
grés hydrotimélriqucs,  à  la  température  de  4  0  degrés  4/1  ceotigra-> 
des,  pouvant  verser,  par  24  heures,  8040  mètres  cubes  dans  i'aqud^ 
duc  venant  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude  ;  c'esi^  plus  loin^ 
la  Dhuis,  arQuent  que  le  Surmeiin  porte  avec  lui  dans  la  Marne,  ei 
dont  les  eaux,  agréables  à  boire,  plus  fraîches  encore  qne  celles  d« 
Seurdon,  mais  mesurant  i3  degrés  à  l'hydrolimètre,  ne  jetteraieiii 
pas  moins  de  28  000  mètres  cubes  dans  le  canal  de  dérivation,  saoé 
que  ie  mélange  total  atteignit  4  8  degrés,  c'est -à  dire  le  maxiBiom 
au  dessus  duquel  les  eaux  cesseraient  d'être  excellentes. 

Au  delài  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  e'est  la  vallée  du  Petit* 
Morin,  où  Ton  rencontre  une  multitude  de  petitea  sources  qui  pour- 
raient se  relier  i  la  dérivation,  mais  qui  sont  trop  dures,  et  celle  d« 
Grand- M<H*in.  où  l'on  remarque  la  belle  source  do  Moulin-^aa- Comte» 
qui  donne  de  bonne  eau,  à  84  degrés  4/2  hydrolmiéiriqoeè,  et  la 
source  de  Cbailly^  une  des  plus  abondantes  du  bassib  de  la  Seine» 
située  trop  bas  et  marquant  26  degrés  hydrotimétriquea. 

A  sa  droite)  la  Marne  trouve^  dans  la  ealoaire  greasier^  l'Ooftqi 

(I)  La  grande  fontaioa  qui  le  trouva  à  rorigine  de  la  riviérS  d*fèréi 
donna  9ê  degrés. 
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rmè  des  pnncîfyftat  affloénts,  là  Sâtifthé,  lé  Clighôfa,  ik  théroiiêhnd, 
etc.,  qui  sont  déjft  consacrëd  an  ^rvicede  Paris,  et  dont  j*al  démontre 
plus  haut  l'insaffisance. 

Dans  toote  ia  régioil  comprime  àd  ndrd  et  a  l'est  dé  t^aris»  entre  là 
Marne  et  l'Oise,  t^gne  le  calcaire  grosdiei*,  an  milieu  duquel  surgis- 
sent çè  et  là  des  collines  de  sable,  de  marne,  de  gypse  et  d'argile. 
Les  sodfces  dëd  cobrs  d*eau  qui  naissent  dans  ces  terrains  et  qui  se 
perdent,  soit  dans  la  Marne,  comme  la  Beuvronne,  soit  dans  la  Seihè, 
comme  les  ruisseaux  de  là  banlieue  de  Saint-Denis,  soit  dans  TOise, 
comme  TAutonne,  la  NonHette,  la  Thève,  donnent  deà  ëadx  abon- 
dantes, mais  ddres,  imprégnées  de  sulfates  terreux,  |3renant  & 
rbydrotimôiré  26.  29,  33,  42,  46  degrés,  et,  par  conséquent,  Iréâ 
méidiocreà  0b  tout  à  tà\i  diauyaises. 

Restent  enfin  pour  compléter  cet  aperçu  du  bassin  de  la  Seine  : 

4*  La  partie  la  plus  occidentale  de  ce  bassin,  où  coulent  TEurè 
et  ses  affluents;  2*  le  territoire  compris  entre  la  basse  Seine  et  TOise. 

Â  la  surface  de  la  vallée  de  l'Eure  est  une  couche  tertiaire  d'ar- 
gile et  de  aablë,  peu  perméable,  au-dessous  de  laquelle  vient  immé- 
diatement la  craie,  qui  se  montre  à  découvert  dans  les  déclivités  dd 
soi.  Les  plus  lointaines  sources  de  l'Rure  ne  sont  que  la  décharge 
d'élaogs  et  de  marais  épars  sur  une  bande  d'argile  imperméable, 
qui  dttnnent  aux  eaux  de  la  rivière,  dans  une  assez  grande  partie  de 
sou  cours,  une  saveur  désagréable;  mais  bientôt  l'Eure  arrivant  sur 
des  terrHins  perméables,  s'alimente  de  grandes  sources  telles  (\ue 
celles  dé  Verneuil,  de  l'Âvre,  de  Tlton,  de  la  Biaise,  blc.  qui  I 
l'exettiple  de  toutes  celles  ()ue  les  puissantes  nappes  dé  la  cràiè 
laissent  échapper,  naissent  au  fond  des  vallées,  au  bord  ou  dans 
le  lit  même  du  coul*atit.  et  ne  marquent  à  i'hydrotimètre  qiié 
de  47ft  49  degf^.  Il  y  a  lieu  de  craindre  toutefois  que,  sur  plu- 
sieurs points,  elles  ne  soient  environnées  de  tourbes.  Celles  de  lâ 
paHie  supéi-ieure  de  la  vallée.  les  seules  qu'on  t)ût  dériver  facile- 
meilt  verâ  Paris,  fourniraient  peut-être  de  35  à  45  000  mètres  cu- 
bes, t]u'oH  grossirait  de  25  000  mètres,  au  moyeî^  d'un  choix  parmî 
les  sources  des  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Rimarde,  afOuents 
de  lOrge,  qtii,  de  la  source  de  Claire- Fontaine  à  Monllhéry,  ne 
cotitienhéiit  paâ  de  gypse.  tJn  aqueduc  de  240  métrés  de  dëvelop- 
pemtei  amènerait  lé  tout  au  sud  de  Paris,  3  80  mètred  aU-dessui 
dd  HHèdu  de  la  iber,  près  de  Bicèlre  ;  maiâ  la  Conduite  forcée,  né- 
cessaire, pour  abrivei*  jusque  dans  Paris  et  en  traverser  Tétendue, 
diminuerait  cette  hauteur  de  plusieurà  mètres,  ce  qui  t-ëndrait  im- 
possible ràli'méntatîoii  des  quartiers  les  pins  élevés  dé  ta  ftve  droite. 
D'ailfeur6,oiin'auraitencoreque70  0Ô0mètresaulleude<00b00{)ûê 
demande  la  cohsottitnalioh.  La  dérivation  des  éources  c|ui  bouillon - 
nenl  Au  fôhd  riièrhè  ttd  lit  de  la  rivière  serait  trèà  di&cile  ;  les  eaui 
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courantes  se  mêleraient  inévitablement,  dans  une  ceitaine  propor* 
tion,  aux  eaux  des  sources,  et  ne  manqueraient  pas  d*en  altérer  la 
qualité,  la  fratcbeur  et  la  limpidité  ;  les  travaux  seraient  plus  consi- 
dérables et  plus  dispendieux  que  ceux  qu'exigera  la  dérivation  de 
Somme-Soude;  enfin,  les  usines  imporlanles,  les  industries  de  toute 
espèce,  les  propriétés  considérables  qui  se  pressent  aux  bords  de 
TEure  et  de  ses  aftluenis,  et  même  de  l'Orge  et  de  la  Rimarde,  ajoo* 
teraient  à  la  dépense  un  appoint  dépassant  de  beaucoup  peut-être  la 
somme  principale.  Il  ne  faut  donc  point  songer  à  ce  projet. 

Entre  la  basse  Seine  et  TOise,  le  calcaire  grossier  et  surtout  la 
craie  couronnée  de  limon  et  d'argile  jettent  dans  Pun  ou  l'autre 
fleuve  des  cours  d'eau  assez  importants  :  la  Brèche,  le  Tbérain,  le 
ruisseau  de  liléru,  le  Sausseron,  etc.,  affluents  de  lOise,  lEpie, 
TÂndelle,  les  ruisseaux  de  la  banlieue  de  Rouen,  qui  se  perdent 
dans  la  Seine;  mais  le  peu  d'élévation  des  sources  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n'en  permet  pas  l'emploi  pour  l'approvisionnement 
de  Paris. 

Ainsi,  pour  résumer  cette  revue  des  sources  du  bassin  de  la  Seine» 
il  paraît  évident  qu'il  y  a  lieu  d'éliminer  : 

4°  D  une  part,  les  eaux  plus  éloignées  de  Paris  que  celles  de  la 
craie,  parce  qu'elles  sont,  ou  moins  pures,  comme  la  plupart  des 
eaux  des  terrains  jurassiques,  ou  divisées  en  un  trop  grand  nombre 
de  filets  peu  considérables,  comme  celles  du  Morvan  ; 

S*  D*auire  part,  les  eaux  des  terrains  tertiaires,  parce  que  plu- 
sieurs se  chargent  de  sulfates  en  traversant  le  gypse,  ou  prennent 
une  saveur  désagréable  au  contact  de  la  tourbe;  parce  que  d'autres 
sont  disséminées  en  petites  sources,  et  ne  pourraient  être  réunies 
dans  un  aqueduc  collecteur,  qu'au  moyen  de  branchements  trop 
nombreux  et  de  frais  proportionnels,  dont  l'addition  excéderait  le 
total  des  dépenses  de  dérivation  d'une  quantité  plus  considérable  des 
eaux  de  la  craie;  parce  qu'elles  sont  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  très 
variables  d»ns  leur  débit,  abondantes  sans  utilité  pendant  l'hiver, 
appauvries  outre  mesure  quand  l'été  décuple  les  besoins  de  la  coq- 
somniatton  :  enfin,  parce  qu'en  général  elles  sortent  de  terre  à  an 
niveau  trop  bas,  et  que  celles,  en  petit  nombre,  qui  seraient  à  peu 
près  dans  les  conditions  nécessaires  de  qualité,  d'abondance  et  d'al- 
titude, ne  pourraient  être  détournées  sur  Paris  qu'au  détriment  de 
riches  maisons  de  plaisance, de  viilas  utilisantdans  leurs  murs  chaque 
filet  d'eau,  d'usines  que  rend  productives  la  proximité  de  Paris,ei, 
par  suite,  au  prix  d'énormes  indemnités. 

Parmi  les  eaux  de  la  craie,  celles  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Soude,  que  Thydrotimètre,  d'accord  avec  le  goût,  désigne  oommo 
les  meilleures,  sont  aussi  les  plus  abondantes.  La  positiou  topogra- 
phique de  leurs  sources  permet   de  les  conduire  à  Paris  par  le 
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cbeam  le  plus  fectle,  la  vallée  de  la  Marne,  h  la  haatear  de  83", 60 
an-deaaos  da  niveau  de  la  mer.  au  point  le  plua  favorable,  les 
ooleaox  de  Bellevitle,  avec  la  dépense  relative  la  moins  forte. 

La  préférence  donnée,  il  y  a  deux  ans,  au  groupe  de  la  Somme* 
Soode,  dans  Tavanl-projet  que  le  Conseil  Municipal  a  bien  voulu 
prendre  en  considération,  en  même  temps  que  les  autres  conclusions 
de  mon  premier  mémoire  sur  les  Eaux  de  Pari»,  se  trouve  donc  plei- 
nemeni  juatifiée  par  l'étude  la  plus  minutieuse  et  la  pluaapprorondie. 

III.  —  Projet  de  f  aqueduc  de  dérivalion^ 

La  Somme- Sonde  (4  ),  qui  se  jette  dans  la  Marne,  sur  la  rive  gau- 
che, entre  Cbftlons  et  Epernay,  est  formée  de  ta  réunion  de  deux 
cours  deao,  la  Somme  et  la  Soude,  dont  le  premier  prend  son  ori- 
gine près  de  Somme-Sous,  petit  village  situé  à  la  rencontre  des 
routes  de  Paris  à  Vitry- le- Français  et  de  Troyes  à  Cbftlons;  le  se- 
cond, à  Soudé,  hamoau  distant  de  8  ou  9  kilomètres  environ  de 
Somme-Sous,  dans  le  prolongement  de  la  roule  de  Paris  à  Yitry. 

La  Somme  court  d'abord  à  Tooest,  jusqu^à  Ëcury-le-Repos,  y  re* 
çoit  en  passant  les  eaux  de  la  belle  source  du  Popelet,  se  tourne  en- 
suite à  l'est,  se  grossit  d'autres  sources  abondantes  qui  naissent  au 
fond  même  de  la  vallée,  recueille,  entre  Chamange  et  Villeseneux, 
le  nii8S«*au  dn  Mont,  et  rencontre,  non  loin  d'une  ferme  nommée 
Conflans,  la  Soude,  qui  a  traversé  plusieurs  villages,  notamment  ceux 
de  Busay-Lettré,  de  Vatry.  de  Soodron,  et  qui  s'est  enrichie  de 
nombreuses  sources  bouillonnant  dans  son  propre  lit  ou  tout  près 
de  ses  bords. 

Avant  d'exposer  comment  les  ingénieurs  de  la  Ville  comptent 
opérer  la  dérivation  d'une  partie  des  eaux  de  ces  contrées,  il  e^i  né- 
cessaire de  dire  qu'il  ne  s'agit  point,  comme  plusieurs  personnes  se 
l'imaginent,  de  détourner  la  rivière  de  Somme- Soude  ni  les  ruisseaux 
delà  Sommeetde  la  Soude,  avant  leur  jonction,  pour  les  jeter dana un 
aqueduc  et  les  conduire  à  Paris.  Ces  cours  d'eau  pas  plua  que  l'Ourcq 
on  la  Seine,  nebont  exempts  des  inconvénients  qui  doivent  faire  écar* 
ter  de  la  consommation  publique  les  eaux  coulant  è  ciel  ouvert.  Les 
ploiea  lea  troublent,  les  végétaux  les  corrompent,  les  cultures  on  les 
maillons  riveraines  lea  chargent  d'immondices,  Tété  lea  échauffe  et 
l'hiver  les  glace. 

Ce  ne  sont  même  paa,  à  proprement  parler,  lea  aources  de  la 
Somme-Soude  ou  de  ses  affluents  que  la  dérivation  devra  recueillir. 

(I)  On  suppose  que  le  nom  de  Somme  vient  de  iumma,  et  que  le  nom 
de  Soude  déuve  de  sourdre.  Les  villiges  de  Somme-Saut^  Soudé,  Sou- 
dron,  et  le  ruisseau  du  bourdon,  auraient  tiré  leurs  noms  de  Pune  ou  da 
Pauue  étjiDoloiie. 


L'opératioo  aérait  aouvent  difficile.  Preaqie  toaiea  eès  aôereeê  i 
aent.  en  effet,  dans  le  lit  même  de  la  rivière  (4).  L'eiiatence  en  eal 
démontrée  par  les  varialions  du  voluiiie  da  eoure  d'eau  »  ri^areoae* 
ment  Gonstatéea  de  distance  en  distance.  On  remarque  taQt6t  que  ce 
volume  diminue,  tantôt  qu'il  augmente  aans  cause  visible.  La  dimi* 
Dution  s'explique  aisément  par  la  nature  même  du  sol  crayeai  qui 
forme  le  fond  du  lit,  et  qui,  sur  plusieurs  poinlS)  boit  l'eau  k  meaure 
qu'elle  avance,  de  telle  aerte  que  )a  rivière  serait  bientôt  tarie,  ai 
elle  ne  réparait  pas  latéralement  ^es  pertes  en  recevant  sans  cesse 
le  produit  de  nouvelles  sources.  Mais  l'accroissement  soudain  de  ses 
eaux,  observé  ailleurs,  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  l'abon- 
dance extraordinaire  de  quelques-unes  de  ces  sources  cachées.  Des 
jaugeages  pratiqués  en  amont  et  en  aval  du  eonfluent  de  la  Somme 
et  de  la  Soude,  ont  montré  que,  dans  un  espace  de  75  ou  4(^0  mè* 
très  au  plus,  la  rivière,  née  de  la  réunion  dexes  cuisseaux,  acquiert 
deux  ou  trois  cents  litres  d'eau  par  seconde. 

Comment  capter  des  sources  dans  le  lit  d'une  rivière  ou  d'uo 
ruisseau  7  Ne  prendrait- on  pas  du  môme  coup  une  partie  de  l'eaa 
courante,  dont  le  iimci  et  la  température  élevée  altéreraient  les  qua- 
lités de  la  masse  totale? 

D'ailleurs,  pourquoi  porter  atteinte  aux  intérêts  privés  que  ceile 
rivière  ou  ce  ruisseau  dessert,  lorsque  tout  démontre  qu'en  peut 
puiser  ailleurs  plus  largement  et  avec  moins  de  peine? 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  l'analyse  des  remarquables  travaui  de 
M.  Belgrand,  la  région  très  perméable  et  partant  très  aride,  que  sil- 
lonnent les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  recouvre  une  nappe 
d'eau  continue.  Toute  dépression  de  terrain  assez  profonde  pour 
affleurer  ou  entamer  le  niveau  de  cette  nappe,  en  fait  jaillir  des  sour- 
ces ylus  ou  moins  abondantes  et  crée  un  courant.  Souvent,  il  sufii 
de  pratiquer  dans  le  sol  des  tranchées  de  quelques  mètres,  pour  que 
l'eau  apparaisse  et  s'épanche^  comme  une  source  nouvelle,  si  on  lui 
ménage  quelque  issue.  Le  camp  de  ChAions  a  été  alimenté  par  ce 
procédé  fort  simple.  Le  canal  de  Saint-Quentin  l'est,  en  grande  par- 
tie, par  les  sources  qu'on  a  rencontrées  en  perçant  dans  la  craie  le 
grand  souterrain  du  point  de  partage.  On  a  retrouvé  récemment^  à 
4  mètre  90  centimètres  au-dessous  de  leur  niveau  habitoel«  dea 
sources  de  la  Somme  picarde,  qui  étaient  tariea  en  amont  de  Sawt- 
Quentin.  Plus  près  de  la  Somme-Soude,  en  exécutant  lecaiiat  delà 
Marne  à  l'Aisne,  ou  a  atteint  la  nappe  d'eau  de  la  craie,  et  constaté 
qu'on  aurait  pu  alimenter  le  point  de  partage  au  moyen  de  oeita 
nappe,  en  se  tenant  à  un  ou  deux  mètres  plus  bas  que  le  projet 
adopté. 

(4)  Un  |rôupè  Itnportanl  de  gôtifcek  apparehtel,  <|u*oh  fètharque  prH 
êë  Bui»t-L«tité,  fet  dam  letjuel  on  n*eh  compte  pâi  moinl  de  èinquaote, 
ne  domine  que  de  quelques  centimètres  le  lit  de  la  Soude. 
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Pevr  «e  procarer  des  eaoxaafesi  pures  t^e^abendanteedane  léS  traU 
lées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  il  ne  sera  donc  pas  néeengaire  ûê 
recueillir  les  sources  qui  aiimenteni  ces  petites  rifières  au-dessus 
oa  ao-*deasotts  de  leur  confloent.  H  sera  plus  sAr  et  plus  expédiélil 
deeroMer»  à  quelque  distance,  des  tranchées  ou  des  tunnels  jus- 
qu'au sein  de  la  nappe  qui  s'étend  sous  le  pays  entier,  et  de  suscitéf 
srUficielleanent,  par  ce  drainage  énergique,  des  sources  notftelles 
que  km  tètes  de  l'aqueduc  de  dérivation  recevront  sans  peine. 

Sans  doute,  il  est  possible  que  ces  travaut  appauvrissent  on  dé^ 
looroeiit  BAÔitie  en  entier  les  sources  actuelles  les  plus  voisines  ; 
mais,  alors  que  ce  résultat  se  produirait,  il  est  loin  d'être  certaiil 
qae  le  régime  de  la  rivière,  au-dessous  des  prises  d'eaa,  en  fût  très 
Dotablement  affecté. 

L'état  de  choses  que  je  viens  d'essayer  de  décrire  prouve,  en 
effet,  que  l'ensemble  du  système  de  la  Somme-Soude  se  compose 
d'une  imite  non  interrompue  de  sources  qui  naissent  et  disparaissent 
tour  è  tour,  de  telle  façon  que  les  eaux  de  cette  rivière  se  renoo- 
vaileot  pour  ainsi  dire  constamment. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que  la  seppression,  même  totale, 
d'on  certain  nombre  de  sources  de  la  partie  sepérieof-e;  devancaiit 
scQiement  l'abeorption  que  le  lit  de  la  rivière  fait  aujourd'hui  dé 
leara  eaux,  pourrait  ne  causer  aucun  dommage  aux  ilsagers  du 
eoui^  inférieur,  ,qui  n'en  ont  probablement  jamais  reçu  le  produit 
et  qui  sont  exelusivement  desservis,  eo  réalité,  par  des  sources  ploé 
rapprediées  d'eux. 

Kelle  prise  d'eau  ne  devant  être  pratiquée  pins  bas  qne  Cbhflané; 
i)  est  très  présomable  qu'en  aval  de  ce  point,  c'est- à  dire  le  long  dd 
eoora  entier  de  b  rivière  proprement  ditd  de  Somme-Soude,  l'ii'riga- 
tion  d'anoune  prairie,  le  serrice  d'aectine  osine,  en  on  mot,  adcnn 
intérêt  ne  sera  compromis. 

Les  quantités  d'eau  que  recueilleront  les  tranchées  ouvertes  daiis 
les  petites  tallées  où  nsissent,  a^ant  leur  réunion,  la  Somthe  èl  la 
Soade^  île  peuvent  être  mesurées  d'avance  ;  mais  il  y  a  toute  proba- 
bilité que  eès  contrées,  si  sèches  à  la  surface,  alors  qu'elles  renfer- 
ment en  leurs  Bancs  un  lac  inépuisable  d'eau  excellente,  fourniront, 
sans  qa*on  voie  diminuer  sensiblement  les  rivières,  tout  ee  qu'esige 
la  edâsommatien  parisienne. 

Lea  naisëeaax  de  la  Somme  et  de  la  Sonde  Ae  sont  doilts,  i  pfo- 
IfUMétik  parler,  qeè  lès  rèvélatevrs  des  points  où  la  précieose  fiappè 
est  voisine  de  la  surface  et  peut  être  atteinte  sans  on  grshd  tfnvsil. 
Qii  dans  divers  dfRttfflents  qol  ont  fait  mention  d«  projet  delà  ville, 
on  a  pu  le  désigner  sous  le  titre  de  Dérivation  dat  ëanx  dé  la  Sôfhrt^" 
Sdwfa,  «0  dm  soureeê  dé  /*  &ùmmê^wdê,  comme  plue  bref  et  plus 
commode  qeè  dalai  de  Di^inaikm  d'une  patîiê  dH  M110  da  ta  nApps 
s»iâirtiftK  Un  MIM  âê  êë  SmmêHd^la  Bokdê,  je  dois  céhstalèf 
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ici  que  le  premier  prête  à  l'erreur  et  que  Tautre  est  seul  complète- 
ment  exact. 

Les  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude  ne  sauraient  mâme  don-» 
ner,  en  aucune  façon,  la  mesure  de  la  puissance  du  réservoir  com- 
mun. Elles  n'épanchent,  en  effet,  que  les  filets  supérieurs  qui  s* en 
échappent,  et  leur  débit  n'est  qu'un  indice  bien  insuffisant  des  quan- 
tités très  considérables  qu'un  drainage  profond  peut  en  faire  écouler. 

Néanmoins,  un  tel  renseignement  a  sa  valeur,  et  Ton  ne  pouvait 
négliger  de  le  recueillir. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  mesuré  les  diverses  hauteurs  de  la  Somme- 
Soude,  dans  les  temps  antérieurs  aux  recherches  présentes,  on  peut 
néanmoins  affirmer  avec  une  parfaite  certitude,  d'après  les  observa- 
tions faites  sur  l'ensemble  du  bassin  de  Paris,  que  lt*8  eaux  de  cette 
rivière  ont  été,  en  4857,  au  point  le  plus  bas  quelles  aient  atteint 
depuis  un  siècle. 

Il  y  a,  en  effet,  une  solidarité  naturelle  entre  les  cours  d'eau  d'un 
même  bassin,  lorsque  sa  superficie  n'embrasse  pas  plusieurs  climala. 
Les  cru^s  et  les  décroissances  des  sources  et  des  rivières  peuveni 
être  plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  multipliées;  mais  une 
même  cause,  les  grandes  pluies,  les  fontes  de  neige  ou  la  sécheresse, 
régit  l'ensemble  du  système,  et  y  produit  sur  tous  les  points,  avec 
une  promptitude  et  une  intensité  variables,  les  mêmes  phénomènea. 

Les  mouvements  alternatifs  du  fleuve  peuvent  servir  de  mesura 
commune  et  moyenne  pour  tous  les  cours  d'eau  qu'il  reçoit. 

Quand  la  Seine  grossit  d'une  manière  notable  et  permanente  sur 
un  point  donné,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  partout  s'est  dé- 
clarée une  augmentation  dans  le  prodoit  des  sources  et  dans  le  vo- 
lume des  rivières  d'amont.  Quand  la  Seine  subit  une  baisse  considé- 
rable et  continue,  on  en  peut  induire  que,  dans  presque  tout  le 
pays  supérieur,  les  sources  sont  avares,  les  ruisseaux  sont  appau- 
vries, les  torrents  sont  à  sec. 

Toutefois,  il  y  a  de  curieuses  différences  de  détail  à  noter. 

S'il  tombe  une  ondée  passagère,  les  cours  d'eau  enflent  Umi  à 
coup  dans  la  région  des  terrains  imperméables,  et  ne  subissent  au- 
cune influence  dans  la  région  perméable.  Il  faut,  dans  ces  dernières 
contrées,  que  de  larges  et  durables  pluies  aient  pénétré  le  aol  et  ga* 
gné  les  nappes  intérieures,  pour  que  la  crue  se  manifeste.  Mais, 
en  revanche,  que  le  beau  temps  revienne  et  persiste,  la  crue  des 
eaux  cesse  bien  vite  dans  les  terrains  imperméables  et  se  prolonge 
dans  les  terrains  perméables. 

La  Seine  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  deux  ordres  de  rivièrei 
qui  lui  versent  leurs  eaux. 

Des  tableaux  graphiques  dressés  par  M.  Belgrand,  pour  une  pé- 
riode de  quatre  années,  du  I*'  mai  4854  au  30  avril  4858,  mon- 
trent aux  yeux  ces  différences  ei  ces  rapporta.  Sur  une  échelle,  dont 
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chaqve  degré  marque  on  mètre  et  dont  chaque  divîaioo  correspond 
à  an  joar«  sont  figurées,  par  des  courbes,  les  hauteurs  successiTea 
de  la  Seine  et  de  seize  de  ses  petits  arOuents  appartenant,  six,  ans 
terrains  imperméables,  dix,  aux  terrains  perméables. 

Pendant  qoe  les  ruisseaux  de  la  première  catégorie  grandissent 
ou  s'abaissent  subitement,  que  la  hauteur  de  leurs  eaux  devient,  en 
on  jour,  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois  plus  grande  oo  plus  petite,  on 
Toii  les  coors  d'eaade  la  seconde  caiégorie  s*accrottre  ou  décroître 
avec  lenteur  oo  dans  des  proportions  modérées. 

D'autres  tableaux  font  voir  qoe  les  grands  afQoenis  de  la  Seine, 
ITonne,  la  Marne,  le  Loing,  combinaisons  d'eaux  fort  diverses,  chan- 
gent de  caractère  en  passant  dune  région  géologique  à  une  aotre. 
Enfin,  la  haote  Seine,  tranqoille  en  sortant  de  la  craie,  variable  d'an 
jour  à  Taotre  après  avoir  reçu  l'Youno,  rivière  torrentielle  du  gra- 
nit et  do  lias,  modiCée  dans  ses  mouvements  par  ceux  de  la  Marne, 
moins  subitement  inégale,  résume  à  Paris  toutes  ces  infloences  oon^ 
traires,  ei  accose  une  sorte  de  moyenne  entre  la  mobilité  capricieuse 
et  la  calme  uniformité. 

Dans  les  tableaux  comparatifs  des  crues  et  des  décroissances  de 
la  Seine  et  de  ses  affluents,  les  images  de  la  Somme  et  de  la  Soude 
ressemblent  à  des  rubans  dont  la  largeur  varie  très  peu  soos  Tin- 
floence  des  saisons.  Les  mouvements  généraux  de  ces  deux  rivières 
correspondent  cependant  à  ceux  de  la  Seine  ;  mais  ils  se  socoèdeni 
avec  infiniment  plus  de  régularité  et  de  lenteur. 

Chacun  sait  qu'on  appelle  étiage  le  point  le  plus  bas  auquel  soit 
descendu  le  niveau  d*un  cours  d  eau,  d*après  les  observations  faites 
pendant  une  longue  série  d'années.  L'étiage  sert  de  point  de  départ 
00  de  zéro  à  la  mesure  des  crues. 

Deux  échelles  ont  été  tracées  poor  la  Seine,  à  Paris  :  Tune,  au 
pont  de  la  Tournelle  ;  l'autre  au  pont  Royal. 

La  première  est  ancienne  et  n'a  plus  d'usage  depuis  485Û,  où  le 
petit  bras  do  fleuve  a  été  barré  au  pont  Neuf.  Elle  avait  pour  base 
l'étiage  atteint  par  le  fleuve  en  4  719  (1).  Il  ne  paraît  pas  qoe,  de 
cette  époqoe  à  4777,  année  depuis  laquelle  les  observations  se  pour* 
suivent  avec  une  complète  régularité,  la  Seine  se  soit  abaissée  nota- 
blement au-dessous  de  l'étiage,  si  ce  n'est  de  4  3  centimètres  en 
4734 ,  et  de  27  centimètres  en  4768  (2}. 

Durant  la  période  de  li  années  qui  s'est  écoulée  de  4777  ï  4  850 
elle  est  descendue  quinze  fois  au-dessous  de  celte  ligne;  mais,  sept 
fois,  elle  ne  la  (é\i  que  par  des  soobresaots  d'on  petit  nombre  de- 
centimètres  et  de  très  peu  de  dorée,  qoi  doivent  être  négligés  dans 
l'observation  do  niveau  véritable  du  fleuve.  H  faut  noter,  en  effet, 

(I)  Mémoirt  mr  Isf  iinonMUm  û»  Paris,  Egault,  ioféniaar  deiPonU 
et  ChaïuféflS,  1814. 
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^<ùè  rTonoei,  oa  des  cpara  deao  les  plos  ooBsidévtUee  ^r«il  les 
(ributsires  de  la  Seine,  ne  se  prèle  otilemeiit  à  la  navigatioii  qo*aii 
ipeyeo  de  barrages  à  perlai»,  dont  la  feraielure  produit  en  aval  un 
épaisemenl  de  la  rivière  qu'on  appelle  o^meur*,  et  dont  loiiverture, 
donnant,  au  cootraire,  un  rapide  passage  à  la  masse  d'eau  accumu- 
lée, produit  une  crue  factice  qu'on  nomme  éelu$é$.  La  Seine  éprouve 
naturellement  comme  leconire-coop  de  ces  pertubations  successives; 
quand  on  la  voit  mouiller,  découvrir,  affleurer  tear  à  tour  le  zéro,  on- 
duler pour  ainsi  dire  autour  de  la  ligne  d'étiage,  comme  dans  les 
années  1778,4807,  48U.  4  823.  48U.  4848  et  4849,  il  fkut con- 
clure que  cette  ligne  marque  son  véritable  niveau. 

Pendant  les  78  années  dont  il  s'agit,  Tétiage  de  la  Seine  n'^a  été 
réellement  inférieur  au  zéro  du  pont  de  la  Tournelie  que  huit  fois  : 
de  40  à  47  centimèlres  pendant  les  années  4800,  4848,  4899, 
4898,  4  826,  4  832,  4  8i2,  et  de  27  centimètres,  comme  en  4768, 
pendant  la  sécheresse  eilraordinaire  de  4  803  (4). 

La  seconde  échelle,  celle  du  pont  Royal,  a  été  dressée  par  les 
soins  d'un  célèbre  ingénieur,  M.  Prony,  non  plus  d'après  l'observa- 
tion des  variations  accidentelles  du  niveau  du  fleuve,  mais  d'après 
l'étude  des  hauts- fonds  de  son  lit  et  du  minimum  des  besoins  de  la 
navigation  d'aval.  Le  zéro  de  cette  échelle  est  à  57  centimètres  au- 
dessous  de  celui  du  pont  de  la  Tournelie  (2).  D'après  les  observations 
fecueilliea  de  474  9  à  4  857,  le  fleuve  n'a  pas  touché  cette  limite. 
Il  la  dépassait  encore  de  39  centimètres  en  4803  (3). 

(1)  Yofei  le  ubieau  de  cet  abaiiiemenU  : 

■■•"•  le  ftloi  hm;  du  t4r« 

(1^  ^  Tottn|«ll^ 

1800 0  çiièlre  17  centimètrçt.  S(9  Jours. 

1803 0  —  27  —  113  — 

1815 0  —  09  —  44  — 

1832 0  —  18  —  dl  — 

4885 0  —  10  —  48  — 

18*^6 0  —  10  —  32  — 

1832 0  —  10  —  18  — 

4842 0  —  10  —  ^0  — 

(2)  Celte  relation,  comme  les  donnëei  mémei  du  calcul  de  II.  Prony, 
ont  été  modifiées  par  les  travaux  divers  exécutés  dans  la  Seine,  spéciale- 
nisnl  par  la  canalisation  du  petit  bras  et  la  dcstmction  de  la  pompe 
Noue  Dame. 

(3)  Ceit  en  1858  que,  pour  la  première  fois,  le  zéro  de  récbelle  du 
pont  Royal  a  été  mis  à  découvert.  Mais  nous  sommes  témoins  d*un  phéno- 
mène dont  il  n*j  a  pas  d*exemple.  La  sécheraise  intense,  persistanie, 
Inouïe  dans  ce  climat,  des  années  1857  et  1858,  a  mis  à  nn  le  lit  des 
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L*étîage  du  pont  Royal  ne  se  trouve  donc  pas  véritable,  même  ape 
fois  par  siècle. 

llaintennDt, quelle  était  la  hauteur  de  laSeînèen  octobre  4  855,aii 
moment  où  ta  Somme  et  ta  Soude  ont  été  jaugées  pour  la  première  Pois? 
Bile  marquait  7  centimètres  au-dessous  du  zéro  du  pont  de  la  Tour- 
aelie,  50  au-dessus  de  celui  du  pont  Royal  ;  elle  se  trouvait  donc  k 
SO  centimètres  seulement  au-dessus  do  niveau  de  4768  et  de  4  803  : 
c'étaient  de  très  basses  eaux.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le 
ieuve  n'est  pas  demeuré  très  longtemps  à  cette  cote;  mais  les  ingé- 
■ieurs  ont  remarqué  que,  pendant  le  cours  de  la  même  année,  I^ 
Marne  et  ses  affluents,  au  nombre  desquels  figure  la  Somme-Soude, 
avaient  été  plus  frappés  par  la  sécheresse  que  les  autres  rivières  du 
bassin  de  la  Seine.  Dés  lors,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les 
eaux  de  la  Somme-Soude,  en  octobre  4  855,  étaient  à  peu  près  au 
point  le  plus  bas  qu'elles  atteignent,  si  ce  n'est  une  fois  ou  deu^  p^if. 
siècle.  Les  jaugeages  faits  à  cette  date  peuvent,  en  conséquence, 
être  pris  comme  accusant,  ou  peu  s'en  faut,  le  minimuip  normal,  puis- 
que l'exception  n'apparatt  qu  à  de  longs  intervalles. 

Or,  isolément  jaugées,  les  seules  sources  éparses  le  long  du  cours 
des  deux  rivières  depuis  Somme-Sous  et  Soudé  jusqu'auprès  de 
Gonûans,  débitaient,  au  total,  4  4G6  litres  deau  par  seconde,  soit 
400  742  mètres  cubes  par  24  heures,  c'est-à-dire  plu^  que  n'en 
réclament  les  besoins  du  service  de  Paris.  Certainement,'  ^\  l'on 
avait  pu  pénétrer,  par  un  profond  drainage,  au  sein  même  de  la 
nappe  souterraine,  on  eût  obtenu  des  quantités  d'eau  bien  plus  con- 
skîérables  et  constaté  la  possibilité  d'emprunter  l'alimeniatiôn  de 

rfvièrM,  tari  la  plupart  des  sources,  privé  d'eau  un  grand  nombre  de 
eoDirées,  qui  en  souffrent  comme  d'un  véritable  Oèau. 

La  Seine,  en  1857,  est  demeurée  au-dessous  du  zéro  du  pont  de  la 
Tournelle  pendant  120  Jours;  elle  y  est  descendue  Jusqu^è  —  O'*,^!,  soit 
à-f  0",10  de  réchelle  du  pont  Royal. 

En  1858,  rabaissement  maiimum  a  été  de  —  0,83,  soit  de  —  0,2Ç  à 
raehelle  do  pont  Royal. 

Le  fleuve  a  été  etaciement  jaugé  au  pont  Royal  ;  son  débit,  qui  est 
évalué  en  temps  d'éiiage  ordinaire  è  75  mèires  cubes  par  seconde,  n*a 
plot  été  trouvé  que  de  44  mètres.  La  Marne,  au  passage  de  laquelle  suffit 
amplement  aujourd'hui  une  seule  arche  du  pont  de  Charenion,  ne  débile 
pas  13  mètres  cubes  par  seconde. 

Pendant  toute  la  saison  sèche,  les  eaui  de  la  Seine,  au  lieu  d^affecter, 
comme  dans  les  étés  ordinaires,  une  couleur  bleu-verdàlre,  ont  pris  une 
teinte  grise,  due  à  la  proporiion  plus  considérable,  relativement  à  son 
volume,  de  matières  étrangères  qu'elle  emporte  avec  elle.  Même  en  amont 
dn  pont  d'Ivry,  quoiqu'elle  y  soit  moins  trouble,  elle  a  ce  goût  fade  que 
donnent  aui  rivières  la  vase  et  les  matières  organiques  9u'enes  contien- 
nent. 


sot  TAUtTto. 

Paris  à  cette  nappe  non -seulement  sans  i'époiser,  mais  eocoM  sans 

Faliénoer  très  sensiblement  (4). 

Mais,  alors  même  qa  on  voudrait  limiter  la  puissance  dju  réservoir 
comman,  au  débii  des  sources  des  deux  ruisseaui  dont  la  réunion 
h  ConQans  forme  la  Somme-Soude,  il  s'ensuivrait  seulement  que 
la  (otalilé  de  Teau  de  ces  sources  ne  pouvant  6lre  confisquce  au  d^ 
triment  des  petites  localiléi  qu  elles  desservent,  on  devrait  se  con- 
tenter de  dériver  une  portion,  la  moitié  par  exemple,  de  ce  qu'elles 
débitent  à  1  étiage,  et  il  n'en  resterait  pas  moins  démontré  que  iee 
seules  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude  suffiraient  pour  livrer  à 
Paris  une  grande  partie  de  l'eau  qui  lui  est  nécessaire,  sans  être 
épuisées,  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses. 

Pour  cette  hypothèse,  évidemment  excessive,  des  auxiliaires  sont 
ménagés  par  le  projet  de  dérivation,  dans  d'autres  sources,  recon- 
nues aux  environs  ou  sur  le  passage  de  l'aqueduc  marchant  vers 
Paris. 

A  six  ou  sept  kilomètres  à  Test  de  Soudé,  toujours  dans  le  pro- 
longement de  la  route  de  Paris  à  Vitry,  naît,  près  du  village  de 
Goole,  la  rivière  du  môme  nom,  qui  court  parallèlement  à  la  Somme- 
Soude,  vers  ta  Marne,  où  elle  se  jette  non  loin  de  Chàlons.  La 
Coole,  jaugée  à  Cernon,  le  plus  prèâ  possible  de  Bussy-Lettré,  où 
commencera  la  dérivation  principale  de  la  vallée  de  la  Soude,  débi- 
tait, en  4854,  de  510  à  680  litres  par  seconde,  c'est-à-dire  de 
44  000  à  59  000  mètres  cubes  environ  par  vingt- quatre  heures. 

(1)  Lei  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  qui  s*ëuient  mainlemies 
en  185*7,  se  sont  mal  défeiiflues  contre  la  continuation  de  la  sécheresse  en 
1858.  Les  plus  hautes  sont  taries;  celles  d*aval  sont  considérablemeDl 
appauvries. 

Les  sources  qui  ont  cessé  de  couler  montrent  l'eau  à  fleur  de  terre. 
Elles  accusent  ainsi  eiactement  en  plusieurs  points  le  niveau  de  la  nappe, 
qui  a  baissé  sous  Paction  d*un  phénomène  général  et  prolongé,  mais  de 
80  centimètres  seulement.  En  comparant  l'aliiiude  de  ces  affleurements 
d*eau  avec  celle  des  sources  qui  coulent  eucore,  et  avec  le  niveau  d«i 
puits  de  toute  la  région,  on  est  arrivé  à  connaître  la  surface  delà  nappe 
entière  que  contient  la  couche  spongieuse  de  la  craie.  Elle  8*étend  de  la 
vallée  de  l'Aube  à  celle  de  la  Marne,  s*8baissant  avec  le  sol  vers  les  thal- 
wegs de  Tune  et  de  Pauire  rivière,  et  se  relevant  au  contraire  au  poiol 
de  partage  de  leurs  affluents. 

L*ensemhle  de  ces  faits  prouve  qu'en  pratiquant  dans  les  vallées  de  la 
Somme  et  de  la  Soude,  pour  les  prises  d>au  de  la  dérivation,  des  tran- 
chées dont  la  profondeur  sera  facilement  calculée  d'après  rexpérienre  de 
1857  etdtf  1858,  on  pénétrera  dans  la  nappe  en  un  point  peu  éloigné  du 
•ol,  où  nulle  sécheresse  ne  la  pourra  tarir,  alors  même  que,  par  des 
circonstances  atmosphériques,  qui  ne  se  reproduisent  pas  tous  les  siècles, 
les  sources  supérieures  auraient  tout  à  fait  cessé  de  couler. 
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Ses  eaux,  ezcellenles  à  boire,  accusent  seulement  43  degrés  à  l'hy- 
drot  mètre. 

Mais  une  objection  s'élève  :  des  usines  inoporlantes  sont  établies 
sur  cette  rivière. 

ÀQ  midi  de  la  Somme,  non  loin  du  ruisseau  du  Popelet,  se  ren- 
contrent la  Vanre,  et  un  peu  plus  bas  la  Maurienne,  qui  se  joignent 
un  ruisseau  des  Auges,  et  forment  un  des  affluents  de  TAube.  Les 
deux  sources  sont  abondantes;  rindicalion  bydrotimétriqae  est,  pour 
la  première,  4  6",  7,  pour  la  seconde,  4  5  degrés. 

Mais  la  prise  des  eaux  de  ces  sources  nécessiterait  un  développe- 
ment de  conduites  dérivatrices  assez  considérable,  et,  partant,  un 
fort  sorcrott  de  dépenses. 

Sur  le  chemin  que  suivra  Taqueduc,  se  présente  d'abord  la  Berle, 
qui  rejoint  la  Somme-Soude  au  moment  de  tomber  dans  la  Marne. 
La  Berie  commence  près  du  village  des  Vertus,  au  pied  d'un  co- 
teau de  craie  que  surmontent  des  terrains  tertiaires.  Deux  sources 
principales,  Tune  dite  Mère-do-Roi,  et  l'autre  de  T Église,  sont 
l'origine  de  cette  rivière.  L'indication  bydrotimétrique  de  ses  eaux 
oscille  entre  24  et  23  degrés  ;  leur  débit  est  de  159  litres  par  se* 
Oûode,  ou  d'environ  4  4  000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heores(4  ) . 
L'aqueduc  en  pourrait  emprunter  utilement  une  partie  sans  porter 
préjudice  aux  riverains,  et  sans  trop  élever  le  degré  bydrotimétri- 
que accusé  par  la  masse  des  eaux  dirigées  sur  Paris. 

Le  Sourdon,  qui  donne  naissance  au  Cubry,  l'un  des  petits  af- 
fluents de  la  Marne,  vient  ensuite,  aux  environs  d'Êpernay,  à  7  kilo- 
mètres de  la  dérivation.  Cette  belle  source  jaillit,  près  de  Saint- 
Martin-d'Ablois,  d'un  amas  de  meulières,  que  supportent  des  cou- 
ches d'argile  et  de  marne  verte  où  n'apparaît  pas  le  gypse  ;  ses  eaux 
marquent  20  à  23  degrés  à  l'hydrotimètre,  et  coulent  avec  une  abon- , 
dance  de  8  à  9000  mètres  eûtes  par  24  heures. 

Plus  loin,  vers  Dormans,  se  montrent,  aux  flancs  de  la  vallée  de 
la  Marne»  quelques  sources  qui  peuvent  donner  5000  mètres  cubes 
par  vingt-quatre  heures,  et  qu'on  peut  absorber  ou  négliger,  sans 
que  la  pureté  des  eaux  de  dérivation  en  soit  notablement  modifiée. 

Bientôt,  on  arrive  au  vallon  de  Surmelin,  que  plusieurs  belles 
sources  alimentent.  Les  moins  éloignées  et  les  meilleures  sont  celles 
de  la  Dhuis,  qui  roule,  en  basses  eaux,  de  28  000  à  35  000  mètres 
par  vingt-quatre  heures  (2),  qui  atteint,  il  est  vrai,  23  degrés  à 

(1)  Le  jaugeage  a  eu  lieu  en  1857. 

(2)  Les  lourcei  de  la  Dhuis  et  du  Sourdon,  qui  naifsent  dans  des  ter* 
rains  tertiairei,  n*ont  vu  fléchir  leur  débit  ni  en  1857  ni  en  1858.  Sans 
prétendre  expliquer  le  fait,  on  peut  supposer  que,  par  la  disposition  du  lol, 
elles  sont  comme  le  déverioir  de  fond  des  nappes  qui  les  alimentent,  tan- 
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rhydrotimèlre,  maifl  qui  peat  encore  former,  avec  les  eaux  de  la 
vallée  de  Somme-Soade,  un  mélange  convenable. 

Au  delà,  c'est-à-dire  entre  ChÂieau-Thierry  et  Paris,  règne  le 
gypse  qui  imprègne  les  eaux  de  sulfate  de  chaux,  et  les  rend  inac- 
ceptables. 

Le  débit  total  des  sources  de  la  Berle,  du  Sourdon  et  de  la  Dbuis 
varie  de  50  000  à  56  000  mètres  cubes.  Tout  ce  que  produisent  les 
sources  de  la  Dbuis  et  celles  dii  Sourdon,  soit  de  36000à44000  mè- 
tres cubes,  serait  dérivé  sans  inconvénient  ;  la  Berle,  qui  alimente 
le  bourg  de  Vertus,  ne  pourrait  abandonner  qu'une  partie  de  ses 
4  4  000  mètres  cubes. 

L'indication  hydrotimétrique  moyenne  du  mélange  des  eaux  dont 
rénumération  précède,  et  de  celles  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Soude^  oscillerait  entre  H  et  4  8  degrés  (4). 

dit  que  les  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude  n'apparaissent  qu'à  la 
superficie  de  la  nappe  plus  vaste  et  plus  puissante  k  laquelle  elles  servent 
de  irop-pleln. 

(1)  Il  me  paraît  à  propos  de  rappeler  ici  les  résultais  des  analjrsee  com- 
paratives de  Teau  de  Seine  ei  des  eaiii  de  sources  de  la  Somme,  de  la  Sou- 
de, des  ruisieaux  du  Mont  et  de  Vertus,  et  enfin  du  Sourdoo,  leU  qu'ils 
sont  consUlés  au  rapport  présenté  en  1854  par  M.  Belgrand. 
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Nota.  — Tous  ces  résultats  concordent  très  bien  oveceeut  qui  ont 
éttf  otitenns  au  moyen  de  rtijrdrotimèire.  Les  eaui  de  la  Dbuis  don- 
Deraient  des  résultats  compris  entre  ceut  de  la  source  de  Vertus  et 
eeui  du  Sourdon. 
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Oo  a  VU  plus  haut  que  l'eau  aiosi  cotée  est  excellente  pour  la  coo- 
tomroation  et  bonne  pour  tous  les  usages  domestiques,  si,  d'ailleurs, 
elle  ne  contient  ni  sulfates,  ni  autres  substances  minérales  en  quan- 
tité notable,  ni  matières  organiques  en  dissolution. 

Quant  à  la  température,  elle  serait  constamment  comprise  entre 
40  ei  42  degrés  centigrades. 

La  carte,  où  figure  le  tracé  de  l'aqueduc  de  dérivation,  indique 
d'autres  groupes  de  sources  auxquels  on  pourrait  avoir  recours  ; 
mais  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  celle  étude,  lorsqu'il  est 
évideoi  que,  dans  Thypothèse  la  plus  favorable,  le  service  de  la  dé- 
rivation peut  èlre  complètement  fait  par  les  deux  premiers  groupes, 
et  qoe  le  drainage  des  petites  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude 
rendra  superflue  toute  autre  prise  d'eau,  méme.au  temps  des  étiages 
séculaires,  si  les  espérances  basées  sur  la  puissance  présumée  de  la 
nappe  souterraine  qu'affleure  le  fond  de  ces  vallées  ne  sont  point  dé^ 
née  liée. 

L'ordre  naturel  du  travail  sera  donc  de  construire  avant  tout  l'a- 
queduc principal,  d'ouvrir  ensuite  les  tranchées  qui  opéreront  le 
drainage  des  eaux  des  vallées  supérieures  du  système  de  la  Somme* 
Soude,  de  vérifier  si  le  prodoit  en  peut  suflire  pour  alimenter  laque* 
duc,  et,  dans  le  cas  contraire,  mais  dans  ce  cas  seulement,  de  s'a« 
dresser  successivement  aux  sources  du  second  groupe,  et  au  besoin, 
deif  autres  groupes  explorés,  dans  l'ordre  déterminé  par  leur  valeur 
leapeelive,  pour  en  obtenir  la  quantité  d'eau  manquante. 

Maia,  à  quelque  parti  qu'on  s'a rréie,  faire  arAver  quotidiennemeni 
oiieoaassede  400  000  mètres  cubes  d'eau  à  Paris,  à  la  hauteur 
convenable,  sans  qu'après  un  aussi  long  trajet  elle  ail  rien  perdu 
de  sa  limpidité  ou  de  sa  fraîcheur,  est  une  œuvre  des  plus  délicates. 
D'abord  les  prises  d'eau,  même  les  moins  difficiles,  exigeront  des 
précautions  nombreuses.  Les  tranchées  à  faire  ne  pourront  demeu- 
rer ouvertes  si  l'on  veut  que  l'eau  y  conserve  sa  pureté  et  sa  tem- 
pérature. Il  y  fondra  construire  une  sorte  de  canal  enveloppé,  au 
besoin,  d'enrochements  en  pierres  sèches. 

Par  ce  filtre  ou  drain,  l'eau  sera  recueillie  et  dirigée  sans  mélange 
et  sans  perte  vers  l'aqueduc. 

Lorsque  les  tranchées  seront  faites  à  une  certaine  hauteur  au- 
deasQS  du  fond  des  vallées,  le  produit  en  sera  d'abord  versé  dans 
un  puisard  en  maçonnerie  ouvrant  sur  l'aqueduc  au  moyen  d'un 
tuyau  de  fond,  et  sur  la  rivière  au  moyen  d'une  conduite  de  déchar- 
ge, de  telle  fagon  que  l'excédant  de  la  prise  d'eau  profite  à  la  rivière. 
Ainsi  la  dérivation  n'entraînera  que  l'eau  nécessaire  aux  besoins 
qu'elle  est  appelée  à  desservir. 

Des  aqueducs  de  prise  d'eau  seront  construits  en  maçonnerie  laté- 
valemeot  à  le  Somme,  à  la  Soude,  au  ruisseau  du  Mont,  à  ctlui  dp 
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Popelet,  puis  au  ruisseau  de  Vertus,  au  Sourdon  et  à  la  Dhuis,  et 
euGn,  selon  le  besoin,  à  la  Cooleet  à  la  Vaure. 

L^établissement  de  ces  conduites,  presque  toujours  au  milieu 
de  la  couche  aquifëre,  demandera  beaucoup  d*art  et  d'attention. 
Elles  n'auront  pas  moins  de  70  000  mètres  de  développement. 

L'aqueduc  collecteur,  de  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  du 
point  où  se  réuniront  les  conduites  de  prise  d'eau  des  vallées  de  la 
Somme  et  de  la  Soude,  jusqu'à  son  point  d'arrivée  à  Paris^  sur  les 
hauteurs  de  Belleville,  devra  franchir  483  %94  mètres. 

Il  consistera,  dans  la  presque  totalité  de  son  parcours,  en  une  ga- 
lerie laissant  couler  l'eau  librement  entre  ses  parois,  comme  fait  le  lit 
d'un  fleuve  à  pente  régulière,  sans  lui  imposer  ni  chute  ni  ascension 
forcée.  Cette  galerie,  en  maçonnerie,  sera  de  forme  cylindrique;  elle 
cheminera  sous  terre  à  une  profondeur  variable,  d'un  mètre  au  mi- 
nimum, afin  de  conserver  l'eau  à  une  température  constante.  Sa 
voie  sera  ouverte  en  tranchée  dans  les  plaines  ou  sur  les  flancs  des 
coteaux,  en  souterrain,  lorsqu'il  faudra  s'engager  sous  quelque  con- 
trefortou  colline.  A  la  traversée  des  vallées,  la  galerie  sera  portée  sur 
des  arcades,  toutes  les  fois  que  la  profondeur  du  vallon  au-dessous 
du  radier  de  l'aqueduc  n'excédera  pas  40  mètres. 

Si  le  sol  s'abaisse  davantage,  on  aura  recours  aux  conduites  for- 
cées ou  siphons,  c'est-à-dire  que  la  galerie  interrompue  se  conti- 
nuera par  deux  tuyaux  en  fonte  posés  côte  à  côte,  suivant  sous  terre 
la  déclivité  du  terrain,  franchissant  les  ruisseaux  ou  les  rivières  sur 
des  ponts  construits^à  cet  effet,  et  remontant,  toujours  sous  terre, 
par  l'autre  versant  de  la  vallée,  jusqu'à  un  nouveau  prolongement 
de  la  galerie.  Au  passage  des  ponts,  les  conduites  en  fonte  seront  . 
soigneusement  préservées,  par  une  sorte  d'enveloppe  en  maçonne- 
rie, des  variations  de  la  température  extérieure. 

Les  données  du  tracé  étaient  complexes  et  les  difficultés  nom- 
breuses. Le  désir  de  restreindre  la  dépense,  et  le  besoin  plus  impé- 
rieux encore  de  ménager  l'élévation  du  plan  d'eau,  ne  s'accordaient 
pas  toujours. 

Les  travaux  exécutés  en  souterrain  coûteront  à  peu  près  deux 
fois  autant  que  ceux  qui  seront  faits  en  tranchée,  à  ciel  ouvert.  La 
différence  est  considérable,  et  il  semble  au  premier  abord  que  le  cir- 
cuit autour  d*un  contre-fort  doive  toujours  être  préféré  au  peroe- 
ment  de  l'obstacle. 

JMais  sur  tous  les  points  où  l'on  a  projeté  le  passage  en  souter* 
rain,  qui  coûte  seulement  deux  fois  plus  cher  que  la  construction  en 
Iranchée,  le  tracé  direct  est  à  peine  égal  à  la  moitié  ou  même  au 
tiers  du  tracé  développé  qu'on  évite. 

Au  passage  des  profondes  vallées,  au  lien  de  recourir  aux  siphons, 
qui  foM  perdre  à  l'eau  dérivée  66  centimètres  de  hauteur  par  kilo- 
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ttètret  il  eût  été  mieoz  d*oavrir  àTaqueduc  ane  route  sur  des  arcades 
eonstruiles  au  besoin  à  double  ou  à  triple  étage,  selon  le  procédé  le 
plus  usité  des  Romains.  Mais  la  ville  de  Paris  peut  être,  sans  iucon- 
vénient,  plus  modeste  et  plus  économe  :  elle  emploiera  on  système 
mixte,  suffisant  pour  atteindre  le  but  proposé.  Des  arcades  s'avan- 
ceront sur  les  deux  versants  opposés  d*une  vallée  à  franchir,  jusqu'à 
ce  que  la  dépression  du  sol,  au-dessous  de  la  conduite,  excède  4  0  mè- 
tres. L'intervalle  entre  ces  deux  tronçons  d'aqueduc  sera  seul 
abandonné  aux  siphons,  dont  la  longueur  se  trouvera  ainsi,  dans 
la  plupart  des  cas,  notablemenl  réduite. 

Par  des  moyens  termes  analogues,  on  pourra  donner  satisfaction 
et  aux  exigences  de  l'économie  et  aux  conditions  du  problème. 
Quelques  inflexions  du  tracé,  faites  à  propos,  permettront,  par  exem- 
ple, de  passer  un  ravin  sous  le  lit  du  torrent  et,  par  conséquent, 
sans  pont  et  sans  arcades,  ou  d'éviter  des  habitations  dont  Texpro- 
priation  serait  coûteuse. 

L'examen  attentif  des  plans  peut  seul  faire  comprendre  avec  quel 
succès  ont  été  résolues  toutes  les  difficultés  que  présentait  cet  im- 
mense travail. 

Après  s'être  chargé  des  eaux  dérivées  des  vallées  de  la  Somme 
et  de  la  Soude,  l'aqueduc  se  dirige,  au  nord-ouest,  à  travers  les  pla- 
teaux crayeux  de  la  Champagne,  dont  il  perce  en  souterrain  les  lon- 
gues collines,  pour  aller  joindre,  le  plus  tôt  possible,  les  coteaux 
tertiaires  de  la  Brie,  qui  forment  le  versant  gauche  de  la  vallée  de  la 
Marne,  aux  environs  d'Épernay. 

L'approche  de  cette  ville  est  défendue,  pour  ainsi  dire,  d'abord, 
par  un  large  contre-fort  sur  lequel  s'élève,  en  un  point  plus  étroit, 
ou  col,  le  village  de  Cramant,  ensuite  par  la  vallée  du  Cubry, 
petite  rivière  qui  reçoit  le  ruisseau  du  Sourdon,  et,  après  avoir  bai- 
gné les  anciens  fossés  de  la  ville  d'Épernay,  va  se  jeter  elle-même 
dans  la  Marne. 

L*aqueduc  traverse  résolument,  par  un  tunnel  de  4405  mètres,  le 
col  de  Cramant  en  pleine  craie  très-solide  et  très  perméable,  c'est- 
à-dire  ne  contenant  à  cette  hauteur  aucune  nappe  d'eau;  il  franchit 
ensuite  à  Pierry,  au-dessus  d'Épernay,  le  vallon  du  Cubry,  par  un 
siphon  de  765  mètres,  et  reçoit,  sur  l'autre  versant,  le  tribut  de  la 
vallée  du  Sourdon. 

De  ce  point,  il  suit  la  rive  gauche  de  la  Marne,  à  mi-cûte,  au- 
dessus  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg. 

Les  vallées  des  ruisseaux  descendant  vers  la  Marne,  le  Flagot,  le 
Sormelin,  le  Fulloir,  près  Chezy,  dans  le  département  de  l'Aisne, 
le  Vergés,  près  Nogent-l'Ârtaud,  peuvent  être  coupées  par  des 
siphons  de  médiocre  étendue.  Mais,  peu  après  l'entrée  de  l'aque- 
duc dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  les  obstacles  s'agran- 
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dissent  et  se  multiplient.  Au  delà  du  village  de  Siaey,  la  Marne  ae 
dirige  brusquement  au  nord,  contourne  un  large  promontoire,  et  re- 
vient au  sud  pour  baigner  la  Ferlé- sous  Jouarre  et  recevoir  plna 
bas  le  Petit  Morin,  affluent  assez  considérable.  Afin  d*éviter  les 
longueurs  du  détour  et  de  traverser  le  val  du  Petit-Mortn  dans  l'an 
des  points  de  sa  moindre  largeur,  l'aquedoc  pénètre  sous  le  coteau 
dans  un  tunnel  de  2S00  mètres  et  passe  la  vallée  avec  un  siphon  de 
700  mètres.  Le  contour  du  promontoire  aurait  nécessité  pins  de 
4000  mètres  de  iranchée  et  4200  mètres  de  siphon. 

Des  considérations  analogues  conseillent  de  percer  un  soalerrain 
sous  les  bois  de  Meaux  et  un  autre  près  de  Quincy-Ségy. 

Là  ville  de  Meaux  est  assise  a  la  pointe  de  Tun  dee  replis  de  la 
Marne.  Un  peu  au-dessous,  le  Grand>Morin  porte  ses  eaux  vers  la 
rivière;  mais  il  en  déverse  une  partie  dans  un  canal  latéral  appar- 
tenant à  un  système  de  canalisation  qui  abrège  la  navigation  de  la 
Marne,  aux  environs  de  Meaux. 

Le  Grand -Morin  et  son  canal  exigent  un  siphon  de  4728  mètres 
80  cenlimètres  et  deux  pools.  Après  avoir  échappé,  par  un  aouter- 
terrain  de  très  peu  d'étendue,  à  l'expropriation  du  beau  parc  de  Cou- 
▼ray,  l'aqueduc  se  rapproche  du  bord  de  la  Marne,  h  Chalifert. 
C'est  près  de  ce  village  que  le  tracé  passe  de  l'autre  c6tédela  vallée. 
Si  l'on  embraa^^e  d'un  coup  d'œil  la  carte  du  cours  de  la  Marne, 
on  voit  que  l'aqueduc  a  dû  nécessairement  se  tenir,  jusqu'à  ce  point, 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  A  droite,  depuis  la  vallée  de  TOurcq, 
le  terrain  est  moins  élevé;  les  coteaux  s'éloignent;  on  n'atteindrait 
la  hauteur  nécessaire  pour  arriver  à  Belleville  dans  les  conditions 
données,  qu'en  allongeant  le  parcours. 

Au  contraire,  en  face  de  Cbalirert,  sur  la  rive  droite,  s'avance  un 
contre-fort  élevé,  extrémité  d'un  long  coteau  formé  de  marne  gypsi- 
fère  et  d'argile,  et  surmontant  le  vaste  banc  de  calcaire  d'eau  douce 
qui  s'étend  au  nord  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Ce  coteau,  dont  le 
sommet  onduleux  est  couvert  des  bois  de  Dampmard,  de  Chaalis» 
de  Bondy,  du  Raincy,  etc.,  et  qui  porte  des  villages  bien  connue, 
comprend  les  buttes  Chaumonl  et  aboutit  à  Belleville,  pour  se  rele- 
ver à  Montmartre,  après  une  assez  forte  dépression.  C'est  comme 
un  pont  entre  la  vallée  de  la  Marne  et  le  nord  de  Paris.  L'aqueduc 
ne  pouvait  choisir  une  autre  voie. 

Le  siphon,  qui  descend  de  Chalifert,  traverse  la  Marne,  et  re- 
monte vers  le  bois  de  Dampmard,  n'a  pas  plus  de  4380  mètres;  il 
passe  sous  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  qui,  moins  élevé  que  la 
conduite  libre  de  l'aqueduc,  peut  suivre  une  direction  différante. 
Des  carrières  de  piètre  à  tourner,  des  parcs  splendides  et  d'une 
valeur  énorme  à  fuir,  les  dépressions  de  Villemonble  et  de  Roeny 
à  franchir  en  aiphona  et  sur  arcades,  le  chemin  de  Straeboorf,  à 
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cooper  de  nouveau,  et  plus  loin,  celai  deMolhoase,  les  habitations 
de  Noisy-le-Sec  à  éviter,  le  fort  de  Romainville  à  respecter,  compli- 
quaient le  problème  que  Ihabileté  de  MH.  Belgrand  et  Rozat  de 
Mandres  a  su  pourtant  résoudre. 

En6n,  la  galerie  Chemine  au  pied  des  immenses  carrières  de  Pan- 
tin, sur  une  série  d'arcades,  se  développe  autour  du  village  des 
Prés-Saint-Gervais,  perce  en  ligne  droite  les  fortiflcations  et  la 
butte  de  Belleville,  puis,  débouche  en  réservoir  au-dessus  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  de  ceinture. 

La  longueur  du  tracé,  en  y  comprenant  les  prises  d'eau,  n'est 
pas  moindre  de  253  293  mètres  85  centimètres. 

Elle  se  décompose  ainsi  : 

Conduites  de  prises  d'eau,  en  maçonnerie.  •  .  70,000"  • 

Aqueduc  de  dérivation  : 

En  tranchée 444,346  45 

En  souterrain 28.647  60 

Sur  arcades , 6,4  23  90 

En  siphons 7.306  20 

ToUl 253,293     85 

Le  nombre  des  passages  en  souterrain  sera  de  ...  .  30 

—  —      sur  arcades,  de  .  , 43 

—  —       en  siphons ,  de 4  4 

Le  nombre  des  ponts  sera  de .   .  .  * 17 

La  section  de  l'aqueduc  ira  grandissant,  à  mesure  que  la  quantité 
d'eau  à  débiter  sera  plus  considérable. 

De  son  origine,  à  Conflans,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  conduite 
delà  Dhuis,  dansia  vallée  de  Surmelin,  la  galerie  aura  4  ",50  de 
largeur  et  2*,  4  0  de  hauteur.  Du  Surmelin  à  Paris,  elle  aura  une  seo- 
lion  circulaire  de  2", 4  0  de  diamètre.  Les  siphons  à  établir,  de 
Conflans  au  Surmelin,  auront  4  mètre  de  diamètre  intérieur,  et  du 
Surmelin  à  Paris,  4 ".06. 

La  pente  du  radier  des  conduites  de  prise  d'eau,  au-dessus  de 
Conflans,  calculée  d'après  celle  du  sol,  dépasse  4  mètre  par  kilomè* 
tre  ;  mais  la  profondeur  plus  ou  moins  grande  des  tranchées  modi- 
fiera cette  évaluation. 

De  Conflans  à  Paris,  la  pente  de  l'aqueduc  sera  de  0",40  seule- 
ment par  kilomètre  ;  mais  la  section  de  la  galerie  a  été  mesurée  en 
raison  de  cette  Taible  pente,  de  telle  sorte  que  le  débit  de  l'aqueduc 
ne  demeure  jamais  inférieur  aux  4  4  60  litres  par  seconde  qui  doivent 
donner,  par  vingt-quatre  heures,  tes  400  000  mètres  cubes  jugés 
nécessaires  aux  besoins  prévus  de  la  consommation. 
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La  perte  de  haoteor  qui  résultera  de  remploi  desjBiphoDS  est 

évaluée,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  à  0*,66  par  kilomètre. 

Il  suit  de  là  que  le  plan  d*eau,  qui  sera  à  la  cote  de  4  06*,  38  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  près  du  confluent  de  la  Somme  et  de 
la  Soude,  à  Conflans  descendra  de  18",06  dans  les  175  987",65 
de  conduites  libres  (en  tranchée,  en  souterrain  ou  sur  arcades),  et  de 
i  ,82  dans  les  7306"',%0  de  conduites  forcées,  qui  for  nieront  l'aque- 
duc de  Conflans  à  Paris;  ce  qui  donne  pour  résultat  une  perte  totale 
de  hauteur  de  S2*,88  entre  ces  deux  points,  jBt  une  altitude  finale, 
&  Tarrivée  en  réservoir,  de  83*  50  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dépassant  ainsi  de  57"*,25  Tétiage  de  la  Seine,  de  32*  le  plan  d*ean 
du  canal  de  rOurcq,  et  de  8*", ^0  les  bassins  les  plus  élevés  dans 
lesquels  les  machines  de  Chailiot  puissent  porter  Teau  de  la  Seine 
(les  réservoirs  supérieurs  de  Passy). 

La  dépense  à  faire  pour  accomplir  cette  grande  entreprise 
est  moins  élevée  qu'on  ne  le  pourrait  supposer,  quand  on  songe 
qu'il  s'agit  d'une  construction  continue  de  253  kilomètres,  dans 
laquelle  il  faut  comprendre  plus  de  28  kilomètres  de  souterrains, 
plus  de  6  kilomètres  d'arcades,  47  ponts,  etc.  Elle  était  évaluée 
approsimaiivement,  dans  son  premier  mémoire,  de  22  à  24  mil- 
ions. 

L'obligation  que  se  sont  imposée  les  ingénieurs,  d'amener  Teau 
à  la  plus  grande  élévation  possible  au-dessus  de  la  cote  80  mètres, 
qui  avait  d'abord  été  adoptée,  et  par  conséquent  de  diminuer  la 
pente  et  d'augmenter  la  section  de  l'aqueduc,  la  rectification  do 
tracé  sur  plusieurs  points,  et  une  plus  grande  précision  dans  les 
calculs  estimatifs,  ont  fait  monter  le  devis  définitif  à  26,000,000  fr.; 
c'est,  à  peu  près,  4  04,700  fr.  par  kilomètre. 

L'exposé  qui  précède  fait  voir  avec  quel  soin  l'aqueduc  se  tient 
à  l'écart  des  habitations,  sedétourne  pour  éviter  les  chAteaux,  passe 
sous  les  parcs,  recherche  les  coteaux  incultes,  et  n'aborde  une  pro- 
priété de  quelque  valeur  que  si  toute  autre  voie  lui  est  interdite.  Il 
se  contente  d'ailleurs  d'une  bande  étroite  de  terrain  sous  terre,  n*ap- 
paraît  que  par  un  modeste  talus,  par  un  ou  deux  regards,  de  kilo- 
mètre en  kilomètre.  S'il  lance  ses  arcades  à  travers  un  vallon,  il 
n'intercepte  aucune  communication. 

J'ajoute  que  la  plus  sévère  économie  paraît  avoir  dicté  le  projet, 
qni  n'accorde  rien,  même  aux  travaux  d'art,  que  ce  qu'exigent  la 
solidité  et  la  durée. 

Les  dépenses  seront  de  deux  sortes  :  les  unes  s'appliqueront  aux 
travaux  mêmes  ;  les  autres  auront  pour  objet  les  indemnités  d'expro- 
priation ou  de  dommage. 

Il  y  a  deux  ans,  au  moment  où  les  ingénieurs  poursuivaient  leurs 
études,  le  Conseil  général  de  la  Marne  crut  devoir  prendre  l'alarme. 
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Dans  UDe  délibération  expresse,  il  exposa  qoe  la  dérivation  de  la 
Somme  et  de  la  Sonde  priverait  d'irrigation  600  hectares  de  prés 
natarels,  et,  de  force  motrice,  un  grand  nombre  d'usines.  Le  vœu 
émis  par  ce  Conseil  fut,  entre  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
moi,  l'objet  d'une  courte  correspondance. 

Depuis  lors,  j'ai  lu  dans  les  journaux  une  adresse  par  laquelle  le 
môme  Conseil  représentait,  l'an  dernier,  à  S.  M.  l'empereur,  que  la 
dérivation  projetée  porterait  un  préjudice  considérable  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie  du  département  de  la  Marne,  en  déshéritant  complè- 
tement d'eau  les  localités  traversées  par  la  Somme  et  la  Soude,  et 
que,  sous  la  menace  d'une  telle  ruine,  plusieurs  communes,  celles 
sans  doute  qui  comprennent  les  600  hectares  de  prés  mentronnés 
en  4  856,  suspendaient  leurs  travaux  d'irrigation. 

11  y  a  bien  des  erreurs  et  de  grosses  exagérations  dans  tout  cela. 

D'abord,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  il  ne  s'agit  point  de  déshé- 
riter les  tocalités  riveraines  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  puisqu'il 
n'est  pas  question  de  détourner  l'eau,  soit  de  ces  rivières,  soit  de 
leurs  sources.  Les  prises  d'eau  pratiquées  par  des  tranchées  ouver- 
tes dans  les  vallées  dont  ces  cours  d'eau  suivent  le  thalweg,  en  di- 
minueront-elles le  débit  normal  ?  C'est  un  point  qui  ne  peut  être 
complètement  éclairci  que  par  l'expérience.  Mais,  selon  toute  pnH 
habilité,  d'après  les  raisons  que  j'ai  données,  les  tranchées  ouvertes^ 
soit  parallèlement  aux  rivières,  soit  au  fond  des  vallées  sèches  dé- 
bouchant dans  les  vallées  qu'elles  arrosent,  mettront  au  jour  des 
sources  nouvelles  qui  enrichiront  la  dérivation  sans  appauvrir  les 
cours  d'eau,  de  telle  sorte  que  la  nappe  souterraine  pourra  servir 
faqueduc  parisien  tans  qu'il  en  résulte  de  fierté  réelle  appréciable 
pour  la  Somme  ni  pour  la  Soude. 

J'ajoute  que,  si  le  Conseil  Municipal  adopte  définitivement  le  pro- 
jet, dont  il  a  déjà  consacré  le  principe  et  ordonné  l'étude,  et  si 
l'autoriié  supérieure  en  approuve  Texécution,  il  y  aura  lieu  d'ouvrir 
une  enquête  dans  le  déparlement  de  la  Marne,  comme  dans  ceux 
de  l'Aisne,  de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine;  que 
chacun  pourra,  suivant  les  formes  de  la  loi,  produire  ses  observa- 
tions et  ses  craintes;  que  le  plan  sera  connu  de  tous  avec  précision, 
et  que  personne  ne  se  trouvera  exposé,  comme  aujourd'hui,  h  dé- 
passer le  but,  à  mêler  à  la  question,  par  exemple,  des  rivières  qui 
n'y  seront  probablement  pas  intéressées,  et  à  grossir  étrangement 
la  réalité,  faute  d'informations  suffisantes. 

Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mesurer  exactement  l'étendue 
des  intérêts  au  nom  desquels  des  réclamations  se  sont  élevées  à 
l'avance. 

Il  existe  sur  la  Somme,  sur  la  Soude  et  sur  la  Somme-Soude, 
i5  usines,  dont  24  moulins  et  une  papeterie. 


218  VAmÈiis. 

Qaatre  moulins  sont  établis  au-dessus  de  la  dérivation  et  n'au- 
ront à  en  souffrir  dans  aucune  hypothèse. 

Sur  les  vingt  autres,  deux  seulement  paraissent  avoir  quelque 
importance.  Il  serait  difGciie  d'apprécier  avec  certitude  aujourd'hui 
la  valeur  de  tous.  Plusieurs,  cependant,  sont  en  location,  et  la  valeur 
locative  totale  paraît  être  de  S9,400  fr. 

Quant  à  la  papeterie,  c'est  un  établissement  assez  considérable; 
mais  il  a  pour  moteur  principal  une  machine  à  vapeur. 

On  voit  que  l'indemnité  à  payer  aux  usines  pour  le  préjudice, 
fort  problématique,  d'ailleurs,  que  peut  leur  causer  la  diminution  do 
volume  des  eaux  delà  Somme  et  delà  Soude,  et  partant,  de  la 
Somme-Soude,  ne  saurait  ôtre  très  élevée.  Dût-on  aller,  dans  la 
pire  supposition,  jusqu'à  l'expropriation  même  de  tous  les  moulins, 
ce  ne  serait  pas  encore  une  opération  inabordable. 

Les  600  hectares  de  prés  naturels,  qui  sont  menacés,  dit-on ,  de 
manquer  d'eau,  éonltnueront  selon  toute  apparence,  à  en  recevoir 
la  même  quantité  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  plus  qu'ils  n'en  ont 
besoin  ;  car  les  ingénieurs  rapportent  que  ces  prés  sont  marécageux, 
en  général,  par  excès  d'inondation.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ces  prés, 
dont,  au  reste,  on  parait  avoir  singulièrement  exagéré  la  superficie 
ainsi  que  la  valeur,  comme  pour  les  usines,  telles  indemnités  de 
dommage  que  de  droit  seront  payées,  s'il  y  a  lieu.  La  ville  les  ac- 
querrait, au  besoin,  pour  couper  court  à  toutes  difficultés. 

Je  crois  devoir  faire  ici  celte  déclaration  nette  et  précise.  En  effet, 
tout  intérêt  privé,  si  mince  qu'il  puisse  paraître  en  présence  d'an 
grand  projet  d'utilité  publique,  est  éminemment  respectable.  Non* 
seulement  il  doit  être  sauvegardé  ;  mais  il  faut  encore  aller  au-devant 
des  appréhensions,  même  mal  fondées,  qu'il  peut  exciter.  D'ailleurs, 
ai  la  ville  de  Paris  était  conduite  à  faire  l'acquisition  des  moulins  et 
des  prés  dont  les  propriétaires  se  croiraient  lésés  par  son  projet, 
cette  dépense  ne  serait  pas  en  pure  perte.  Les  usines  bien  réglées, 
pourraient  se  contenter  de  beaucoup  moins  d'eau  qu'elles  n'en  con- 
somment aujourd'hui,  et  les  prés,  une  fois  assainis  par  un  meilleur 
agencement  des  barrages,  doubleraient  de  valeur. 

Quant  à  l'intérêt  public  au  nom  duquel  on  s'est  adressé  au  Chef 
de  l'Ëtat,  faut-il  demander  dans  cette  circonstance  de  quel  côté 
il  pèse?  Lorsqu'il  s'agit  d'alimenter  d'eau  la  Capitale,  c'est-à-dire 
de  satisfaire  un  besoin  de  premier  ordre  des  douze  cent  mille  habi- 
tants qui  s'y  pressent,  peut-on  mettre  en  comparaison  quelquee 
moulins  de  mince  valeur  et  quelques  prés  noyés,  dont  la  superficie 
totale,  en  l'acceptant  telle  qu'on  la  donne,  n'égale  pas  même  la  sur- 
face de  certain  des  arrondissements  de  Paris  (1)  ? 

(1)  La  iurface  du  8*  arrondissement,  par  exemple,  D*est  pai  moindre 
daeiObecUref. 
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La  prise  d'eaa  da  Sourdoo,  8ielle  était  nécessaire,  motiferati 
des  inderooilés  ud  peu  plus  considérables,  qui  ne  sont  pourtant  pas 
Tobjet  de  réclamatioDS  aussi  prématurées  et  aussi  vives.  Le  Sour- 
don  natt  au  sommet  dun  vallon  agreste,^  au  milieu  de  beaux  arbres, 
dans  une  propriété  de  M.  le  marquis  de'Talhouet.  Le  ruisseau  qu'il 
alimente  entretient  vingt-cinq  usines,  dont  les  principales  sont  la 
papeterie  d'Ablois  et  les  six  moulins  d*Epernay. 

La  Dbuis  n'a  que  buit  moulins  de  peu  d'importance  (deux  tom- 
bent en  ruines).  Quatre  usines  existe  sur  le  Surmelin,  en  aval  du 
confluent  de  la  Dhuts. 

Les  prises  d'eau  peuvent  seules  donner  lien  à  des  questions  déli- 
cates d'indemnité.  Pour  la  construction  des  conduites,  il  s'agit  sim- 
plement d'acquérir,  par  expropriation,  une  bande  suffisante  de 
terrain.  On  pourrait  ne  conserver  que  la  nue  propriété  du  sol,  et 
après  les  fouilles  et  les  constructions  fdiles.  livrer  de  nouveau  la 
surface  à  la  culture  ;  mais,  dans  ce  système,  fa  visite  de  l'aqueduc 
serait  difOciie,  et  chaque  réparation  pourrait  soulever  des  difGcultés 
sans  nombre  entre  le  nu-propriétaire  et  l'usufruitier.  Il  vaut  mieux 
avoir  recours  à  l'expropriation  complète.  On  aura,  d'ailleurs,  Tavan- 
tage  de  changer,  selon  le  besoin,  la  place  des  regards  et  des  déver- 
soirs, et,  sur  les  points  où  la  voûte  de  l'aqueduc  sera  le  plus  voisine 
du  sol,  de  surélever  la  surface  en  talus  au  moyen  des  excédants  de 
déblais,  afin  de  mieux  préserver  l'eau  des  variations  de  la  tempéra- 
ture extérieure.  La  largeur  du  terrain  nécessaire  est  de  40  mètres, 
ce  qui  donne  4  hectare  par  kilomètre.  Il  faudra  donc  acquérir 
253  hectares  pour  le  parcours  total  des  conduites  de  prise  d'eau  et 
de  l'aqueduc, 

lians  certains  cas,  la  largeur  indiquée  pourra  être  réduite  :  la 
dépense  en  sera  proportionnellement  diminuée;  mais  on  ne  saurait 
à  l'avance  tenir  compte  de  ces  éventualités. 

Quel  sera  le  montant  des  indemnités  d'eipropriatlon  et  de  dom- 
mages ?  Il  ne  serait  guère  possible  de  le  déterminer,  même  approxi- 
mativement, dès  aujourd'hui,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  rendre 
publics  les  éléments  de  mes  appréciations.  D'ailleurs,  il  est  évident 
que  les  indemnités  pour  dommages  ne  peuvent  être  fixées  d'avance, 
puisque  le  préjudice  résultant  des  prises  d'eau,  pour  les  proprié- 
tairea  et  les  industriels,  ne  sera  clairement  constaté  et  mesuré  que 
par  l'expérience.  Les  prévisions  des  ingénieurs,  dont  le  Conseil 
prendra  connaissance  dans  les  pièces  anneiées  à  ce  mémoire,  com- 
prennent la  dépense  des  indemnités  d'expropriations  et  de  domma- 
ges dans  une  somme  k  valoir  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Les  travaux  de  terrassement  et  de  construction,  la  fourniture  et 
la  pose  des  conduites,  etc.,  sont  robjet  de  calculs  détaillés  qui  figu* 
rtBt  aux  devis  estimatifs,  et  qu'il  aérait  superflu  de  reproduire.  U 
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somme  à  consacrer  à  cet  emploi  est  de  48,8S4,700  fr.  Les  évalua- 
tions sont  basées,  avec  un  soin  minutieux,  sur  i*élude  géologique 
du  sol  ;  sur  le  métré  des  terres  à  déplacer,  des  souterrains  à  ouvrir, 
des  murs  et  des  voûtes,  des  piliers,  des  arcades  et  des  ponts  à  con- 
struire, des  tuyaux  à  poser  ;  sur  le  prix  connu  des  matériaux,  du 
transport,  de  la  main  d'œuvre,  dans  chaque  localité  ;  sur  Texpé- 
rience  déjà  faite,  dans  les  mômes  contrées,  par  les  chemins  de  fer, 
et  sur  les  offres  de  divers  entrepreneurs.  Mais,  quelque  soin  qu'on 
apporte  aux  estimations,  tout  ne  peut  pas  être  prévu  dans  un  travail 
de  cette  nature. 

Les  conduites  de  prise  d'eau  seront  établies,  selon  toute  probabi- 
lité, dans  des  tranchées  entamant  la  nappe  souterraine,  dont  l'épuise- 
ment pénible  et  dispendieux  sera  inévitable  avant  toute  construction. 

L'aqueduc  rencontrera  l'argile  plastique,  sur  une  longueur  de 
47  694  mètres,  au  sortir  des  terrains  crayeux  de  la  Champagne. 
Là,  le  percement  des  souterrains,  la  fondation  des  ponts  et  des  arca- 
des, la  construction  même  de  Paqueduc,  rencontreront  parfois  quel- 
ques difficultés.  La  nappe  d'eau,  que  supporte  la  couche  d'argile, 
devra  être  drainée  ou  épuisée  ;  les  talus  des  tranchées  et  les  parois 
des  puits  forés  pour  louverture  des  tunnels,  devront  être  fortement 
garnis  de  planches  et  de  madriers,  pour  la  défense  des  ouvriers  et 
des  travaux. 

Ailleurs,  il  faudra  bâtir  sur  des  pilotis,  sur  des  massifs  de  béton 
artificiel,  au  fond  de  vallées  tourbeuses  et  mobiles;  parfois,  Texcès 
de  dureté  des  grès  opposera  des  lenteurs  au  cheminement  de  Ta- 
queduc. 

On  ne  peut  apprécier  d'avance,  mais  on  doit  prévoir  les  frais  ex- 
ceptionnels et  considérables  que  nécessiteront  ces  causes  diverses. 
Le  devis  met  en  réserve,  pour  cette  nature  de  dépense,  un  important 
crédit  qui,  joint  au  montant  maximum  des  indemnités  pour  expro- 
priations ou  dommages,  compo.<(e  une  somme  à  valoir 
de 7,475.300     i 

En  l'ajoutant  à  l'évaluation  des  travaux  métrés.  4  8,824,700     » 

On  a  le  total  indiqué  ci-dessus  de 26,000,000     » 

Avant  de  soumettre  à  l'examen  du  Conseil  Municipal  les  détails 
d'exécution  d'une  telle  entreprise,  j*ai  cru  devoir  prier  S.  Ex.  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  Publics,  de 
vouloir  bien  provoquer  l'avis  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaus-> 
sées  sur  les  questions  de  science  pratique  qui  s'y  rattachent. 

11  importait  beaucoup,  à  mon  sens,  que  la  délibération  du  Con- 
seil Municipal  fût  dégagée,  par  l'opinion  préalable  des  juges  les  plus 
compétents  dans  la  matière,  de  toute  difficulté  purement  technique. 
Il  ne  (allait  pas  qu'au  moment  de  se  prononcer  sur  une  affaire  con- 
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sidérable,  les  représeotaats  de  la  Ville  eussent  à  craindre  de  voir  des 
objections  d*art  rendre  nécessaire  la  modîBcatioa  ultérieure  des 
plans  et  des  devis,  et  bouleverser  des  combinaisons  Gnancières  qui 
auraient  servi  de  base  à  leur  vole. 

Son  Excellence,  donnant  suite  à  ma  demande,  a  consulté  succes- 
sivement une  commission  composée  d'inspectears  généraux,  et  en* 
suite  le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Dans  l'une  comme 
dans  Tautre  assemblée,  le  projet  a  été  trouvé  bien  conçu  et  digne 
d*étre  approuvé  pour  la  partie  technique.  Seulement,  afin  de  mieux 
assurer  encore  la  solidité  des  ouvrages  d'art,  et  de  parer  à  toutes  les 
éventualités  résultant  de  la  nature  des  terrains  traversés,  la  Com- 
mission et  le  Conseil  ont  émis  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  porter  les 
prévisions  de  dépense  au  chiffre  de  30  millions. 

Cette  évaluation  sommaire  n'est  appuyée  d'aucune  indication  de 
détail  qui  permette  de  reconnaître  l'application  à  faire  des  i  millions 
qu'elle  ajoute  à  celle  des  ingénieurs  de  la  Ville.  Je  crois  donc 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  maximum  au  delà  duquel  la 
prudence  la  plus  circonspecte  ne  saurait  plus  rien  prévoir.  Par  ce 
motif  même,  elle  me  paraît  devoir  être  adoptée  comme  élément  de 
calcul,  lorsqu*il  s'agira,  soit  d'apprécier  la  portée  du  projet,  soit  d'en 
assurer  les  moyens  d'exécution. 

Le  Conseil  Municipal  ne  peut,  d'ailleurs,  manquer  de  penser,  com* 
me  moi,  que  l'approbation  donnée  à  tous  les  détails  techniques  de 
ce  projet,  après  un  examen  attentif  et  approfondi  de  tontes  les  pièces 
qui  le  composent,  par  un  corps  aussi  savant  et  aussi  illustre  que  le 
Conseil  générai  des  Ponts  et  Chaussées,  est  non-seulement  une 
précieuse  garantie,  mais  encore  un  puissant  encouragement  pour 
l'administration  de  la  Ville. 

[La  lin  au  prochain  numéro.) 
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Trmté  de  Géographie  et  de  Statistique  médicales  et  des  maladies 
endémiques^  nar  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  Fhôpital 
militaire  de  Vincennes,  du  Roule,  etc.  ;  2  vol.  in-8,  avec 
9 cartes  et  tableaux;  chez  J.-B.  Baillière  et  fils.  Prix: 
20  fr. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  auteurs  étrangers  qui  se  sont  occupés  de  la 
géographie  médicale,  tels  que  Finke,  Schnurrer,  Stasper,  H.  Mars- 
hall, Fnchs,  Miihryi  etc.,  n*ont  envisagé  cette  science  nouvelle  qu'au 
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point  de  Tue  de  la  distribotion  des  maladies  sar  les  divers  points  da 
globe.  Pour  M.  Boudin,  la  géographie  médicale,  beaucoup  plus  vaste, 
doit  comprendre  dans  son  élude  Tbomme  à  l'état  de  santé  aussi 
bien  que  l'homme  malade,  et  sa  manière  d'envisager  la  question  res- 
sort du  passage  suivant  par  lequel  il  ouvre  son  introduction  : 

«  L'homme  ne  natt,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d*one  ma- 
9  nière  identique  sur  les  divers  points  de  la  terre.  Conception,  nais- 
»  sance  et  vie,  maladie  et  mort,  tout  change  avec  le  climat  et  le 
»  sol.  avec  les  saisons  et  les  mois,  avec  la  race  et  la  nationalité.  Ces 
»  manifestations  variées  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la 
9  maladie,  ces  changements  incessants  dans  le  temps,  dans  Tespace 
»  et  selon  l'origine  des  hommes,  constituent  l'objet  spécial  de  la 
>  géographie  médicale.  Son  domaine  embrasse  la  météorologie  et  la 
»  géographie  physique,  les  lois  statistiques  de  la  population,  la  pa-  • 
9  iholbgie  comparée  des  races,  la  distribution  géographique  et  les 
#  migrations  des  maladies.  • 

On  voit  tout  de  suite  combien  est  vaste  le  cadre  assigné  par  l'au- 
teur  à  la  science  dont  il  s'agit,  et  combien  les  limites  par  lui  admises 
diffèrent  de  celles  qu'avaient  adoptées  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  moyens  indispensables  à  la  constatation  des  faits  de 
géographie  médicale,  M.  Boudin  place, avec  juste  raison,  en  première 
ligne  lenombre ,  en  d'autres  termes,  la  statistique.  De  là,  le  titre  de 
son  livre  :  Traité  de  géographie  et  de  statùtique  médicales. 

Il  est  certain  que,  sans  le  nombre,  les  mots  fréquence  ou  gravité 
des  maladies,  les  mots  salubrité  d'un  lieu,  etc.,  etc.,  sont  des  mots 
vides  de  sens,  et  que  le  nombre  seul  peut,  en  quelque  sorte,  leur 
donner  la  vie. 

M.  Boudin  s'est  donc  proposé  d'étudier  l'homme  depuis  la  concep- 
tion et  la  naissance  jusqu'à  la  mort  sur  les  divers  points  du  globe, 
dans  les  diverses  conditions  de  climat,  de  latitude,  de  longitude, 
d'altitude  du  sol  et  de  localité,  dans  les  diverses  races,  dans  les  di- 
vers mois  de  Tannée.  Cependant,  tout  en  faisant  une  très  large 
part  à  la  science,  il  a  tenu  à  honneur  de  laisser  à  son  œuvre  un 
cachet  pratique  au  triple  point  de  vue  de  l'administration,  de  l'hy- 
giène et  de  la  médecine.  Aussi,  une  grande  partie  du  Traité  de  géo-- 
graphie  médicale  est-elle  consacrée  à  T étude  des  maladies  endé- 
miques, maladies  qui  se  trouvent  réunies,  pour  la  première  fois,  par 
une  large  synthèse. 

Il  nous  parait  presque  superflu  de  faire  ressortir  la  nouveauté, 
l'originalité  et  le  haut  intérêt  d'une  telle  entreprise. 

Au  point  de  vue  médical,  il  est  évident  qu'il  importe  au  plus  haut 
degré  que  le  médecin  connaisse  les  maladies  des  pays  étrangers, 
leur  nature,  leur  marche  et  leur  importabilité,  tl  n'est  pas  moins 
Certain  que  le  praticien  éprouve  l'indispensable  besoin  de  connaître 
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les  pays  les  plus  appropriés  au  traitement  de  certaioes  aflfiscltons, 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  la  phlhisie. 

An  point  de  vue  administratif,  la  statistique  géographique  des  ^ 
maladies  et  des  in6rmités,  domine  le  grave  problème  du  recrutement 
et  de  la  composition  des  armées,  la  fixation  des  effectifs,  l'époque  la 
plus  favorable  à  la  réaligation  d'une  expédition  de  guerre,  la  grande 
question  de  la  colonisation,  des  quarantaines,  etc.,  etc. 

On  se  rappelle  la  malheureuse  expédition  des  Anglais  à  Walche- 
reo,  en  4  809,  qui  n'échoua  peut-être  que  pour  avoir  été  entreprise  en 
pleine  saison  de  fièvre  des  marais  ;  l'échec  de  l'expédition  française 
à  Saint-Domingue  fut  en  grande  partie  le  résultat  de  la  fièvre  jaune 
avec  laquelle  on  n'avait  pas  compté. 

Quant  aux  entreprises  de  colonisation,  il  semble  assez  rationnel  de 
les  subordonner  à  la  question  de  l'acclimatement.  Ce  cosmopolitisme, 
admis  par  Malte-Brun,  est  aujourd'hui  tout  à  fait  infirmé  par  les 
statistiques  mortuaires  des  Européens  dans  les  pays  chauds  réunies 
par  M.  Boudin,  qui  pense  même  que  l'implantation  durable  de  la 
race  européenne  dans  les  pays  chauds  n'est  possible  ^u*à  la  condi- 
tion du  correctif  de  l'altitude  du  séjour  ou  de  la  culture  du  sol  par 
une  antre  race,  comme  on  le  remarque  dans  le  sud  des  États-Unis 
d'Amérique,  au  Brésil,  aux  Antilles,  à  Bourbon,  à  Maurice,  dans 
l'Inde  anglaise,  à  Java«  aux  Philippines,  etc.,  etc. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
titre  :  Physique  du  globe  et  météorologie  médicale  ;  elle  sert,  pour 
ainsi  dire,  d'introduction,  de  substratum  à  la  seconde  partie,  iqtt- 
toiée  :  De  l'homme  considéré  au  point  de  vue  géographique. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie,  au  point  de  vue  médi- 
cal, le  système  solaire,  et  ce  sujet  le  conduit  à  examiner  successive- 
ment les  conceptions,  les  naissances,  les  mariages,  les  maladies  et 
la  mort  dans  leur  rapport  avec  les  saisons.  Il  montre,  par  des  faits 
incontestables,  que  la  loi  de  la  distribution  mensuelle  des  concep- 
tions n'a  point  varié  depuis  quatre  siècles,  c'est-à-dire  qu'aujour- 
d'hui comme  au  xv*  siècle  les  maxima  et  les  minima  des  conceptions 
correspondent  sensiblement  aux  mêmes  mois  de  l'année  et  que  la 
distribution  mensuelle  des  conceptions  est  complètement  indépen- 
dante de  la  marche  de  la  température.  Ainsi,  il  est  digne  de  remarque 
que,  depuis  l'année  1454  jusqu'à  ce  jour,  le  mois  de  septembre  ait 
toujours  offert  le  maximum  des  conceptions  mensuelles  (p.  36). 

L'auteur  donne  un  grand  nombre  de  documents  numériques  sur 
la  distribution  mensuelle  des  mariages  et  des  décès  sur  un  grand 
nombre  dépeints  du  globe,  et,  sur  ce  dernier  point,  il  fait  ressortir 
l'influence  perturbatrice  des  races  (p.  31)  et  des  maladies  régnantes. 
A  Calcutta,  par  exemple,  ou  l'européen  succombe  particulièrement 
dans  la  saison  chaude,  les  maxima  de  la  mortalité  de  la  popoiatioa. 


224  BIBUOGRAPHIX* 

indigène  correspondent  anx  mois  les  moins  cbtods.  D'antre  part,  à 
Londres,  où  le  roaiimum  de  la  mortalité  correspond  aujourd'hui  anx 
trois  premiers  mois  de  l'année,  ce  maximum  se  produisait  autrefois 
pendant  le  règne  de  la  peste  et  jusqu'au  commencement  du  xtu*  siè- 
cle, aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre  (p.  32). 

Dans  le  livre  deuxième  (p.  65)  intitulé  :  Géologie  médicale.  Tan* 
tenr  a  étudié  l'iofluence  du  sol  sur  les  phénomènes  sociaux  et  sur 
Thomme  malade,  et  il  réunit  et  discute  les  Taits  jusqu'alors  acquis  à 
la  science,  relatifsaox  fièvres  intermittentes,  à  la  suette  miliaire,  aux , 
calculs  vôsicaux,  au  crétinisme,  au  gottre,  au  choléra,  etc.,  etc., 
(p.  79  et  88). 

Le  livre  troisième  est  consacré  à  l'hydrologie  médicale.  Les  ques- 
tiens  suivantes  y  sont  successivement  traitées  :  étendue,  saveur, 
odeur,  poids,  chaleur  spécifique,  états  divers,  composition,  tem- 
pérature, action  pathogénique. 

Lelivrequatrième.consacré  àl'étudede  l'atmosphère,  examine  cet 
élément  sous  le  rapport  de  sa  forme,  de  sa  hauteur,  son  volume,  son 
poids,  sa  composition,  sa  pression.  A  l'occasion  de  cette  dernière 
question,  fauteur  étudie,  au  point  de  vue  médical,  les  ascensions  de 
montagnes,  les  ascensions  aéronautiques,  les  descentes  dans  la  clo* 
che  à  plongeur.  Un  chapitre  spécial  passe  en  revue  l'influence  de  Ta!- 
titode  sur  Thomme  en  santé  et  les  diverses  maladies  (p.  204),  et 
l'auteur  fait  ressortir  le  bénéficeque  les  populations  et  les  armées  eu- 
ropéennes peuvent  retirer  dans  les  pays  chauds,  de  Tinstallation  sor 
les  points  élevés. 

Le  livre  sixième  passe  en  revue  les  moyennes,  les  maxima  et  les 
minima  de  température  sur  plusieurs  centaines  de  points  du  globe. 

Dans  le  livre  septième,  consacré  à  la  géographie  botanique, 
M.  Boudin  étudie  entre  autres  l'influence  des  disettes  sur  les  nais- 
sances et  les  décès,  et  il  réunit  les  principaux  documents  relatifs  aux 
maladies  appelées  ergotisme  et  pellagre. 

Le  livre  huitième  esquisse  à  grands  traits  la  Géographie  zoolo- 
gique.  L'auteur  y  donne  la  statistique  des  animaux  domestiques  en 
Europe,  celle  des  animaux  abattus  et  de  la  viande  consommée.  Un 
chapitre  spécial  y  est  consacré  à  l'importante  question  du  parasitisme, 
et  l'auteur  y  a  réuni  un  grand  nombre  de  documents  curieux  sur  l'en* 
démicité  du  Tœnia,  du  Dragonneau,  etc.,  etc.,  (p.  336  et  343). 

Le  livre  neuvième  traite  de  l'influence  des  climats.  L'autenr  y 
aborde  successivement  les  questions  suivantes  :  Température  des  v^ 
gétaux  et  des  animaux,  hibernation,  températures  supportées  par 
les  êtres  organisés.  A  cette  occasion,  il  étudie  l'histoire  de  la  con- 
gélation observée  dans  nos  armées  en  Russie,  en  Algérie,  en  Grimée, 
et  il  fait  ressortir  les  différences  de  résistance  au  front  suivant  la 
provenance  des  hommes,  différences  qui  semblent  en  faveor  des  po* 


GiOGEAPHII  BT  STaTISTIQOB  UÈDIGALES.  2*25 

polations  méridionales  de  TEurope.  Dans  un  chapitre  spécial  (p.  41 6), 
M.  Boudin  étudie  l'influence  exercée  par  la  température  sur  le  nom- 
bre proportionnel  de  quelques  maladies  et  sur  la  mortalité. 

Le  livre  dixième,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  originaux,  est 
consacré  à  l'étude  des  phénomènes  exercés  sur  Thomme  par  l'électri- 
cité atmosphérique  et  par  la  foudre.  L'auteur  y  examine  la  forma- 
tion des  orages  et  leur  distribution  géographique,  les  éclairs,  les 
globes  lumineux,  le  choc  en  retour,  les  trombes  et  leurs  ravages.  11 
étudie  la  fréquence  relative  dos  coups  de  foudre  mortels  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  l'action  de  la  foudre  sur  le  sol,  les  phéno- 
mènes de  transport,  la  présence  du  soufre  sur  les  corps  foudroyés, 
tontes  questions  d'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale.  Il  donne  la  statistique  des  personnes  foudroyées  en  France, 
en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Belgique  pendant  une  série  d'années, 
les  incendies  causés  par  la  foudre,  les  accidents  maritimes,  les  effets 
de  la  foudre  sur  l'homme,  la  description  des  lésions  anatomiques. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre  dixième  consacrée  à  l'étude  de  la 
lamiôre,  l'auteur  examine  l'action  de  la  lumière  sur  les  végétaux  et 
les  animaux,  sur  l'évolution  du  corps,  l'éliolement,  l'albinisme,  le 
mélanisme,  le  mirage,  le  ragle,  l'héméralopie,  enfin  la  fréquence  des 
suicides  suivant  les  heures  du  jour. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  Baudin  passe  en  revue 
le  cadastre,  le  groupement  des  populations,  l'historique  des  recen- 
sements dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  et  en  France  en  particu- 
lier. Il  étudie  au  point  de  vue  statistique  et  géographique,  les  ma- 
riages et  leur  fécondité,  les  naissances,  l'accroissement  des  popula-  ' 
tions,  la  vie  probable  et  la  vie  moyenne.  Il  examine  la  mortalité  se- 
lon les  lieux,  les  mois,  l'âge,  le  sexe  et  la  race. 

M.  Boudin  consacre  une  étude  spéciale  au  grave  problème  de  lac- 
climatement,  pour  l'élucidation  duquel  il  consulte  successivement 
les  faits  statistiques  publiés  par  divers  gouvernements,  tant  sur  la 
mortalité  des  armées  que  des  populations  civiles  expatriées.  11  passe 
en  revne  les  faits  relatifs  aux  colonies  françaises  et  étrangères.  Dans 
presque  tous  les  pays  chauds  il  montre  un  accroissement  de  morta* 
lité  proportionnelle  des  armées  avec  la  durée  du  séjour  des  hommes, 
fait  d'une  haute  gravité  et  qui  a  conduit  le  gouvernement  britanni- 
que à  réduire  à  trois  années  le  séjour  réglementaire  des  troupes 
dans  chacune  des  colonies  et  à  adjoindre  aux  troupes  anglaises  des 
troupes  auxiliaires  recrutées  parmi  les  races  les  mieux  adaptées,  au 
pointde  vue  médical,  aux  exigences  du  climat. 

Les  populations  civiles  européennes,  pour  se  perpétuer  dans  les 
payschauds,  ont  recours,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  cor- 
rectif de  rinstallation  sur  des  lieux  élevés,  et  à  la  culture  du  sol  par 
des  nègres  ou  par  des  indigènes,  et,  malgré  toutes  ces  précautions, 
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il  est  assez  rare  de  voir  une  troisième  géDération  européenne  se  pro- 
duire  dans  ces  climats  meurtriers. 

Tel  est  lesortdet'Européenexpatrié.  D*autres  races  sont  plus  mal 
partagées  encore.  Un  régimentnègre  a  presque  complètement  disparu 
par  la  phtbisie  pulmonaii^,  en  moins  de  deux  années  de  garnison 
à  Gibraltar,  et  si  Ton  en  croit  le  docteur  Nott  de  Mobile,  la  propor- 
tion des  aliénés  qui  est,  dans  la  Louisiane,  de  4  sur  1,3  tO  nègres, 
s'élève  dans  la  Caroline  du  sud  à  4  sur  2,477,  dans  la  Virginie,  à 
4  sur  4 .299,  dans  le  Massachusetts  à  4  sur  43,  dans  Tétatdu  Maine 
il  atteint  le  chiffre  effrayant  de  4  aliéné  sur  1 4  nègres. 

Ces  faits  joints  à  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  conduisent  M.  Boudin  à  penser,  contrairemeut  à  l'hypothèse 
du  cosmopolitisme,  que  la  faculté  d'acclimatation  de  l'homme  est  li- 
mitée et  essenliellement  variable  selon  les  races.  Le  Juif  seul  lui 
semble  faire  exception  à  cette  règle,  et,  en  effet,  les  nombreuses  re- 
cherches de  l'auteur  sur  les  recensements  de  la  population  judaïque 
nous  montrent  cette  race  :  en  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu'en 
Norwége;  en  Amérique  depuis  Montevideo  jusqu'à  Québec:  en  Afri- 
que depuis  Alger  jusqu'au  Cap  de  Bon  ne- Espérance;  en  Asie  depuis 
Jaffsi  jusqu'à  Pékin  et  depuis  Cochin  jusqu'au  Caucase;  enfin  l'Aus- 
tralie compte  aujourd'hui  une  population  de 2000  juifs.  M.  Boudin,  qui 
a  fait  une  étude  spéciale  de  la  race  judaïque,  nous  la  montre  soumise 
sous  le  rapport  des  naissances  et  des  décès  à  des  lois  statistiques  com- 
plètement différentes  de  celles  qui  régissent  les  autres  populations  au 
milieu  desquelles  elle  vit.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  prédispo- 
sitions et  les  immunités  pathologiques  offrent  des  différences  curieu- 
ses et  dignes  des  méditations  du  naturaliste  et  du  philosophe.  Gomme 
moyen  de  diminuer  le  dépérissement  des  Européens  dans  les  pays 
chauds,  quelques  théoriciens  avaient  proposé  le  croisement.  M.  Bou- 
din élablH  par  un  grand  nombre  défaits  que  cette  mesure,  lors  même 
qu'elle  serait  politiquement  et  socialement  praticable  sur  une  large 
échelle,  aboutit  très  souvent  à  l'abâtardissement  intellectuel  et  mo- 
ral et  à  la  détérioration  physique.  La  géographie  médicale  offk^,  en 
revanche,  de  puissants  moyens  de  diminuer  la  mortalité  des  troupes 
européennes  dans  les  pays  chauds,  moyens  parmi  lesquels  Tauleur 
insiste  particulièrement  sur  le  raccourcissement  de  la  durée  régle- 
mentaire du  séjour,  sur  l'installation  en  des  lieux  reconnus  excep- 
tionnellement salubres  par  une  expérience  séculaire,  enfin  sur  l'ad- 
jonction de  troupes  auxiliaires  aux  troupes  nationales.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  M.  Boudin  a  réuni  des  faits  d'une  haute  importance, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  celui  ci  :  l'essai  fait  par  le  gou- 
vernement anglais  dans  l'Ile  de  Ceylan  oii  la  mortalité  dea  troupes 
suit  la  progression  suivante  : 
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Dtfcèt  uinueit  par  1000  h. 

Troupes  de  Madras  et  da  Bengale it 

Troupes  recrotées  sur  le  littoral  deCeylan.  .  33 

Malais 24 

Troupes  nègres 50 

Troupes  anglaises 69 

Ces  différences  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  ont  conda.it  Tanteur 
à  en  rechercher  la  cause;  il  la  trouve  dans  certaines  immunités  des 
raceSf  ou,  si  mieux  on  aime,  dans  une  gradation  de  susceptibilité 
pour  certaines  maladies.  Ainsi*  pour  ne  pas  quitter  Ttlede  Ceyian, 
nous  y  voyons  les  pertes  par  fièvres  paludéennes  représentées  par 
les  nombres  ci-après  : 

D^cès  «nnaeli  tur  1000  fa. 

Troupes  nègres.  .  .  7.0 

Gpayes 4,5 

Malais 6,7 

Indigènes  de  Geyian.  4 , 1 

Anglais 24,6 

«  Ainsi,  dit  M.  Boudin,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  la  pré- 
I  disposition  aux  fièvres  paludéennes  se  montre  quatre  fois  plus  pro- 
»  QODcée  chez  le  Cipaye,  six  fois  plus  chez  le  Malais,  sept  fois  plus 
9  chez  rindigène  de  Ceyian  et  trente-deux  fois  plus  chez  TAnglais.  » 
(  Page  L,  introduction.) 

Mais  la  race  nègre,  réfraclaire  à  un  si  haut  degré,  pour  les  fièvres 
paludéennes,  montre  en  revanche  une  prédisposition  déplorable  pour 
les  maladies  de  poitrine,  dont  les  pertes  annuelles  offrent  la  progrès- 
sioo  suivante  : 

Décè*  sur  1000  h. 

Troupes  indigènes  de  Ceyian.  1 ,6 

Cipayes 1,9 

Malais 3,6 

Anglais 4,1 

Troupes  nègres 4  0,5 

Enfin  les  pertes  par  maladies  du  foie  se  répartissent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Décès  tar  1000  b. 

Troupes  indigènes.  0 

Cipayes 6 

Malais 8 

Nègres 82 

Anglais 49 
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Passons  à  uo  autre  ordre  de  faits;  juscpi'ici  la  science  ne  possé- 
dait que  des  indications  très  vagues  sur  la  saiobrilé  des  divers 
pays  ;  M.  Boudin  a  eu  l'heureuse  idée  de  la  mesurer  d'après  la  pro- 
portion annuelle  des  décès  (p.  74  et  75),  proportion  basée  sur  de 
longues  périodes  d'observations.  Il  résulte  de  ce  nouveau  mode  d'in- 
vestigation que  le  summum  de  la  salubrité  en  Europe  correspond  à 
l'extrême  nord.  En  effet,  tandis  que  l'on  compte  annuellement  : 

Décèf  Bonu«U  cur  4000  hab. 

En  Autriche 30,3 

Dans  le  grand  duché  de  Bade.  34,0 

Dans  le  Wurtemberg 33,8 

En  France 23,6 

cette  mortalité  s'abaisse  : 

Dëcèsaar  1000  hab. 

EnNorwège,  à 4  7,9 

En  Suède,  à.  . 20,2 

En  Danemark  à '24,2 

Aux  lies  Orcades,  à 4  4,9 

Pour  arriver  à  l'appréciation  de  la  rareté  relative  des  malades 
dans  les  diverses  contrées,  M.  Boudin  a  eu  recours  à  deux  sources 
statistiques  que  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  songé  à  utiliser  à 
ce  point  de  vue.  Il  a  consulté  les  comptes  rendus  officiels  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  documents  qui  lui  ont  donné,  d'une  part,  le 
nombre  des  jeunes  gens  examinés  dans  chacun  de  nos  départements 
pendant  une  période  de  dix-neuf  ans,  de  l'autre  le  nombre  des  jeur 
nés  gens  exemptés  pour  telle  infirmité,  pour  telle  maladie.  Le  rapport 
entre  ces  deux  chiffres  l'a  conduit  à  des  résultats  du  plus  haut  inté- 
rêt sous  le  double  rapport  de  la  science  et  de  l'économie  sociale. 
Ainsi,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Boudin  que,  sur  4  00  000  jeunes 
gens  examinés  par  les  conseils  de  révision,  un  peu  moins  de  63  000 
seulement  sont  propres  au  service  des  armes. 

7  693  sont  exemptés  pour  défaut  de  taille;  9  375  pour  faiblesse  de 
constitution;  785  pour  mauvaise  denture;  7 1 3  pour  gottre;  507  pour 
claudication  ;  394  pour  myopie;  998  pour  scrofules;  297  pour  ma- 
ladies de  poitrine;  2  4  92  pour  hernies  ;  470  pour  épilepsie. 

Mais  ces  diverses  infirmités  sont  loin  d'être  réparties  d'une  ma- 
nière uniforme  sur  toute  la  surface  do  la  France;  loin  de  là,  telle 
affection  très  commune  dans  tel  département  est  presque  inconnue 
dans  tel  autre,  et  les  recherches  statistiques  de  M.  Boudin  démon- 
trent une  sorte  d'eodémicilé  de  certaines  infirmités,  que  la  science 
était  loin  de  soupçonner.  Citons  quelques  exemples. 
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Sar  4  00  000  jeunes  gens  examinés,  on  compte  annuellement  : 

799  exemptions  ponr  hernies,  dans  ilIIe-et-Vilaine,  et  54  20  dans 
la  Vendée. 

36  exemptions  poar  perte  de  dents  dans  le  Pay-de-Dôme  et  6760 
dans  la  Dordogne. 

54  exemptions  pour  myopie  danaVIndre-et-Loire  et  4  4  84  dans  les 
Bouches-du-Rhône. 

41  exemptions  pour  épilepsie  dans  le  Puy-de-Dôme  et  339  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 

Une  deuxième  source  mise  à  profit  par  l'auteur  pour  étudier  la 
fréquence  relative  des  maladies  dans  les  diverses  contrées,  consiste 
dans  les  tableaux  nosoiogiques  de  mortalité  publiés  depuis  quelques 
années  par  divers  gouvernements.  Sous  ce  rapport,  M.  Boudin  n'a 
rien  négligé  pour  se  procurer  des  documents  aussi  complets  que  pos- 
sible, et  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  4  5  années  d'un  travail  soutenu 
pour  former  une  bibliothèque  spéciale  et  une  correspondance  inces- 
sante avec  tous  les  hommes  spéciaux  des  divers  pays.  L*auteur  a  pu 
ainsi  résumer  les  maladies  causes  de  décès  pour  l'Angleterre  pen- 
dant cinq  ans,  pour  Londres  pendant  quatorze  ans,  pour  les  princi- 
pales villes  de  l'Kcosse  pendant  six  ans  ;  pour  Paris  pendant  douze 
ans;  pour  la  Bavière  pendant  sept  ans  ;  pour  la  Suède  pendant  cinq 
ans  ;  pour  Copenhague  pendant  cinq  ans  ;  pour  l'Islande  pendant  dix 
ans;  pour  Alger  pendant  trois  ans  ;  pour  Sainte-Hélène  pendant  six 
ans.  Ces  divers  tableaux  sont  accompagnés  de  réflexions  intéressan- 
tes; ainsi  par  exemple,  en  ce  qui  regarde  T Islande,  M.  Boudin  fait 
remarquer  qu'un  septièmede  la  population  de  celtetleest  atteint  d'hy- 
datides  du  foie  et  que  la  phthisiepulmonaire  y  e^t  à  peu  prés'mcùnnw. 

Après  avoir  étudié  les  maladies  comme  causes<fe  décès  dans  l'en- 
semble de  la  population,  l'auteur  les  étudie  dans  les  diverses  armées 
tant  en  station  dans  leur  pays  natal  que  dans  les  diverses  colonies, 
et  il  fait  ressortir  les  différences  pathologiques  observées  selon  la 
différence  de  nationalité  et  de  race  (p.  270  à  S84). 

Dans  une  dernière  partie,  l'auteur  aborde  l'étude  et  la  description 
des  maladies  endémiques,  matière  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  administratif  et  d'une  haute  importance  pour  la  médecine  des 
armées  de  terre  et  de  mer  : 

«  Semblables  aux  plantes,  dit  M.  Boudin,  dont  les  unes  seretrou- 
»  vent  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  tandis  que  d'autres 
»  ne  se  montrent  que  d'une  manière  endémique,  les  maladies  de 
»  l'homme  sont,  elles  aussi,  ou  disséminées  sur  toute  la  surface  de 
•  la  terre,, ou  liées  à  certaines  zones,  à  certaines  localités.  Comme 
»  les  plantes  les  maladies  ont  leurs  habitats,  leurs  stations,  leurs  H- 
»  mites  géographiques.  » 
Chaque  maladie  est  ensuite  étudiée  séparément  au  double  point  de 
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vue  de  la  géographie  el  de  la  aUtistique,  et  Too  oompmid  qu*kn  il 
n'y  a  plus  lieu  de  poursuivre  l'analyse  des  détails  et  que  nous  devons 
nous  borner  à  signaler  quelques-uns  des  faits  les  plus  intéressants^ 
M.  Boudin  donne  la  proportion  des  aliénés,  des  idiots,  des  aveu* 
gles,des  calculeux,  des  sourds-muets,  dans  un  grand  nombre  d'élati 
de  l'Europe  et  de  l'Ânoérique,  d'après  les  recensements  les  plus  ré- 
cents (p.  300  et  559).  Il  donne  la  description  détaillée  d'un  grand 
nombre  de  maladies  dont  le  nom  figurait  à  peine  dans  les  traités  ds 
pathologie^  telles  que  le  béribéri,  le  bicbo,  le  bouton  d'alep,  le  bou- 
ton de  Biskara,  le  bouton  d'Amboine,  la  colique  végétale»  le  crabe, 
ia  facaldine,  la  plique,  le  scherlievo,  la  plaie  de  TYemen,  l'ulcère  de 
Mozambique,  le  dragonneau,  le  distome  et  l'ancylostome  d'Egypte, 
etc.,  etc.  Au  sujet  de  ces  derniers  entozoaires,  l'auteur  fiait  remar- 
quer la  possibilité  d*un  rôle  actif  dans  ia  production  des  affections 
calculeuses  de  l'Egypte. 

Le  choléra  est  décrit  dans  sa  marche  depuis  4817  jusqu'en  4  849 
puis  examiné  en  particulier,  en  France,  en  Bavière,  en  Angleterre, 
en  Danemark  ;  les  faits  capables  d'éclairer  le  mode  de  propagation  de 
cette  maladie  sont  ré>umés  et  discutés. 

L'auteur  donne  une  analyse  de  tous  les  travaux  modernes  sur  Tim- 
portante  question  du  crétinisme,  avec  toutes  les  données  statistiques 
officielles  qui  s'y  rattachent. 

Les  fièvres  continues  de  l'Angleterre  sont  Tobjet  d'une  étude  spé- 
ciale. Pour  les  fièvres  paludéennes,  l'auteur  fait  connaître  leur  dis- 
tribution et  leurs  limites  géographiques  (p.  54  4),  la  statistique  des 
types,  la  distribution  horaire  des  accès  selon  les  types  et  les  noois, 
la  distribution  de  ces  fièvres  selon  les  races.  11  profite  de  l'occasion 
pour  résumer  à  grands  traits  la  médication  arsenicale  seule 
employée  contre  les  fièvres  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Marseille, 
de  Versailles,  du  Roule  et  de  Yincennes. 

M .  Boudin  a  consacré  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  ménin- 
gitt{  cérébro-spinale  épidémique  qui,  de  4  837  à  4  849,  a  tué  près  de 
12  000 soldats  en  France,  un  chapitre  remarquable  et  qui  constitue 
une  véritable  monographie.  Nous  y  avons  trouvé  des  indications  d* un 
haut  intérêt  sur  la  médication  par  l'opium  à  haute  dose  (p.  583]. 

L'auteur  a  iraité  aussi  avec  beaucoup  de  développement  l'impor- 
tante question  de  la  phthisie  pulmonaire,  qu'il  a  poursuivie  dans 
presque  •  tous  les  pays  selon  l'âge,  le  sexe,  la  race,  la  nationalité, 
sur  terre  et  sur  mer,  dans  les  localités  sèches  et  dans  les  contrées 
palustres.  Il  ressort  de  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Boudin  que 
la  phthisie  est  très  rare  en  Lslande,  aux  lies  Féroe,  en  Norwége; 
que  la  race  nègre  est  particulièrement  prédisposée  à  cette  affection 
qui  constitue  dans  les  armées  européennes  une  des  principales  causée 
de  mortalité. 


ZOOLOGIE  MgDICALB.  331 

Malgré  retendue  de  cet  article,  nous  o  avons  pu  donner  qu'une 
idée  fort  incomplète  de  l'ouvrage  de  M.  Boudin. 

On  a  peine  h  comprendre»  môme  en  se  bornant  à  le  feuilleter, 
que  Fauteur,  au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  ait  pu  trouver 
le  temps  de  rassembler  une  masse  aussi  considérable  de  faits.  Mais, 
quand  on  le  lit  avec  attention,  on  reste  encore  plus  surpris  de  Thabi- 
leté  de  la  mise  en  œuvre  que  de  Timmense  quantité  de  matériaux 
qu'il  a  fallu  réunir  pour  élever  ce  monument  scientifique.  — r  Toutes 
les  opinions  émises  par  M.  Boudin  ne  seront  pas  adoptées  sans  con- 
testation ;  mais,  à  l'avenir,  elles  devront  être  consultées  et  discutées, 
sinon  acceptées,  par  quiconque  voudra  s'occuper  du  même  sujet.  A 
es  titre,  le  livre  de  M.  Boudin  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques;  il  rehausse  l'autorité  scientifique  de  notre  savant 
confrère,  qui  a  déjà  obtenu  une  flatteuse  récompense  de  ses  labeurs, 
dans  le  prix  de  4  800  francs  que  lui  a  décerné  à  cette  occasion 
lÂcadémie  des  sciences.  A. G. 

Zoologie  médicale,  exposé  méthodique  du  règne  animai  basé  sur 
i'anatomie ,  Vembryogénie  et  ta  paléontologie,  etc.,  par 
MM.  Paul  Gbrvàis  et  van  Brnbdbn.  1859,  2  vol.  in-8%  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte. 

L'étude  des  animaux  est  d'un  haut  intérêt  pour  le  médecin  :  indé* 
pendamment  des  notions  précieuses  qu'elle  fournit  à  l'anatomie  et  k 
la  physiologie  humaine  et  des  ressources  qu'y  trouvent  l'hygiène  et 
la  thérapeutique,  elle  éclaire  souvent  d'une  vive  lumière  certains 
points  obscurs  de  la  pathologie  et  de  i'étiologie. 

£n  voici  un  exemple  des  plus  remarquables  : 

Les  Hydaiidtts,  dont  nous  ne  voyous  en  France  que  des  cas  assez 
rares,  toute  proportion  gardée  avec  les  autres  maladies,  se  montrent 
an  contraire  en  Islande  avec  une  extrême  fréquence  :  d'après  les 
relevés  faits  par  ordre  du  gouvernement,  la  proportion  des  sujets 
atteints  par  ces  parasites  s'élèverait  à  un  septième  de  la  population; 
les  deux  sexes  y  sont  également  sujets  et  elle  sévit  principalement 
dans  l'intérieur  du  pays.  —  D'ailleurs,  toutes  les  cavités,  toutes  le^ 
parties  du  corps  peuvent  en  être  le  siège,  le  foie  a  seulement  le  fâ- 
cheux privilège  d'être  plus  fréquemment  affecté  que  les  autres  or- 
ganes. —  Cette  circonstance  de  la  diffusion  du  mal  dans  tonte  l'éco- 
nomie, a  conduit  les  médecins  du  pays  à  admettre  l'existence  d'une 
disposition  morbide  générale. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  bizarre  et  désastreuse  endémie  ? 

Les  expériences  des  helminthoiogistes  modernes,  celles  de  M.  van 
Beneden,  en  particulier,  permettent  d'en  donner  une  explication  aussi 
rationnelle  que  simple. 
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Elles  ont  montré  que  certaines  espèces  d^entozoaires,  étudiées 
naguère  comme  distinctes ,  ne  sont  en  réalité  que  des  formes  diffé- 
rentes sous  lesquelles  apparaît  un  seul  et  même  animal,  et  qui  dé- 
pendent de  répoque  et  du  lieu  de  son  développement  :  <  C'est  ainsi 
»  qu*une  Cercaire  enkystée  dans  un  Insecte,  dans  un  Mollusque  ou 
»  dans  quelque  autre  animal  sans  verlèbres ,  devient  une  Douve  ou 
»  tout  autre  Trématode  du  même  sous-ordre,  lorsqu'elle  est  passée 
»  avec  son  bôle  dans  le  corps  dun  vertébré  ;  de  même  aussi  les  Hy- 
»  datides,  soit  Cysticerques,  soit  Cœnures  ou  Échinocoques  se  trans- 
»  forment  en  Vers  rubanés  (Tcentas),  lorsquMIs  passent  avec  tout  ou 
»  partie  de  Tanimal  dont  ils  étaient  parasites  dans  l'intestin  du 
»  vertébré  supérieur  qui  se  nourrit  de  cet  hôte  ;  cette  métamor- 
»  phose  peut  également  avoir  lieu  quand  on  introduit  directement 
»  des  hydatides  dans  le  canal  intestinal  des  animaux  chez  lesquels 
»  ils  doivent  devenir  rubanaires.  » 

Puisque  les  Vers  vésiculaires,  Cytlicerques^  Échinocoques,  C<v- 
nures,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des  Tœnicu  en  voie  de  dévelop- 
pement, on  comprend  comment  l'homme  peut  se  trouver  exposé  à 
l'invasion  de  ces  parasites  sous  ces  différentes  formes  :  il  est  omni- 
vore, et,  par  conséquent,  il  peut,  avec  sa  nourriture,  prendre  non- 
seulement  ces  parasites  à  telle  ou  telle  période  de  développement, 
mais  encore  les  espèces  les  plus  différentes  de  ces  mêmes  parasites. 
Ainsi,  par  son  alimentation  animale,  il  acquerra  le  Tcmia  solium 
et  le  Tœnia  nana,  qui  sont  pourvus  de  crochets,  et,  en  qualité  de 
phytophage,  il  pourra  prendre  le  Tœnia  medio-canef/a/a,  qui  n'a 
pas  de  crochets,  et  le  Dothriocéphale, 

Pour  ce  qui  est  de  la  cause  de  la  maladie  hydatique  d'Islande,  elle 
réside  évidemment  dans  les  conditions  qui  la  font  naître  chez  les 
moutons  eux-mêmes.  Elle  est,  dans  ce  pays,  tellement  commune 
chez  ces  animaux,  que  souvent  les  tumeurs  hydaliques  font  saillie  à 
kl  paroi  abdominale  inférieure,  qui  s'enflamme  et  se  perfore.  Lee 
hydatides  tombent  sur  les  mousses  comestibles,  VoseilU  et  le  coehléa» 
ria  sauvage,  que  la  disette  de  végétaux  fait  rechercher  et  manger 
crus  par  les  habitants.  —  M.  Hjaltelin,  médecin  général  de  Rey- 
kriavck,  a  fréquemment  trouvé  des  débris  d'hydatidesdans  les  champs 
fréquentés  par  les  moutons,  et  il  a  expérimenté  sur  des  chiens  et  des 
chats,  que  ces  hydatides  peuvent  reproduire  chez  ces  animaux  l'af- 
fection hyda tique  observée  parmi  les  habitants  (Goébadlt,  Thèse  de  ' 
Paris,  4  857.  n'ÎH). 

Il  y  a  vraisemblablement  une  rectification  à  faire  à  ces  observa- 
tions de  M.  Hjaltelin  :  il  n'est  pas  présumable,  d'après  les  faits  si- 
gnalés par  M.  van  Beneden,  que  les  échinocoques  provenant  des 
hydatides  issues  des  moutons  reparaissent  sous  la  même  forme,  dans 
l'intestin  des  animaux,  homme,  chien  ou  chat,  qui  les  ont  avalés  , 
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ils  snbiniirent  plotôt  la  métamorphose  accoulamée  et  se  change- 
raient en  TcBnias. 

Mais  la  maladie  bydatiqoe  résalierait  de  llntrodaction  dans  le 
tabe  digestif  des  hommes  et  des  moutons  avec  les  végétaux  précités, 
d'une  certaine  quantité  d'œufs  de  Tœnia,  rejetés  par  les  chiens  qui 
accompagnent  les  montons  dans  leurs  pâturages. 

Une  foule  d'autres  faits  analogues  se  présentent  à  l'observation,  et 
réclament  une  révision  de  beaucoup  de  règlements  sanitaires.  —  Pour 
en  apprécier  rimporlance,  il  faut  les  étudier  dans  Touvrage  que 
nous  annonçons,  et  qui  résume,  de  la  manière  la  plus  complète, 
toutes  les  connaissances  zoologiques  nécessaires  au  médecin. 

Les  auteurs  ont  admis  dans  la  classification  des  animaux  troif 
divisions  primordiales  fondées  sur  des  particularités  importantes  d» 
la  composition  anatomique  et  du  mode  de  développement.  Ces 
divisions^ont  celles  des  animatêx  vertéfnTés,  des  animaux  arîieuléê 
proprement  dits  et  des  mollusco'radiairei.  Ces  divisions  ou  embran- 
chements sont  partagés  en  neuf  types,  subdivisés  eux-mêmes  en 
trente  classes. 

Les  espèces  décrites  dans  l'ouvrage  se  rattachent,  pour  la  plupart, 
aux  quatre  catégories  suivantes:  4^  celles  qu'on  emploie  comme  ali- 
ments ;  2®  celles  dont  on  se  sert  en  médecine,  comme  les  sangsues^  ou 
qui  fournissent  des  produits  employés  en  pharmacie,  tels  sont  le 
caitor,  le  ehevrotain,  \eeaehaht,  Vabeille^  etc.;  3^  celles  qui  sont 
venimeuses  (certains  ophidiens^  beaucoup  d  arac/intd^a ,  quelques 
myriapodes^  etc.);  vénéneuses  (différentes  espèces  de  potsxons)  ;  on 
simplement  utricantes  (beaucoup  de  ehenilles  et  de  polypes)  ;  4^  enfin, 
celles  qui  sont  parasites  de  l'homme  et  des  principaux  animaux, 
vivant  à  la  surface  extérieure  de  leur  corps,  dans  leurs  cavités  ou- 
vertes, ou  dans  la  profondeur  de  leurs  parenchymes. 

Noos  devons  dire  que  cette  dernière  catégorie  est  fe  la  fois  la  plus 
neuve  et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage:  elle  comprend  les  belles 
découvertes  de  M.  van  Beneden,  auxquelles  FAcadémie  des  sciences 
a  décerné  le  grand  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  Tannée 
1 853.  —  Elle  suffirait  à  elle  seule  à  assurer  le  succès  de  l'ouvrage,  qui 
ne  penl  manquer  d'être  recherché  par  quiconque  prend  intérêt  aux 
progrès  des  sciences  zoologiques,  et,  en  particulier,  pac  les  méde- 
cins. 

De  nombreuses  et  excellentes  figures,  intercalées  daus  le  texte, 
en  rendent  l'intelligence  plus  facile,  et  peuvent  guider  le  lecteur 
dans  les  recherches  microscopiques  auxquelles  il  se  trouvera  natu- 
rellement conduit,  toutes  les  fois  qoe  l'occasion  se  présentera  pour 
loi  de  vérifier  les  faits  ou  de  répéter  les  expériences  consignées  dans 
cet  important  ouvrage.  Al^h.  Gniaito. 
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Traité  de  la  folie  des  femmes  enceintes^  des  nouvelles  accouchées 
et  des  nourrices,  et  des  considérations  médico-légales  qui  se 
rattachent  à  ce  sujets  par  le  docteur  L.-^Y.  Marcb.  Paris, 
1858,  1  vol.  in-8%  chez  J.-B.  Baillière  et  fils. 

M.  le  doclear  Marcé,  qui  a  su  déjà  se  faire  un  nom  au  milieu  de 
cette  phalange  laborieuse  qui  consacre  à  l'étude  et  à  l'histoire  des 
affections  mentales  tant  de  savoir  et  de  talent,  a  publié  récemment 
un  livre  digne  à  tons  égards  de  l'attention  du  monde  médical,  mais 
qui  intéresse  d'une  manière  toute  spéciale  le  médecin  légiste.  La 
folie  des  femmes  enceintes,  des  nouvelles  accouchées  et  des  nour- 
rices, ou,  pour  la  désigner  d'un  mot,  la  folie  puerpérale,  soulève  un 
Urès  grand  nombre  de  questions  médico-légales  toujours  difficiles  et 
complexes,  souvent  très  délicates  et  très  graves.  Les  lecteurs  des 
Annales  sont,  plus  que  tous  autres,  en  mesure  d'apprécier  l'utilité' 
et  la  valeur  de  la  monographie  de  M.  le  docteur  Marcé;  et  c*eat  à 
ce  point  de  vue  que  nous  nous  proposons  de  la  signaler  et  de  la  re- 
commander ici. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  des  principaux  points  qui,  dans 
cet  ouvrage,  se  rattachent  à  la  médecine  légale,  nous  voulons  louer 
haotemeni  l'idée  et  les  principes  qui  ont  dicté  le  livre  de  M.  le  doc- 
teur Marcé.  Les  progrès  les  plus  certains ,  les  conquêtes  les  plue 
durables  dont  puisse  s'enorgueillir  la  médecine  moderne  et  en  par- 
ticulier l'étude  des  affections  mentales,  sont  dûs  certainement  au 
travaux  entrepris  sur  un  point  limité,  à  ces  monographies  qui  ne 
s'attachent  a  un  coin  circonscrit  du  champ  de  la  science,  ne  le 
remuent  et  ne  le  creusent  dans  toutes  ses  parties  que  pour  mieux 
le  féconder.  M.  Marcé  qui  s'est  inspiré  des  meilleurs  modèles,  à 
qui  l'observation  des  aliénés  est  dès  longtemps  familière,  est  venu 
ajouter  une  nouvelle  page  à  ce  livre  de  l'aliénation  ou  sont  inscrits 
déjà  les  titres  de  la  paralysie  générale,  des  moHomonias,  de  la  siti- 
pidité^  des  haUudnaiions,  du  délire  de  persécution,  des  dégénères-' 
cenceê  phyiiques  et  intellectuelles,  etc.  Son  livre  rempli  de  faits  pré- 
sentés avec  méthode,  discutés  avec  art,  généralisés  avec  réserve, 
est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  intéreasants  qui 
aient  été  écrits  aur  la  folie. 

Le  seul  point  de  vue  auquel  nous  nous  proposons  de  l'envisager  ici 
est,  il  faut  le  reconnaître,  le  plus  obscur  et  le  plus  difficile  à  éclairer. 
Ces  dificultés,  M.  le  docteur  Marcé  les  a  senties  et  mises  en  lumière; 
nous  ne  pouvons  lui  faire  un  crime  de  ne  pas  les  avoir  résolues.  En 
nous  attachant  à  cette  partie  de  son  ouvrage,  nous  ne  cherchons  pas 
la  vaine  satisfaction  d'une  critique  stérile;  nous  voulons  seulement, 
en  suivant  la  direction  particulière  de  nos  lecteurs  et  de  nos  tra- 
vaux, présenter  à  l'auteur  lui-même  quelques  observations  sur  un 
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soijet  d'une  extrême  gravité  et  lui  donner  ainsi  une  preuve  de  Tes- 
lime  singulière  que  son  œuvre  nous  inspire. 

La  question  de  la  folie  puerpérale  a  été  souvent  mal  posée  ;  et  il 
en  est  résulté  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'aiiénistes  une  ten- 
dance à  dénaturer,  en  Texagérant,  le  sens  de  cette  dénomination. 
De  ce  qu'une  femme  deviendra  folle  pendant  sa  grossesse,  au  mo- 
ment de  sa  délivrance  ou  durant  rallailement«  s'ensuit-il  qu'elle 
sera  atteinte  d'une  folie  puerpérale?  Ce  serait  une  grande  erreur  de 
le  croire  ;  pour  Tadmellre,  il  faudrait  démontrer  que  l'état  puerpéral 
enfante  une  forme  spéciale  de  folie.  Et,  si  l'on  fait  celte  recherche 
consciencieusement,  à  la  seule  lumière  de  l'observation,  j'affirme 
que  Ion  arrivera  à  établir  que,  dans  presque  tous  les  cas  sinon 
toujours,  la  folie  puerpérale  n'existe  pas. 

M.  le  docteur  Marcé  qui  au  fond,  j'en  suis  convaincu,  a  reconnu 
cette  vérité,  a  reculé  devant  la  conclusion  qui ,  depuis  longtemps 
formulée  dans  mon  esprit,  s'est  encore  affermie  à  la  lecture  des 
faits  nombreux  consignés  dans  le  Traité  de  la  folie  des  femmee  en- 
ceintes. 

U  faut  reconnaître  qu'une  distinction  doit  être  établie  à  cet  égard 
entre  les  trois  phases  de  l'état  puerpéral,  c'est-à-dire  la  grossesse» 
l'accouchement  et  l'allaitemeat.  Nous  les  passerons  rapidement  en 
revue  en  marquant  seulement  les  sommités  de  la  question. 

La  grossesse  exerce  sur  le  système  nerveux  une  influence  incon* 
lestable  qui  peut  se  manifester  par  un  trouble  des  facultés  affectives» 
tel  qu'une  tristesse  invincible ,  ou  mieux  par  une  perversité  de 
certains  appétits  physiques  qui  poussera  certaines  femmes  à  sa- 
tisfaire ses  désirs  en  dehors  de  ses  habitudes  morales  ordinaires. 
C'est  là  l'explication ,  et  j'ajoute ,  c'est  là  la  véritable  et  unique 
signification  des  envies  irrésistibles  des  femmes  grosses.  Mais  de 
là  à  admettre  que  des  actes  criminels  tels  que  le  vol,  le  meurtre,  l'in- 
cendie, peuvent  être  commis  sous  l'influence  de  l'état  de  grossesse, 
il  y  a  un  abîme  et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  examiner  et  appré- 
cier ces  faits  au  point  de  vue  général  de  la  folie  et  en  dehors  de 
toute  préoccupation  de  folie  puerpérale.  Cette  doctrine,  la  seule 
vraie,  est  soutenue  très  explicitement  et  avec  beaucoup  d'autorité 
par  M.  Marcé  qui  conclut  par  ce  précepte  excellent  :  >  Dans  ces  cas 
et  dans  des  cas  analogues,  il  faut  procéder  à  l'examen  médico* 
légal  selon  les  règles  suivies  d'ordinaire  dans  l'étude  des  monoma- 
nies ;  il  faut  prendre  en  considération  les  motifs  du  délit  ou  du  crime 
et  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné;  il  faut  s'assurer  des  aur 
técédeots  héréditaires,  de  l'état  mental  antérieur,  rechercher  quelles 
ont  été  pendant  la  grossesse  les  dispositions  morales  ;  il  est  bien  rare, 
en  effet,  qu'une  lésion  intellectuelle  soit  toutà  fait  isolée;  le  plus  sou- 
vent on  trouvera,  soit  daos  les  actes  des  malades,  soit  dans  Tex^fuen 
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des  fonctions  intellectuelles  et  des  sentiments  affectifs,  des  cir- 
constances qui  pourront  corroborer  ou  éloigner  les  soupçons  d'alié- 
nation mentale. 

Je  regrette  d'avoir  à  me  séparer  de  M.  Marcéen  ce  qui  tonciie 
la  prétendue  folie  puerpérale  qui  serait  liée  à  l'accouchement.  Ici 
les  observations  personnelles  ont  fait  défaut  à  l'auteur,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  revienne  lui-même  à  d'autres  idées  lorsqu'il  aura 
reconnu  les  dangers  de  cette  doctrine  de  la  folie,  derrière  laquelle 
s'abrite  la  défense  banale  de  presque  toutes  les  malheureuses  accu- 
sées d'infîanticide  et  qui  compromettrait  à  la  fois  les  intérêts  de  la 
justice  et  l'autorité  de  la  science  médicale.  Le  travail  de  l'accouche- 
ment peut  bien  troubler  les  facultés  et  les  sentiments  de  la  femme, 
mais  iïnela  place  pas  pour  cela  sous  le  coup  d'une  folie  impulsive.  Sou- 
tenir le  contraire,  ce  serait  confondre  Texcitation  nerveuse,  le  délire 
avec  la  folie.  Je  ne  connais  pas  pour  ma  part,  et  j*ai  vu  aujourd'hui 
plus  de  trois  cents  cas  d'infanticide,  un  seul  fait  probant  qui  démon- 
tre que,  sous  l'inQuence  de  la  douleur  de  l'enfantement,  une  fennme 
ait  été  prise  d'une  fureur  homicide  transitoire  et  ait  tué  son  enfant. 
Les  seuls  exemples  cités  par  les  auteurs  et  notamment  par  M.  le 
docteur  Marcé,  se  rapportent  à  des  infanticides  commis  dans  les 
conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  longtemps  après 
la  délivrance,  par  des  femmes  que  l'on  cherche  à  faire  passer  pour 
folles  ou  qui  se  défendent  en  disant,  comme  elles  le  disent  toutes, 
qu'elles  ont  perdu  la  tète,  qu'elles  ne  savent  ce  qu'elles  ont  fait.  Il 
faut  laisser  cette  doctrine  à  la  routine  des  cours  d'assises,  mais  la 
science  ne  peut  en  être  ni  la  dupe  ni  la  complice. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  je  ne  pré- 
tends pas  nier  le  moins  du  monde  qu'il  y  ait  des  infanticides  com- 
mis par  des  folles.  Ce  que  je  soutiens  seulement,  c'est  que  la  folie 
devra  être  établie  indépendamment  des  faits  de  l'accouchement  et 
sur  des  preuves  certaines. 

Les  cas  de  folie  qui  peuvent  se  montrer  chez  des  nourrices,  pré- 
sentent un  caractère  différent  et  c'est  à  ceux  là  peut-être,  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres,  que  pourrait  s'appliquer  le  nom  de  folie  puer- 
pérale. Sous  l'influence  de  l'allaitement  et  surtout  au  début  de  cette 
fonction  nouvelle  on  peut  voir  se  développer  une  manie  aiguë  véri- 
tablement caractéristique,  par  son  origine,  par  la  forme  du  délire, 
par  sa  marche  et  sa  terminaison.  Mais  en  ce  qui  touche  la  médecine 
légale,  la  distinction  de  cette  espèce  particulière  de  folie  est  en  réalité 
secondaire.  Elle  ne  soulèvera  pas  d'autres  questions  et  ne  devra  pas 
être  appréciée  suivant  une  antre  méthode  que  les  cas  de  délire  aigu 
ou  de  mélancolie  avec  tendance  au  suicide  ou  à  l'homicide,  qui  se 
produisent  hors  de  l'état  puerpéral. 

Telles  sont  les  courtes  observations  que  j'ai  voulu  présenter  à 
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roccasion  do  livre  de  M.  le  docteur  Marcé  et  aa  sujet  des  graves 
questions  de  médecine  légale  qu'il  soulève.  Je  ne  terminerai  pas  sans 
redire  que  ce  Traité  de  la  folie  des  femmes  enceinUê  assigne  à  l'au- 
teur une  place  élevée  parmi  les  médecins  aliénistes  dont  les  écrits 
constituent  l'une  des  branches  les  plus  riches  et  les  plus  attrayantes 
des  sciences  médicales.  ÂMBaoïss  Tamoibu. 

De  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats  et  de  son  identité  avec  la 
stomatite  des  enfants  dite  couenneuse^  diphthérique^  uleéro^ 
membraneuse^  par  le  docteur  E.-J.  Bkrgbron.  Paris,  1859, 
1  vol.  in-8'',  cnez  Labé,  éditeur. 

L'hygiène  professionnelle  vient  de  s'enriQ{ilr  d'une  étude  à  la  fois 
neuve  et  intéressante,  due  à  l'un  des  plus  distingués  des  médecins 
des  hôpitaux,  M.  le  docteur  Bergeron.  Le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats,  n'est  pas  seulement,  en 
effet,  une  histoire  pathologique  et  clinique  d'une  maladie  dont  il  a 
fixé  avec  un  sens  pratique  très  rare  les  caractères  spécifiques  et  le 
traitement.  Quelque  mérite  qu'offre  à  ce  point  de  vue  ce  remarqua- 
ble travail  où  respire  un  esprit  médical  excellent,  il  a  à  mes  yeux 
uo  intérêt  plus  général  encore  auquel  seront  plus  particulièrement 
sensibles  les  lecteurs  des  Annales  d'hygiène ,  c'est  qu'il  ajoute  un 
chapitre  presque  complètement  inédit  et  tout  à  fait  achevé  à  l'hy- 
giène et  à  la  pathologie  spéciale  de  la  profession  militaire.  Il  restera 
à  cet  égard  comme  un  modèle  sans  cesse  consulté  avec  fruit  et  cité 
par  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  ce  sujet.  Il  nous  suffira  d'en  faire 
ressortir  les  principaux  traits  pour  justifier  les  éloges  sans  réserve 
qu'il  nous  paratt  mériter. 

M.  le  docteur  Bergeron  s'est  trouvé,  par  circonstance,  transformé 
durant  la  guerre  d'Orient  en  médecin  militaire  ;  et  transportant  dans 
le  service  de  l'hôpital  do  Roule,  qui  lui  fut  confié  à  cette  époque, 
les  habitudes  d'observation  sage  et  de  justesse  de  coup  d'œil  par 
lesquelles  il  se  distingue  entre  les  praticiens  les  plus  éminents,  il 
mit  à  profit  cette  position  nouvelle  pour  étudier  et  décrire  avec  tout 
le]  soin  possible  une  maladie  qui  attirait  son  attention  par  sa  fré- 
quence inattendue  et  par  l'ensemble  de  ses  caractères.  Les  méde- 
cins chercheront  dans  cette  étude  une  description  d'une  exactitude 
frappante,  des  indications  séméiotiques  très  sûres  et  une  thérapeu- 
tique vraiment  spécifique  dont  le  chlorate  de  potasse  fait  là  base. 
Nons  voulons  signaler  aux  hygiénistes  les  résultats  très  précieux 
qu'a  recneiliis  II.  le  docteur  Bergeron  sur  les  causes  de  cette  affec- 
tion singulière  et  sur  sa  propagation  épidémique. 

La  stomatite  ulcéreuse,  si  fréquente  aujourd'hui  chez  nos  soldats, 

ne  paratt  pas  remonter  au  delà  des  grandes  levées  d'hommes  de  la 
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République  et  de  TEmpire  ;  el  par  une  circonstance  trèâ  remarqua- 
ble qû*ont  mise  en  lumière  les  curieuses  recherches  de  M.  Bergeron, 
elle  est  inconnue  dans  les  armées  russe,  anglaise,  prussienne, 
danoise,  suédoise,  hollandaise,  autrichienne,  napolitaine,  sarde,  es- 
pagnole, et  reste  le  privilège  de  nos  troupes  et  de  celles  du  Portugal 
et  de  la  Belgique.  Les  conditions  de  développement  de  la  maladie 
sous  la  forme  épidémique  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  ont  étéj  de  la 
part  de  fauteur,  l'objet  des  observations  les  plus  judicieuses  et  il 
est  arrivé  à  démontrer  que  la  cause  de  cette  affection  réside  dans  le 
méphitisme  des  casernes  et  des  corps -de-garde.  Le  mal  se  pro- 
page par  contagion  à  la  fois  directe  et  Indirecte  et  si  la  suppression, 
très  sagement  conseillée  par  M.  l'inspecteur  général  H.  Larrey,  de 
la  gamelle  et  du  bidon  commun  peut  beaucoup  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  stomatite  ulcéreuse,  il  faut  reconnaître  que  Taération 
convenable  des  casernements  et  la  dispersion  des  malades  pourraient 
seuls  la  faire  disparaître  d'une  manière  complète.  On  lira  avec  an 
vif  intérêt  les  détails  relatifs  à  une  inoculation  tentée  par  M.  Ber- 
geron  sur  lui-même  pour  éclairer  la  transmissibilité  et  les  pro- 
priétés contagieuses  de  la  stomatite  ulcéreuse. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  les  détails  si 
bien  étudiés  qu'il  consacre  à  chacun  des  éléments  écologiques  que 
peuvent  offrir  les  influences  météorologiques,  notamment  le  froid 
humide,  les  influences  physiologiques  de  Tàge,  du  tempérament 
et  de  la  constitution  ;  les  influences  hygiéniques:  aliments,  boissons 
alcooliques ,  qualité  de  Teau  ,  usage  du  tabac ,  fatigues ,  durée 
et  nature  du  service  suivant  le  grade  et  le  corps  ;  et  enûn  les  in- 
fluences pathologiques,  notamment  le  mauvais  état  des  dents  et 
des  gencives.  Cette  étude,  très  bien  faite  et  pour  laquelle  M.  Ber- 
geron  n'a  négligé  aucun  genre  de  recherches,  donne  plus  de  force 
à  la  conclusion  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et  qui  attribue  à 
Tencombrement  le  rôle  principal  dans  la  production  de  la  stomatite 
ulcéreuse. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  et  bien  in- 
suffisante du  travail  de  M.  le  docteur  Bergeron  ;  nous  nous  félicite- 
rions si  nous  avions  contribué  du  moins  à  le  signaler  comme  l'une 
de  ces  œuvres  originales  uniquement  fondées  sur  l'observation,  et 
fécondes  en  déductions  pratiques  et  en  applications  utiles  qui  ho- 
norent les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris. 

Ambboisb  Taediru. 

Epidémien  et  éphéméridesy  deBaillou,  traduites  par  H.  Pros- 
PKR  Yvàrbn,  docteur  en  médecine,  etc.;  1  voL  in-S^  chez 
J.-B.  Baillière  et  fils. 
Guillaume  Bailloa,  que  Barthez  regardait  comme  le  plus  grand 
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des  médecim,  égal  à  Sydenham  pour  la  sagacité  d'observation,  mais 
aopérieiir  sous  le  rapport  de  rérudiiion  inédicale,  est  peu  coqdu  de 
nos  jours.  —  L'auteur  de  la  Doctrine  des  maladies  chroniques^  Cbarlee*- 
Louis  Damas,  en  donne  pour  raison  qn'il  y  a  peu  d'esprits  qui  soient 
dignes  de  le  connaître.  —  J'avoue  que  cette  allégation  me  paratt 
plutôt  exagérée  qu  joezacte,  et  qu'elle  est,  d'ailleurs^  en  partie  jas<- 
tifiée  par  la  direction  imprimée  pendant  longtemps  aux  études  mé«> 
dieales.  On  avait  divorcé  à  peu  près  complètement  avec  le  passé,  et 
l'on  semblait  croire  que  la  médecine  tout  entière,  science  et  pratique, 
se  trouvait  renfermée  dans  l'enseignement  et  dans  les  livres  des 
maîtres  du  jour. 

Depuis  quelques  années,  on  tend  à  revenir  à  des  idées  plus  sainea: 
on  reconuatt  que  la  médecine  ne  date  pas  d'hier  et  qu'il  peut  être 
utile  de  lire  et  de  méditer  les  ouvrages  des  anciens.  On  a  commenoé 
ces  études  rétrospectives  par  les  praticiens  du  siècle  dernier,  pour 
arriver  bientôt  à  ceux  du  siècle  précédent. 

En  mettant,  par  sa  traduction  non  moins  lucide  que  savanla,  les 
Œuvres  d'Hippocrate  à  la  portée  de  tous  les  médecins,  M.  Uttré 
a  puissamment  aidé  à  ce  mouvement  réactionnaire. 

H.  Yvaren,  de  son  côté,  en  traduisant  les  Épidémies  et  éphémé- 
rides  de  Baillou,  complète  le  travail  de  M.  Littré,  dans  ce  qui  re- 
garde les  doctrines  hippocra tiques  et  fétude  des  constitutions  médi- 
cales, dont  cet  ouvrage  est  un  excellent  commentaire. 

Il  y  a  une  double  opportunité  dans  la  publication  du  livre  de 
M.  Yvaren.  Plus  que  jamais  les  médecins,  et  par  là  j'entends  la  jeune 
génération  médicale,  tendent  à  réaliser  le  vœu  de  Baglivi,  qui  di- 
sait :  «  il  ne  faut  pas  mettre  les  modernes  en  opposition  avec  les 
»  anciens,  mais  les  relier  entre  eux,  autant  que  faire  se  peut,  par 
»  une  filiation  non  interrompue.  »  —  D'un  autre  côté,  l'expression 
de  doctrines  Mppocratiques^  qui  revient  si  fréquemment  dans  nos 
discussions  d'Écoles,  est  devenue  tellement  obscure  et  vague,  que 
parmi  ceux  qui  l'emploient  le  plus  volontiers,  il  eu  est  plus  d'un 
qui  serait  peut-être  embarrassé  de  les  exposer  d'une  manière  nette 
et  précise.  —  La  lecture  de  l'ouvrage  de  Baillou  rendra  pour  tous 
cette  tache  facile  et  même  attrayante,  grâce  à  M.  Yvaren. 

Baillou  était  un  homme  d'une  vaste  érudition,  versé  dans  l'étude 
du  grec  et  du  latin,  de  la  philologie  et  de  la  philosophie.  Il  enseigna 
longtemps  les  belles -lettres  au  collège  de  Montaigu.  —  C'est  là 
une  excellente  voie  à  suivre  pour  aborder  les  études  médicales,  et  je 
pourrais  citer,  parmi  nos  contemporains,  plus  d'un  confrère,  qui, 
avant  d'appartenir  à  la  Faculté  de  médecine,  a  fait  partie  de  l' École 
normale  et  du  corps  enseignant.  —  Tous  nos  collègues  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux  pourront,  avec  moi,  appliquer  à  l'un  de  nos 
confrères  de  l'hôpital  des  Enfants,  aussi  bon  pratieien  qu'helléniste 
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et  latiniste  émioent,  cette  parole  de  M.  Litlré:  Quand  la  pefu4e 
atUiquê  •(  (a  pmiée  moderne  ie  trouvent  en  contact^  elles  ie  fécondent 
Vune  par  Vautre. 

En  entreprenant  la  traduction  des  Épidémies  et  éphémérides  de 

Baillou,  M.  Yvaren  n'avait  pour  but,  dans  le  principe,  que  de  mieux 

connaître,  de  mieux  pénétrer,  de  se  rendre  plus  familiers  les  idées, 

Tesprit,  le  génie  de  ce  grand  observateur.  —  Son  travail  terminé, 

M.  Yvaren  la  livré  à  l'impression,  croyant  rendre  on  service  à  notre 

Jittérature  médicale.  —  Gs  service,  il  Ta  effectivement  rendu,   et, 

en  vulgarisant  cette  œuvre,  son  ambition  devra  se  trouver  satisfaite, 

car  il  aura  <  contribué  au  retour  qui  s'opère  vers  l'étude  trop  long- 

»  temps  négligéedecette  médecine  traditionnelle,  de  cette  médecine 

»  où  la  sciéhce  moderne  doit  se  retremper,  si  elle  veut  sortir  de 

»  ces  alternatives  d'élévation  et  de  chute,  de  progrès  et  de  recul, 

»  qui  ne  sont  que  trop  communes,  et  marcher  d'un  pas  non  moins 

»  ferme  que  rapide  dans  les  voies  nouvelles,  mais  incertaines,  que 

»  tente  incessamment  le  génie  bardi  et  entreprenant  des  investiga- 

»  teurs  de  nos  jours.  »  {Introd,  p.  73).  A.  G. 

Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d'hydrologie  médi- 
coUy  comprenant  la  géographie  et  les  stations  thermales, 
la  pathologie  thérapeutique,  la  chimie  analytique,  l'his- 
toire naturelle,  l'aménagement  des  sources,  l'administra- 
tion  thermale,  etc.,  par  MM.   Durand -Fardkl,  Lebbbt, 
Lbfobt  et  J.  François,  ingénieur  en  chef  des  mines.  l'*Iiv., 
in-8  de  192  pages,  chez  J.-B.  Balllière  et  fils. 
Le  nombre  et  la  nature  des  sujets  à  traiter  dans  ce  recueil  justi- 
fient la  réunion  de  plusieurs  collaborateurs.  Aux   connaissances 
médicales  et  chimiques,  si  bien  représentées  dans  la  rédaction, 
s'est  ajouté  le  talent  et  l'expérience  d'un  ingénieur  auquel  plusieurs 
grands  établissements  thermaux  doivent  aujourd'hui  leur  splendeur,  * 
et  quelques-uns  leur  renaissance.  La  première  livraison,  qui  roil->. 
ferme  la  lettre  A  et  le  commencement  de  la  lettre  B,  atteste  le  tact 
et  l'intelligence  qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  matières  et  au 
choix  des  articles.  Sobriété  dans  les  détails  de  pathologie  pure;  indi- 
cation rdisonnée  des  propriétés  curatives  des  eaux  ;  nomenclature 
géographique  complète  de  toutes  les  sources  connues  ;  analyse  exacte 
de  leur  composition  ;  études  spéciales  et  neuves  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  construction  des  thermes  et  à  l'aménagement  des  eaux, 
voilà  ce  que  ie  lecteur  trouvera  dans  ce  dictionnaire,  appelé  à  vul- 
gariser encore,  sous  une  autre  forme,  tout  ce  qui  touche  à  l'hydro- 
logie. Max  YtaNois. 
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L'étude  des  grandes  épidémies  n'a  pas  seulement  un  intérêt 
historique  ;  c*est  h  la  fois  un  moyen  de  constater  le  degré  de 
permanence  des  formes  morbides  à  travers  la  succession  des 
temps,  une  mesure  delà  puissance  avec  laquelle  Thygiène 
pouvait,  à  l'époque  de  leur  apparition,  réfràner  ces  fléaux 
publics,  une  occasion,  enfin,  de  mettre  au  jour  quelque  page 
oubliéedeces  annales  du  dévouement  médical  qui  se  peuplent 
douloureusement  à  chaque  épidémie,  et  qui,  si  elles  sont  trop 
rarement  consultées  par  la  reconnaissance  publique,  sont  du 
moins  pour  les  générations  médicales  un  legs  précieux  et  un 
exemple  fortifiant.  A  tous  ces  titres,  il  nous  a  semblé  intéres* 
saot  d'utiliser  les  documents  administratifs  et  médicaux  qui 
nous  restent  encore  sur  la  mémorable  épidémie  de  1758.  Ils 
sont  insuffisants,  lans  aucun  doute,  pour  élucider  toutes  les 
questions  qui  s'y  rattachent,  mais  au  moins  permettent-ils  de 
déterminer  la  nature  du  fléau  qui  décima  la  ville  de  Brest  et 
V  •Iris*  18^9.  -  îoii  xii,  ^  ¥  r astis,  IS 
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rétendne  de  ses  ravages,  de  juger  da  la  valeur  des  moyena  de 
curation  individuelle  et  de  prophylaxie  publique  quiluifurent 
opposés,  et  de  montrer  enfin  que  si,  tous  les  jours»  les  méde- 
cins de  la  marine  tombent  stoïquement  sur  le  champ  de  ba- 
taille muet  des  épidémies  tropicales,  ils  ne  font  que  continuer 
une  tradition  glorieuse  de  courage  désintéressé  et  de  dévoue- 
ment qui  a  inspiré  leur  corps  dès  sa  formation,  et  qui,  depuis, 
n'a  cessé  de  le  vivifier. 

L'origine  de  l'épidémie  que  nous  décrivons  est  demeurée 
entourée  d'incertitudes.  Pour  les  uns,  elle  prit  naissance  à 
Brest  même,  pour  d'autres  et  en  particulier  pour  H.  de  Cour- 
celles,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  qui  déploya 
dans  ces  douloureuses  circonstances  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  grand  cœur  et  d'un  grand  savoir,  l'affection  avait 
été  importée  de  Rochefort  à  Brest  par  une  partie  de  Tescadre 
de  Dubois  de  Lamothe,  notamment  par  les  vaisseaux  le  Duc 
de  Bourgogne  monté  par  le  chef  d'escadre  d'Aubigny  et  par 
le  Glorieux.  Cette  opinion  qui,  pour  le  dire  en  passant,  vient 
d'élre  renversée  par  les  recherches  pleines  d'intérêt  et  d'éru- 
dition auxquelles  s'est  livré  le  savant  directeur  du  service  de 
santé  de  Brest,  M.  Lefèvre,  n'est  pas  plus  fondée  que  la  pre* 
mière  ;  elle  s'est  évidemment  inspirée  de  la  réputation  équi- 
voque dont  a  joui  longtemps  le  port  de  Rochefort  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  mais  elle  tombe  tout  naturellement 
devant  ces  considérations  :  1*  que  nulle  affection  typhique  ne 
sévissait  à  Rochefort  à  l'époque  où  les  vaisseaux  incriminés 
firent  voile  pour  Brest  ;  2"  qu'il  n*y  avait  nul  rapport  entre 
le  fléau  qui  ravagea  cette  localité  et  les  affections  palustrei 
essentiellement  endémiques  qui  désolaient  à  cette  époque  les 
plaines  basses  et  marécageuses  de  la  Saintonge  ;  V"  enfin,  que 
l'épidémie  éclata  à  Brest  en  novembre,  c'ee^à-dire  dans  une 
saison  où  les  influences  paludéennes  sont  réduites  au  mini- 
inum  par  l'abaissement  de  la  température.  L'opinion  la  plua 
vraisemblable  (et  c'est  à  celle*là  que  noua  noua  rallions  aaw 
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hésitation)  considère  répidémie  de  Brest  comme  ayant  eu  une 
origine  essentiellement  nautique.  Rien  n'était  d'ailleurs  plus 
habituel,  dans  ces  temps  calamiteux,  que  de  voir  l'encombre- 
ment, la  misère,  les  privations,  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts 
de  l'hygiène  aux  exigences  irrésistibles  de  la  guerre,  engen- 
drer le  typhus  au  sein  des  équipages.  La  plupart  des  épidé- 
mies de  fièvre  grave  dont  les  annales  de  la  navigation  ont 
conservé  le  sinistre  souvenir,  n*ont  été  autre  chose  que  des 
irruptions  du  typhus  qui  trouvait  à  bord  des  navires  mal  tenus, 
humides  et  encombrés,  des  conditions  d'éclosion  plus  favora- 
bles que  partout  ailleurs.  L'escadre  de  l'amiral  Dubois  de 
Lamothe  était  une  proie  promise  par  avance  au  fléau.  Équipée 
à  la  bâte,  mal  approvisionnée,  éprouvée  dans  sa  traversée  de 
France  à  Louisbourg  par  une  succession  désastreuse  de  mau- 
vais temps,  fatiguée  par  l'inactivité  d'un  mouillage  prolongé 
et  par  ces  influences  dépressives  qui  pèsent,  en  vue  de  l'en- 
nemi, sur  une  flotte  condamnée  à  rester  à  l'ancre,  elle  ne  pou- 
vait manquer  d'être  visitée  par  le  typhus.  L'animation  d'une 
bataille  et  des  péripéties  qui  l'amènent,  est  un  puissant  élé- 
ment d'hygiène  que  Dubois  de  Lamothe  ne  put  pas  ou  ne  sut 
utiliser  ;  au  lieu  de  se  porter  sur  l'amiral  Holbourne,  dont 
l'escadre  supérieure,  il  est  vrai,  à  la  sienne  de  &00  canons, 
était  encore  sous  le  coup  d'une  tempête  prolongée  qui  avait 
avarié  la  plupart  de  ses  vaisseaux,  il  se  laissa  affaiblir  sans 
gloire  par  l'épidémie,  jusqu'au  moment  où,  ayant  la  plus 
grande  partie  de  ses  matelots  sur  les  cadres,  il  laissa  le  mouil- 
lage de  Louisbourg  et  ramena  à  Brest  le  3  novembre  1758  son 
escadre  décimée  par  le  fléau.  A  son  arrivée,  elle  comptait 
8&2  canons  et  se  composait  des  vaisseaux  :  le  Formidable^  le 
Duc  de  Bourgogne j  le  Héros,  le  Glorieux,  le  Dauphin  royal,  le 
Superbe,  le  Bizarre,  le  Belliqueux,  le  Célèbre,  le  Vaillant^ 
Y  Hector,  le  Fier,  Y  Achille,  et  des  frégates,  la  Fleur  de  Lys  et 
YHermione  (1).  Les  documents  que  nous  avons  entre  les  mains 

(t)  But.  â$lamarimfnthçam€f  UpeyrouM  Bonflli,  t.  Il,  ^  418, 
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ne  nous  permettent  pas  de  déterminer  d*une  manière  précise 
le  chiffre  des  matelots  qui  montaient  cette  escadre,  mais  eu  te- 
nant compte  de  la  petitesse  de  ces  vaisseaux  dont  la  plupart 
ne  comptaientque6/i  bouches  à  feu,  on  peut  évaluer  approxi- 
mativement à  8,000  hommes  l'ensemble  des  équipages.  La 
rooilié  environ  était  sur  les  cadres  quand  Dubois  de  Lamothe 
franchit  le  goulet  de  Brest.  Les  premiers  jours  qui  suivirent 
son  arrivée,  indépendamment  des  malades  nombreux  qui 
furent  évacués  en  toute  hâte  sur  Thâpital  de  la  marine  et  sur 
les  établissements  accessoires  créés  d'urgence,  on  apporta  à 
terre,  des  différents  navires,  120  cadavres,  sans  préjudice  de 
ceux  très  nombreux  qui  avaient  été  immergés  ou  enterrés  sur 
divers  points  du  littoral  de  la  rade.  Dans  le  seul  mois  de  no- 
vembre, on  enregistra  189  décès.  Les  établissements  maritimes 
intervenaient  dans  ce  chiffre  pour  107,  et  la  population  civile 
pour  82.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  dernière  évalua- 
tion demeura  fort  au-dessous  de  la  vérité,  tous  les  relevés 
statistiques  que  nous  avons  entre  les  mains  accusant  l'impos- 
sibilité absolue,  malgré  le  droit  de  perquisition  à  domicile 
que  s'était  attribué  la  municipalité,  d'arriver  à  un  recense- 
ment exact  des  décès  survenus  dans  la  ville.  Le  1*'  no- 
vembre 1758,  la  mortalité  des  hôpitaux  était  de  32,  elle  attei- 
gnit 60  le  Ix,  et  ne  descendit  plus  guère  au-dessous  de  ce 
chiffre  quotidien  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  durée  de 
l'épidémie.  Toutefois,  en  février,  le  nombre  des  décès  com- 
mença à  fléchir  sensiblement;  il  s'abaissa  à  30,  27,  26,  23, 
16  et  iU,  et  à  partir  de  cette  époque,  le  fléau  put  être  consi- 
déré comme  entré  dans  une  voie  de  décroissance  définitive. 
A  ce  moment,  les  relevés  officiels  enregistraient  2518  morts 
parmi  les  gens  de  mer,  500  parmi  les  forçats,  et  1186  parmi 
les  habitants  ;  en  tout /i20û.  De  plus,  58/i2  matelou  entrés  en 
convalescence  avaientreçu  leur  congédiement,  et 2061  étaient 
encore  en  traitement  dans  les  hôpitaux,  de  sorte  qu'en  cinq 
semaines  10,&21  marins  ou  employés  de  la  marine  avaient 
payé  leur  tributau  fl^du. 
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On  peut  juger  par  ces  ciiiffres  des  proporlioDS  véritable* 
ment  désastreuses  que  prit  Tépidémie.  Si  Ton  songe  à  ce 
qu'était  à  cette  époque  la  population  de  Brest,  et  à  Timpossi- 
bîlitédans  laquelle  se  trouva  Tadministration  locale  d'enre- 
gistrer tous  les  cas  de  maladies  ou  de  décès  qui  se  présenté* 
retit,  on  verra  que  l'épidémie  de  1758  ne  le  cède  qu'à  un  bien 
petit  nombre  pour  l'étendue  des  ravages,  et  qu'à  ce  titre  seul, 
indépendamment  de  l'intérêt  qui  se  rattache  h  son  origine 
nautique,  il  convient  que  l'épidémiologie  en  conserve  le 
souvenir,  et  en  reconstitue  les  traits  principaux  sur  les  docu- 
ments malheureusement  incomplets  qui  ont  été  épargnés  par 
le  temps.  La  correspondance  manuscrite  que  j'ai  entre  les 
mains,  et  qui  constitue,  à  vrai  dire,  la  seule  source  qui  puisse 
être  interrogée  sur  cette  question,  s*étend  du  23  décembre  1757 
au  5  avril  1758.  Elle  se  compose  en  grande  partie  de  lettres 
écrites  par  l'intendant  de  Bretagne,  M.  Le  Bret,  au  ministre 
de  la  marine*  M.  de  Moras,  et  de  rapports  presque  quotidiens 
adressés  à  Paris  parti.  Boyer,  médecin  ordinaire  du  roi,  envoyé 
en  mission  à  Brest,  et  par  M.  de  Courcelles,  médecin  en  chef 
de  la  marine,  dont  mes  recherches  historiques  sur  l'hygiène 
navale  m'avaient  permis  déjà  d'apprécier  les  travaux,  et  dont 
le  nom  mérite  de  demeurer  attaché  à  cette  épidémie  comme 
un  symbole  de  dévouement  éclairé  et  de  courage  infatigable. 
Quelques  relevés  statistiques,  par  malheur  incomplets  et  sans 
suite,  une  dissertation  sur  la  nature  et  le  traitement  de  cette 
épidémie,  dissertation  due  au  chirurgien  «major  des  gardes  de 
la  marine,  et-  dans  laquelle  on  regrette  de  trouver  plus  de 
théorie  creuse  et  de  fatras  humoral  que  de  détails  descriptifs, 
un  procès-verbal  de  la  Commission  municipale  de  Brest, 
achèvent  de  composer  ce  dossier  qui,  tout  incomplet  qu'il 
soit,  peut  cependant  fournir  à  l'histoire  épidémiologique  du 
xviii**siècle  une  page  d'un  certain  intérêt. 

Pendant  le  premier  mots  de  l'épidémie,  M.  de  Courcelles, 
déployant  une  activité  qui  ne  devait  plus  se  démentir,  fit  face 
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avec  le  personnel  médical  incroyablement  reaireini  dont  il 
disposait»  à  toutes  les  exigences  du  service,  communiquaol 
Fardeur  de  son  zèle  à  ses  subordonnés;  se  portant  partout  oè 
était  le  danger  ;  organisant  des  ambulances,  des  hôpitaux 
accessoires  et  des  asiles  de  convalescents  ;  veillant  au  salut  de 
la  population  civile  comme  à  celui  de  la  population  maritime; 
et  au  milieu  des  fatigues  de  cette  vie  militante»  trouvant 
encore  le  loisir  d'étudier  la  marche  du  fléau»  d'en  éclairer  la 
nature  par  des  autopsies  nombreuses,  et  d'entretenir  avec  le 
ministre  une  correspondance  étendue  dans  laquelle  brille  tout 
le  feu  d'une  âme  surexcitée  par  le  devoir  et  cette  fierté  de  bon 
aloi  qui  n'est  que  l'impulsion  irraisonnée  et  généreuse  d'un 
cœur  qui  sent  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  peut  M.  de  Gourcellea 
croyait  suffire  à  tout  et  ne  demandait  pas  de  secours,  mais 
ses  forces  s'épuisaient  et  le  conseiller  d'état  Hocquart,  inten- 
dant de  la  marine  à  Brest,  en  annonçant  au  ministre  la 
mort  de  plusieurs  fonctionnaires,  et  entre  autres,  du  chirur* 
gien  Bergevin,  et  l'état  de  maladie  deM.  Préviile,  médecin  de 
Morlaix,'qui  était  accouru  à  Brest  dès  le  début  de  l'épidémie, 
insistait  pour  qu'on  envoyât  en  toute  h&te  un  second  médecin 
et  un  certain  nombre  de  chirurgiens,  déclarant  que  le  temps 
pressait  et  qu'on  pouvait  presque  prévoir  le  jour  où  BL  de 
Courcelles  succomberait  à  la  fatigue.  Il  priait  en  même  temps 
le  ministre  de  hâter  de  tout  son  pouvoir  le  départ  de  Boyer, 
médecin  du  roi,  qui  venait  de  recevoir,  avec  des  pouvoirs  très 
étendus,  une  mission  relative  à  l'épidémie  de  Brest  Gesecours, 
au  reste,  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Boyer  arriva,  ea 
effet,  à  Brest  le  26  novembre  au  soir.  La  personnalité  de  ce 
nouveau  venu  sur  le  théâtre  de  l'épidémie  se  dégage  de  sa 
correspondance  sous  une  forme  véritablenaent  originale,  et 
qui  offre,  à  quelques  points  de  vue,  un  contraste  sensible  aveo 
celle  de  H.  de  Courcelles.  Son  écriture  fougueuse  et  incorrecte, 
son  01  thographe  plus  que  négligée,  les  allures  pressées  de  son 
style,  la  multitude  des  mesures  qu'il  [poreiorit  conp  sur  eoap» 
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le  prix  qu'il  ailache  à  avoir  l'œil  partout  à  la  fois,  el  i'impa^ 
lienoe  d'iuiUative  et  d'autorité  qu'il  laisse  percer  à  cbaqua 
ioatanl,  lui  donnent  d'un  bout  à  l'autre  un  certain  air  d'ion 
porlance  qui  a  quelque  chose  de  moins  émn,  de  moins  en-^ 
traînant,  de  moins  désintéressé  que  ce  qu'on  trouve  dans  la 
physionomie  de  son  confrère.  Boyer  avait  une  mii^sion  otû^ 
eielle,  et  il  avait  si  bien  b&tede  l'exercer,  qu'il  entre  en  fonc- 
tions sur  la  route  même,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  pas^ 
sage  dans  lequel  il  dramatise  un  peu  les  difficultés  du  voyage  : 
«  Quelque  diligence  que  j'aie  pu  faire,  écrit-il  à  M.  de  Moras, 
6D  partant  à  sept  heures  du  matin  et  allant  jusques  k  minuit, 
je  n*ai  pu  me  rendre  ici  qu'byer  au  soir;  la  pluie,  la  grêle  par 
ouragans  ne  nous  ayant  pas  quittés.  Les  descentes  sont  au*- 
tant  de  précipices  où  il  faut  faire  soutenir  les  brancards  par 
des  hommes.  Le  seul  jour  où  il  m'a  été  permis  de  voir  clair 
était  le  jour  d'hyer  ;  je  rencontrais  à  chaque  pas  des  cohva-^ 
lesoenta,  ou  plutôt  des  gens  qui  n'étaient  pas  morts  ;  à  peiné 
pouTaient-ils  marcher  ;  je  m'arrêtais  pour  les  interroger  sur 
le  temps  qu'ils  étaient  guéris;  je  ne  trouvay  p<is  le  temps  à 
beaucoup  près  suffisant  pour  leur  rétablissement  ;  il  en  retom* 
bera  beaucoup  de  ceux-là  qui  répandront  la  terreur  dans  leur 
pays.  x>  Malgré  tout,  et  à  part  ce  premier  reproche  sur  ce  qui 
se  faisait  à  Brest  avant  lui,  il  est  juste  de  dire  que  Boyer  se 
bftia  de  se  mettre  en  relations  avec  M.  de  Courcelles,  qui, 
pendant  tout  le  cours  de  l'épidémie,  s'effaça  devant  lui  aveo 
une  abnégation  pleine  de  grandeur,  et  que  sa  correspondance 
officielle  reflète  d'une  manière  sentie  l'estime  que  lui  avait 
inspirée  le  courage  et  le  dévouement  du  premier  médecin  de 
la  marine.  Ils  marchèrent  donc  d'un  commun  accord,  et  ai 
M.  de  Courcelles  ressentit  quelque  froissement  de  figurer  au 
saeMd  plan  sur  une  scène  où  il  avait  paru  seul  dans  les  joura 
les  plus  difficiles,  rien  dans  sa  conduite  ou  dans  ses  lettres  na 
trahit  du  moins  ce  sentiment.  Cependant,  l'épidémie  conti* 
nuttl  ses  ravages,  et,  comme  toujours,  les  médecins  et  ehirur* 
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giens  placés  à  Tavant-garde  étaient  les  Yictimes  choisies  de 
préférence  par  le  fléau.  Aussi,  des  demandes  incessantes  de 
remplacement  étaient-elles  adressées  à  l'intendant  de  Bre- 
tagne et  au  ministre.  Les  chirurgiens  et  les  apothicaires  se 
recrutaient  encore,  mais  quels  secours  pouvait-on  attendre 
d'hommes  dont  Ton  rabaissait  injustement  la  profession  au 
rang  des  arts  manuels,  et  qui,  tenus  par  la  corporation  des 
médecins  dans  une  infériorité  avilissante,  n'avaient  ni  cette 
initiative,  ni  ce  senlimentde  leurdignitésanslesquelsles  grands 
efforts  sont  difficiles.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  montrè- 
rent qu'ils  méritaient  l'émancipation  professionnelle  qu'on 
leur  refusait  injustement  ;  des  chirurgiens  et  aides-chinirgiens 
s'offraient  spontanément  pour  se  rendre  à  Brest,  etiacommu- 
nauté  des  apothicaires  de  Rennes  alla  d'etie-méme  se  propo- 
ser k  l'intendant  de  Bretagne  qui  choisit  quelques-uns  de  ses 
membres  pour  les  diriger  sur  le  foyer  de  l'épidémie.  La  mé- 
decine miniisfrante  était  donc  assurée,  la  médecine  prescris 
vtnite  l'était  beaucoup  moins,  et  on  fit  un  appel  aux  médecins 
de  Bretagne  et  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  être  entendu  et  dix 
médecins  arrivèrent  volontairement  à  Brest  peu  de  jours 
après.  C'étaient  HH.  Bourgadière,  de  Rennes;  Maistrai,  de 
Quimper  ;  Banville,  de  Vannes  ;  De  la  Chapelle, de Saint-Malo  ; 
Bazire,  de  Dinan  ;  Duplessis  et  Mailhos,  de  Nantes,  Maloet, 
Macquart,  de  Paris  ;  et  enfin,  Cbomel,  aïeul  de  l'illustre  cli- 
nicien que  la  science  vient  de  perdre,  et  qui  ennoblissait  par 
le  dévouement  un  nom  auquel  le  génie  devait  donner  son 
dernier  lustre. 

Si  les  secours  médicaux  étaient  insuffisants,  les  ressources 
matérielles  ne  l'étaient  pas  moins.  L'hôpital  de  la  marine  ne 
pouvait  recevoir  qu'un  nombre  trop  peu  considérable  de  ma- 
lades, il  fallut  donc  créer  des  annexes,  et  une  foule  d'établis- 
sements, dont  le  plus  grand  nombre  existent  encore,  furent 
transformés  en  hôpitaux  et  en  ambulances.  C'est  ainsi  que 
du  côté  de  Bi*est  les  typbiques  étaient  répartis  dans  les  locaux 
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suivants  :  1*  riiôpitnl  de  la  marine;  2*  Thôpital  des  casernes 
de  la  marine  ;  3*  la  chapelle  des  Jésuites  ;  &*  la  Congrégation  ; 
S^»  rhôpital  de  la  ville  ;  6«  rhôpital  des  Billards;  7*  l'hôpiul 
des  Carmes  ;  8*  rhôpital  des  Sept-Saints  ;  9*  rhôpital  de  la 
Chiourme. 

Du  côté  de  Recouvrance,  on  n'avait  pas  déployé  moins d'iii» 
duslrie  pour  proportionner  les  asiles  au  nombre  croissant 
des  malades.  Cette  parties!  pauvre,  si  maltraitée,  si  déshéritée 
delà  ville,  partageait  les  typhiques  entre  :  l"*  les  Capucines; 
2*les  grandes  Casernes;  3*  les  petites  Casernes;  &* la  chapelle 
Notre-Dame  ;  5"  la  Congi*égation  ;  6*  l'hôpital  de  la  ville. 

La  multiplicité  de  ces  établissements  était  rendue  néces- 
saire,  non-Feulement  par  l'intensité  avec  laquelle  le  fléau 
sévissait  sur  le  personnel  maritime,  mais  surtout  par  le  parti 
sage  mais  rigoureux  qu'avait  pris  la  municipalité  de  faire 
transporter  de  force  dans  ces  hôpitaux  les  malades  do  la  ville, 
que  leur  état  nécessiteux  empochait  de  se  faire  traiter  conve* 
nâblement  à  domicile 

Avec  des  dispositions  aussi  significatives  que  celles-ci,  il 
était  impossible  qu'un  immense  effroi  ne  régnât  pas  sur  la  po- 
pulation ;  mais  les  désertions  limitées  par  le  devoir  d'une 
part,  par  la  difficulté  des  communications  et  la  rigueur  de  la 
saison  d'une  autre  part,  ne  diminuèrent  que  très  peu  l'en- 
combrement, et,  pour  modérer  la  panique,  la  ville  et  la  com- 
munauté de  Brest  prirent,  le  3  janvier,  dans  une  séance  à 
laquelle  assistaient  MM.  Boyer  et  de  Ceurcelles,  un  certain 
nombre  de  mesures,  entre  autres  l'interdiction  du  son  des 
cloches,  de  l'apposition  des  tentures  funèbres,  etc.  «  Sur  le 
mémoire  présenté  par  M.  Boyer,  l'assemblée  a  délibéré  qu'il 
demeurera  déposé  pour  s'y  conformer,  et  sur  ce  qu'il  a  été 
représenté  que  le  son  des  cloches,  tant  pour  accompagner  le 
bon  Dieu  que  pour  annoncer  la  mort  des  personnes  décédées, 
alarmerait  le  public,  il  est  également  délibéré  que  le  bon  Dieu 
sera  porté  saos  cloches  aux  malades,  et  qu'on  n'en  sonnera 
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aucuDe,  soit  pour  agonie^  annoncer  la  mort  ou  entarrement, 
comme  aussi  qu'il  ne  sera  posé  aucune  tenture  nia  la  porta 
des  morts  ni  à  celle  des  églises.  »  Peu  de  temps  après,  sur  la 
proposition  de  Boyer,  une  demande  fut  adressée  à  Tévèque  de 
Léon,  pour  que  la  population  fût  eionérée  de  l'obligation 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  quadragésimalCi  et  il  fut  fait  droit 
à  cette  requête. 

Une  disposition  très  importante  dont  Boyer  s'attribue  le 
mérite,  mais  qui  était  résolue,  sinon  réalisée  ayant  son  arrivée, 
consistait  dans  la  création  d'I^pitauxdeconvalescents  sur  les- 
quels on  évacuait  les  typhiques  dès  que  leur  état  justifiait  cette 
mesure.  Les  Billards,  les  Capucins,  les  petites  Casernes,  les 
Carmes  et  les  Jésuites,  auxquels  on  ajouta,  du  côté  de  Brest» 
la  location  de  la  maison  de  Kerouriou,  et  du  cOté  de  Recou- 
vrance  celle  de  Keroudot,  reçurent  cette  destination,  et  cetta 
sage  mesure  ne  contribua  pas  peu  à  limiter  les  ravages  de 
l'épidémie. 

Le  mouvement  des  arrivages  de  navires  de  guerre  ne  se  ra* 
lentissait  pas,  et  il  fallait,  en  même  temps  qu'on  pourvoyait 
aux  difficultés  présentes,  songer  à  celles  à  venir.  L'escadre.de 
l'amiral  de  Kersaint  était  attendue  de  Saint-Dominique  et  les 
établissements  de  Trébéron,  dans  la  rade,  furent  préparés 
pour  recevoir  ses  malades.  Comme  la  provenance  des  mate- 
lots apportés  dans  les  hôpitaux  n'est  pas  indiquée,  il  est  diffi- 
cile de  savoir  si  les  bâtiments  nouveau*venua  furent  visités 
par  le  fléau,  mais  il. est  très  probable  qu'il  en  fut  ainsi;  ce 
qttll  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  leur  arrivée,  ces  vaisseaux  ne 
comptaient  pas  un  cas  de  typhus  et  n'étaient  encombrés  que 
par  ces  scorbuts  hideux  dont  les  merveilleux  progrès  de  Thy- 
giène  nautique  ont  rendu  de  nos  jours  les  apparitions  si  peu 
fréquentes. 

Un  de  ces  conflits  regrettables  d'attributions,  qui  seraient 
puérile  en  toutes  circonstances,  mais  qui,  eu  présence  d'une 
oalanîté  publique  aussi  grande,  prennent  qoek|iie  cteae  d'<h 
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dieux,  avait  surgi  entre  radministraiioQ  maritime  et  la  mu* 
Dîcipalité.  Elles  cessèrent  de  marcher  complètement  d'accord» 
Tune  fut  accusée  d'empiétements,  l'autre  de  pusillanimité. 
Ge  qu'il  y  a  de  certain»  c'est  que  les  mesures  prescrites  par 
les  échevins  étaient  exécutées  avec  mollesse»  les  commissaires 
de  quartier  n'entraient  qu'avec  une  répugnance  visible  dans 
les  maisons  dont  ils  avaient  à  dénombrer  les  malades,  les  par* 
foms  s'y  faisaient  mal  ou  point,  les  bardes  n'étaioit  pas  pu- 
rifiées» et  plusieurs  fois  Boyer  dut  informer  le  ministre  de 
l'Insuffisance  du  concours  qu'il  Irouvait  de  ce  côté.  Jusqu'à 
quel  point  ces  griefs  étaient  fondés»  il  serait  difficile  de  le 
dire,  mais  ils  étaient  arliculés  avec  une  énergie  et  uuefran* 
ehise  qui  plaident  en  faveur  de  leur  justesse.  «  Il  ne  faut  pas» 
dit  Boyer»  dans  une  de  ses  lettres  au  ministre,  compter  beau* 
ooup  (entre  nous)  sur  les  officiers  municipaux  de  cette  ville, 
malgré  les  ordres  de  M.  Le  Bret  (l'intendant  de  Bretagne)  et 
de  son  subdélégué,  outre  que  tous  ces  gens  sont  des  trem- 
bleurs,  ils  n'ont  pas  le  sens  commun....»  Le  trait  était  vif  et 
peu  enveloppé  des  tempéraments  du  langage  officiel. 

Malgré  tout,  la  prépondérance  des  intérêts  maritimes  don- 
nait aux  autorités  qui  les  représentaient  une  initiative  qui  att^ 
Buait  les  résultatsdeces  désaccords.et  des  mesures  hygiéniques 
d'une  extrême  importance  furent  arrêtées  en  commun  dans 
des  comités  où  la  municipalité  était  appelée  à  émettre  son  avis. 
Le  laiaret  de  Trébéron  fut»  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
préparé  pour  les  malades  de  l'escadre  de  M.  de  Kersaint.  Dès 
leiô  janvier,  il  reçut  vingt-buit  hommes  de  Vlntréjnde  et  un 
asaei  grand  nombre  dematelots  du  vaisseau  le  Sceptre.  Quant  à 
Y(^aimàtre  qui  était  encore  plus  cruellement  maltraité  que 
las  antres,  on  lui  réserva  l'hôpital  des  Billards  qui»  primitive- 
ment destiné  aux  convalescents  de  typhus,  reçut  ainsi  une 
nouvelle  appropriation.  On  s'attacha  avec  beaucoup  de  swn 
à  prévenir  les  communications  entre  les  deux  escadres,  el  les 
onvaksoeDts  de  eeile  de  M.  de  Kersaîpl  furent  eanpéamr 
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diTcrs  ))Oials  de  la  rade  ou  envoyés  journeileroent  à  ia  cAte 
dePlougastel,  pour  y  trouver  un  exercice  favorableà  leur  réta- 
blissement et  pour  dinainuer  eu  même  temps  rencombrement 
des  navires.  La  nature  essentiellement  différente  des  maladies 
qui  désolaient  l'escadre  du  Canada  et  celle  de^Saint-Domin- 
gue,  non  moins  que  le  caractère  éminemment  contagieux  de 
celle-ci,  justifiaient  pleinement  cette  séquestration. 

La  création  des  hôpitaux  de  convalescents  ne  produisit  pas 
de  moins  bons  résultats;  dès  que  les  accidents  typhiques 
avaient  perdu  de  leur  violence  et  que  les  malades  entraient 
dans  une  voie  progressive  d'amélioration,  ils  étaient  rasés  et 
nettoyés  avec  soin,  leurs  bardes  recevaient  un  parfum  et  on 
les  dirigeait  sans  retard  sur  un  des  établissements  affectés  à 
cette  destination  ;  on  prévenait  ainsi  les  rechutes  auxquelles 
ces  malheureux  étaient  en  butte,  et  on  s'exposait  moins  à  voir 
les  hôpitaux  proprement  dits  devenir  à  leur  tour  des  foyers 
d'infection. 

La  population  de  Recouvrance,  presque  exclusivementcom- 
posée  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  de  malheureux  que 
la  pauvreté,  l'ignorance,  la  malpropreté  et  l'ivrognerie,  met- 
taientdansdf  s  conditions  particulièrementdéfavorable8,devait 
être  de  la  part  de  ces  commissaires  hygiéniques  l'objet  d'une 
surveillance  toute  spéciale  et  de  mesures  exceptionnelles. 
Aussi,  le  16  janvier,  MM.  Boyer  etde  Courcelles  présentèrent* 
ils  en  commun  un  mémoire  dans  lequel  ils  proposaient  d'ap- 
pliquer, à  Recouvrance,  des  mesures  que  l'autorité  rendit  im- 
médiatement obligatoires. 

Un  dénombrement  exact  de  la  population  de  chaque  mai- 
son  fut  opéré  par  voie  d'appel.  L'exécution  de  cette  mesure 
rencontra  quelques  difficultés;  les  pauvres  gens  de  certains 
quartiers  prirent  les  médecins  et  les  commissaires  qui  les  ac- 
compagnaient pour  des  collecteurs  qui  venaient  lever  de  nou- 
veaux impôts,  mais  on  parvint  à  la  longue  à  leur  faire  com- 
prendre que  ces  perquisitions  domiciliaires  avaient  un  tout 
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aulrebut  et  ils  s'exécutèrent  de  boime  grâce.  Il  fut  décida 
que  les  malades  nécessiteux  seraient  enlevés  de  gré  ou  de 
force  et  conduits  dans  les  hôpitaux.  Cette  mesure  rigoureuse, 
et  qui,  malgré  son  but  philanthropique,  avait  un  caractère 
vexatoire  qui  la  ferait  difficilement  accepter  aujourd'hui,  no 
rencontra  qu'une  résistance  passive  ;  les  malades,  effrayés  par 
la  perspective  de  l'hôpital,  cherchèrent  bien  à  so  soustraire 
aux  perquisitions,  maisi  leur  transfert  dans  les  hospices  ne  sus- 
cita  heureusement  aucune  collision.  On  publia  à  son  de 
trompe,  dans  les  rues,  que  les  secours  en  médicaments  et  en 
médecins  seraient  fournis  graluitemont  ;  des  apothicaires  ci^ 
vils  s'engagèrent  à  exécuter  les  prescriptions  daprès  une  taxe 
consentie;  chaque  habitant  dut  nettoyer  et  purifier  sa  maison 
sous  peine  de  voir  l'autorité  se  charger  de  ce  soin,  il  fut  pres- 
crit de  lessiver  les  objets  de  literie  qui  avaient  servi  aux  ma- 
lades, de  passer  les  murs  au  lait  de  chaux,  de  laver  les  lits  avec 
un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  et  de  brûler  les  bardes  des 
morts.  Enfin  l'établissement  de  chaudières  gratuites  pourvut 
aux  besoins  des  convalescents  nécessiteux. 

Les  vaisseaux  qui  étaient  restés  le  foyer  principal,  sinon 
générateur  de  Tépidémie,  devaient  être  aussi  l'objet  de  pré- 
cautions hygiéniques  minutieuses,  mais  leur  exécution,  sou- 
mise directement  à  l'autorité  de  l'intendant  de  la  marine  et  de 
l'amiral,  ne  devait  rencontrer  ni  lenteurs  ni  obstacles.  Cepen- 
dant le  défaut  de  bras  tint  pendant  longtemps  en  échec  le  bon 
vouloir  de  MM.  Boyer  et  de  Courcelles.  La  peur  de  contracter 
le  fléau  rendait  les  mercenaires  récalcitrants,  et  lu  chiourme, 
maltraitée  comme  toujours  par  l'épidémie,  n'offrait  plus  qu'un 
nombre  insuffisant  de  bras.  Il  était  urgent,  cependant,  de 
procéder  au  désarrimage  des  vaisseaux  les  plus  suspects  ;  les 
médecins  se  rendirent  à  leur  bord,  descendirent  eux-mêmes 
dans  la  cale,  et  donnèrent  de  la  résolution  aux  plus  pusilla- 
nimes en  leur  montrant  que  leurs  appréhensions  étaient 
vaines  el  que  la  mort  hésite  souvent  devant  celui  qui  la  brave. 
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Boyer,  entre  autres  raisons  qui  lui  semblaient  nécessiter  une 
désinfection  complète  des  vaisseaux,  émet  dans  une  de  ses 
lettres  Topinicm  très  probable  que  sous  le  premier  plan  des 
futailles  devait  se  trouver  non-seulement  une  pourriture  in*^ 
fecte,  mais  encore  un  certain  nombre  de  cadtwres^  et  il  parie 
de  la  possibilité  de  ce  fait  avec  une  tranquillité  de  laquelle 
on  peut  conclure  qu'il  ne  le  considérait  nullement  comme 
inouï.  Quelle  hygiène!  et  combien  il  est  consolant  de  compa- 
rer la  salubrité  de  nos  navires  et  le  bien-être  de  nos  mate- 
lots, à  ce  que  l'une  et  l'autre  étaient  il  n'y  a  pas  pins  d'un 
siècle.     ' 

L'opération  dégoûtante  et  périlleuse  du  nettoyage  des  vais- 
seaux fut,  à  défaut  d'hommes  de  bonne  volonté,  exécutée  par 
des  corvées  de  forçats  qui  sortaient  de  l'arsenal  une  heure 
avant  qu'on  sonnât  la  cloche  du  matin  pour  les  ouvriers,  et 
qui  étaient  réintégrés  au  bagne  une  heure  également  avant 
la  sortie  de  ceux*ci.  Les  pauvres  diables,  considérés  par 
avance  comme  des  pestiférés,  étaient  séquestrés  dans  un  coin 
isolé  de  la  chiourme,  travaillaient  à  leur  besogne  méphitique 
avec  des  vêtements  spéciaux  qu'ils  déposaient  avant  de  ren- 
trer au  bagne,  recevaient  une  nourriture  particulière  et 
obtenaient,  k  titre  de  préservatif  hygiénique  et  d'allocation 
supplémentaire,  une  gousse  d'ail  par  jour  et  une  ration  d'eau- 
de-vie.  L'isolement  auquel  on  les  soumit  n'était  qu'une  fiction 
inutile,  car  l'épidémie  sévissait,  comme  toujours,  avec  la 
dernière  énergie  sur  la  chiourme  et  ce  contact  n'eût  pu  gran- 
dement aggraver  la  situation.  Les  relevés  statistiques  accu- 
sent, au  reste,  une  mortalité  très  élevée  pour  le  bagne,  qui 
perdit  dans  le  seul  mois  de  décembre  109  forçats  et  290  en 
janvier  ;  et  ce  résultat,  conforme  à  celui  acxsusé  depuis  par 
tontes  les  autres  épidémies  qui  ont  régné  dans  les  ports  de 
mer,  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  quand  on  songe  aux  con- 
ditions déplorables  auxquelles  la  chiourme  était  soumise. 

Dans  l'opinion  très  compétente  de  M.  de  Courcelles,  l'épi* 
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demie  de  l'eacedre  de  Doboia  de  la  Molhe,  foi  au  fond  de  la 
Même  nature  que  celle  de  l'escadre  de  1746»  et  que  celle  qui, 
daoe  rhhrer  de  1756  à  1757,  avait  hit  denombreoaes  vîdimai 
à  rhdpital  de  Brest,  mais  seulement  elle  s'était  plus  étendue 
et  accusait  un  plus  haut  degré  de  malignité.  Le  chirargien'- 
mjor  des  Gardes  de  la  marine,  Latboison,  qui  a  rédigé  sur 
la  forme  et  la  nature  de  cette  affisction  un  mémoire  qui  sérail 
peu  intéressant,  s'il  ne  constituait  le  seul  document  médical 
que  nous  possédions  sur  cette  épidémie,  n'hésite  pas  à  décla* 
rer  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  fièvre  des  misêmuxj  c'est* 
à-dire  le  typhus.  Cette  caractérisation  ne  saurait  être  con-» 
lestée  quand  on  réunit  les  traits  épars  de  sa  description. 

Les  malades  éprouvaient  an  début  une  pesanteur  de  télé 
avec  vives  douleurs  au  niveau  des  bosses  sourcilières»  lesforoea 
étaient  abattues,  le  pouls  plein  et  fréquent,  la  peau  sèche  et 
brûlante,  la  langue  comme  rôtie,  des  vomissements  ou  tout 
au  moins  des  nausées  se  manifestaient  généralement,  la  région 
épigastrique  était  le  siège  d'un  malaise  et  d'une  anxiété  indé* 
flnissables,  les  malades  se  plaignaient  d'une  rachialgie  très 
douloureuse,  il  existait  de  la  constipation.  Tels  étaient  les 
symptômes  du  début.  Au  sixième  ou  septième  jour,  les  aoci* 
dents  revêtaient  une  physionomie  singulièrement  grave  ;  le 
pouls  perdait  de  sa  plénitude,  il  devenait  petit  et  profdmd, 
le  ventre  se  ballonnait  ;  des  soubresaulta  de  tendons,  desbu*^ 
bons,  des  pétéchies,  des  parotides  se  manifestaient  et  le  ma« 
lade  tombait  dans  un  état  comateux  dans  lequel  il  succombait 
d'habitude.  Un  malade  environ  sur  cinquante  rendit  des  vers, 
mais  sans  que  cet  épiphénomène  parût  en  rien  modifier  la 
marche  de  l'affection.  Les  rechutes  étaient  particulièrament 
redoutables,  et  beaucoup  avaient  échappé  aux  premiers  aoei* 
dente  et  semblaient  entrer  en  convalescence  qui  succombèrent 
à  des  rechutes,  soit  spontanées,  soit  déterminées  par  des 
écarts  insignifiante  de  régime. 

M.  de  Gourcelles,  dans  une  leltre  au  ministre  de  la  nuuriiiei 
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a  consigné  quelques-uns  des  résultats  que  lui  aTait  offerts 
la  nécropsie.  Le  cerveau  et  les  viscères  furent  constamment 
trouvés  sains  et  exempts  de  toute  inflammation,  et  le  seul  et» 
raetère  qui  put  être  constaté  fut  un  état  avancé  de  dissolu- 
tion du  sang. 

Le  traitement  concurremment  employé  par  Boyer  et  de 
Courcelles,  consista  h  peu  près  exclusivement  dans  l'emploi 
des  saignées  pratiquées  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
des  émétiques,  des  purgatifs,  des  boissons  délayantes  et  acides 
et  des  vésicatoires  qui,  au  dire  de  H.  de  Courcellcs,  firent 
merveille  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie. 

Les  idées  doctrinales  qui  avaient  cours  à  cette  époque  sur 
la  dissolution  et  la  putréfaction  des  humeurs  dans  les  fièvres 
graves,  devaient  nécessairement  faire  le  fond  des  disserta- 
tions auxquelles  les  historiens  de  cette  épidémie  se  sont  Uvrés 
sur  sa  nature.  H.  de  Courcelles  a  dû  très  certainement  les 
développer  dans  le  mémoire  dont  il  annonce  Tenvoi  au  mi- 
nistre, dans  sa  lettre  du  23  décembre  1758,  mais  qui,  malheu- 
reusement ne  nous  est  pas  parvenu.  Le  travail  du  chirurgien 
Lathoison  est  un  spécimen  curieux  de  la  crédulité  naïve  avec 
laquelle  les  médecins  de  cette  époque  se  faisaient  des  théories 
patbogéniques,  et  de  leur  intrépidité  à  édifier  sur  ce  fonde* 
ment  imaginaire  une  thérapeutique  d'un  dogmatisme  féroce. 
La  maladie  lui  paraît,  à  n  en  pas  douter,  porter  ses  coups  prin* 
cipaux  sur  la  lymphe  et  consister  essentiellement  dans  un 
état  de  putréfaction  des  humeurs,  et  c*est  contre  les  manifes- 
tations diverses  de  cette  entité  qu'il  dirige  un  arsenal  de 
moyens  auxquels  on  ne  saurait  reprocher  ni  l'inactivité  ni  la 
monotonie.  Les  saignées  désemplissent  les  vaisseaux,  les 
bouillons  de  poulet,  les  infusions  de  feuilles  de  chicorée  sau* 
vage  additionnées  d'émulsion  et  de  nitre,  les  limonades  végé- 
tales et  minérales,  délayent  les  humeurs  et  en  tempèrent  l'a- 
crimonie; les  laxatifs  doux,  tels  que  casse,  manne  et  miel  mer* 
corial,  préparent  l'évacuation  des  fluides  altérés,  les  cur- 
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diâiUL,  teU  que  la  confection  d*byacmthe,  celle  d'alkermès»  les 
eaux  de  cannelle  orgée,  thériacale,  de  menthe,  de  scorso- 
nère, etc.,  dans  In  période  de  coma,  aident  le  cerveau  à  sedé- 
fendre  contre  renvahissement  de  la  lymphe,  et  le  sel  de  nitre 
puriGé  met  un  égout  très  opportun  aux  humeurs  ;  survient^il 
une  détente,  le  moment  est  venu  d'ouvrir  l'écluse  à  la  matière 
morbiûque  et  le  sel  de  Glauber  trouve  tout  naturellement  son 
application;  enfin,  l'évacuation  désirée  étant  obtenue,  il  ne 
reste  plus  qu'à  soutenir  le  ressort  des  fibres  de  l'estomac  par 
une  infusion  de  quinquina  ou  de  rhubarbe. 

Tout  cela  parait  incohérent  au  premier  abord,  et  celte  pré- 
tention du  médecin  à  gouverner  ainsi  la  machine  humaine,  à 
presser  ou  ralentir  ses  mouvements,  à  y  souffler  alternative^ 
ment  le  froid  ou  lechaud,  à  déchaîner  ou  réfréner  leshumeurSi 
a  quelque  chose  de  grotesque  qui  devait  égayer  le  scepticisme 
et  défrayer  la  comédie  ;  mais  qu'on  y  dégage  cette  médica-» 
tion  complexe  des  raisons  dogmatiques  qui  en  déterminent 
les  éléments,  et  on  arrive  à  trouver  au  fond  de  tout  ce  fatras 
remploi  des  émissions  sanguines  dans  la  période  de  début, 
celle  des  évacuants,  des  révulsifs,  descordiaux  dans  la  période 
comateuse,  celle  du  quinquina  et  des  toniques  au  moment  où 
les  accidents  fébriles  s'apaisent  et  où  la  convalescence  se  pré- 
pare.  Que  faisons-nous  de  mieux  aujourd'hui  ?  Rien,  sinon 
que  nous  dogmatisons  moins  et  que  nous  n'avons  plus  cet 
oreiller  si  doux  des  explicatious  creuses  sur  lequel  nos  devan- 
ciers appuyaient  leur  téie  avec  tant  de  complaisance  et  de 
candeur. 

Il  parait,  au  reste,  que  cette  méthode  (et  par  là  on  n'enten- 
dait pas,  comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui,  l'empM 
d'une  médication  isolée,  mais  le  groupement  d'une  série  d'in- 
dications raisonnées  avec  les  moyens  de  les  rempUr},ilpar  a  1, 
ilis-je,  quccette  méthode  réussissait  assezbien,  puisqu'elle  fut 
approuvée  par  Boyer  et  de  Courcelles,  et  que  la  copie  se 
chargea  de  la  répandre  :  <  Ce  n'est  pas  en  vain,  dit  modeste- 
2»  stm^  t859.  —  Tom  i».  —  V  pabtii,  17 
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9  ment  son  inventeur,  que  je  me  flatte  de  rolBcacité  de  con- 
»  duite  que  je  décris  dansée  mémoire...  un  grand  nombre  de 
»  malades  ont  été  satisfaits  de  ma  besogne^  et  il  est  à  la  coa- 
»  naissance  du  public,  que  sur  plus  de  50  gardes  de  la  marine 
»  et  du  paylllon  que  j'ai  soignés,  ilne  m'en  est  mort  qu'un...  » 
)je  chiffre  général  des  décès  indique,  ou  que  la  méthode  de 
Latoison  n'avait  pas  été  d'une  application  générale,  ou  qu'elle 
n'avait  pas  tenu  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  en  son 
nom. 

Dès  le  milieu  de  mers,  l'épidémie  avait  fléchi  d'une  manièie 
asseE  sensible  pour  que  Boyer  pût  considérer  sa  mission 
eomme  terminée  et  prendre  le  parti  de  laisser  Brest.  H.  de 
Courcelles  eut  donc  à  achever  seul  ce  qu'il  avait  si  biencom* 
mencé,  et  dans  sa  correspondance  officielle  où,  avec  un  grand 
esprit  de  justice  et  de  désintéressement,  il  fait  honneur  à 
Boyer  des  dispositions  prises  pour  limiter  l'épidémie,  il  n'eut 
plus  qu*à  signaler  successivement  au  ministre  une  atténuation 
progressive  dans  le  chiffre  des  malades.  Bientôt,  en  effet,  il  se 
réduisit  assez  pour  qu'on  pût  évacuer  les  établissements  se- 
condaires et  concentrer  tons  les  typhiques  dans  le  seul  hôpital 
de  la  marine.  L'épidémie  put,  dès  lors,  être  consldéréecomme 
touchant  à  sa  fin,  les  cas  isolés  qui  se  produisirent  avaient 
moins  de  gravité,  et  l'exceUente  précaution  de  casemer  sur 
deux  vaisseaux  les  matelots  de  la  nouvelle  levée  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  ralliaient  le  port  de  Brest,  ne  contribua  paspeu 
à  les  soustraire  à  ces  dangers  d'influence  épidéroique  qui  pè- 
sent avec  tant  de  rigueur  sur  les  nouveau-venus  dans  une 
localité  infectée.  Les  esprits  commencèrent  à  se  rassurer,  et 
cette  frayeur  vertigineuse  que  les  fléaux  de  ce  genre  sèment 
dansTair,  fit  place  à  une  tranquillité  qu'un  nouvel  incident 
maritime  devait  troubler  un  instant.  Le  8  avril,  en  effet,  le 
Taisseau  YAmphion  vint  relâcher  à  Brest  et  évacua  sur  l'hôpital 
63  malades  et  une  vingtaine  de  convalescents.  Le  bruit  se  ré- 
panditaussitôt  en  ville  que  ce  vaisseau  avait  perdu  &7  hommes 
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àt  J*afléotion  qnl  venait  de  ravager  l'esoadre  de  Dubois  do 
LaiDoUie,  et  la  perspective  d*UDe  nouvelle  infection  surexdta 
grandement  les  esprits.  M.  de  Gourcelles  s'empressa  de  visi^ 
ter  ces  malades  qui  avaient  été  séquestrés  dans  une  salle 
séparée,  et  il  put  se  convaincre,  au  grand  contentement  delà 
population,  qu'il  s'agissait  ici,  non  plus  de  fièvre  maligne, 
mais  de  scorbut  et  d'aifeotions  aigués  delà  poitrine,  contrao* 
tées  sous  l'influencede  privations  de  tout  genre  et  des  rigueurs 
d'une  navigation  pénible.  L'épidémie  était  donc  dûment 
terminée  et  la  population  sortie  de  l'aniiété  dans  laquelle  elle 
avait  vécu  pendant  quatre  mois,  n'avait  plus  qu'à  compter 
ses  vides  et  à  conserver  avec  reconnaissance  le  souvenir  des 
hommes  courageui  qui  étaient  accourus  spontanément  pour 
lui  consacrer  leur  dévouement  et  leur  savoir.  Tous  savaient, 
k  n'en  pas  douter,  que  le  fléau  était  contagieux,  pas  un  seul 
ne  parut  s'en  souvenir  tant  que  dura  l'épidémie,  et  M.  de 
Gourcelles,  rendant  compte  de  leurs  veilles,  de  leurs  efforts 
surhumains,  et  signalant  en  même  temps  ceux  si  nombreut 
qui  avaient  succombé,  se  plaignait  avec  un  sentiment  d'or-> 
gueil  mal  dissimulé  de  l'ardeur  tmft^cré^^  d'un  zèle  qu'il  avait 
peine  à  contenir.  Quant  à  lui-même,  il  ne  disait  mot  de  ses 
fatigues  et  de  cette  activité  prodigieuse  qui  suffisait  à  tout  et 
à  tous,  et  qui  lui  permit  pendant  plus  d'un  mois  d'organiser 
avec  des  ressources  restreintes  une  défense  incroyablement 
active  et  d'assister  à  lui  seul  plus  de  quatre  cents  malades 
par  jour.  Je  viens  de  combler  cette  lacune. 

Nous  avons  tenu  à  exhumer  le  souvenir  de  cette  mémo- 
rable  épidémie,  parce  que  le  corps  des  ofRciers  de  santé  dé 
la  marine,  constitué  à  cette  époque  depuis  dix-huit  ans  seule-* 
ment,  peut  dater  de  ces  jours  calamiteux  un  dévouement  qui 
ne  s'est  pas  démenti  et  que  l'avenir  ne  trouvera  jamais  en  dé^ 
faut,  et  que  ce  souvenir  est  un  patrimoine  qu'il  doit  conser- 
ver ;  parce  que  ce  désastre  montre  combien  l'eiioombrement, 
l'inobservance  des  lo»  de  l'hygiène,  les  privations,  les  wMkm 
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de  la  guerre,  ont  de  puissance  pour  engendrer  le  typbus,  ce 
sinistre  oiseau  de  proie  qui,  comme  les  vautours  dePharsale, 
plane  toujours  au-dessus  des  blessés  des  années  et  dea  Bottes; 
parce  qu'enfin,  il  est  permis  d'en  conclure  une  fois  de  plus 
que  le  perfectionnement  de  l'hygiène  nautique,  s'il  importe 
surtout  aux  gens  de  mer,  intéresse  également  à  an  haut 
degré  la  prophylaxie  publique  et  la  sécurité  des  populations. 


PSS  ALLUMETTES  CHIMIQUES  AVEC  ET  SANS  PBOSPHORB, 

VAm 

at.  H.  oAUXinsa  us  c&avb&t  (i^. 

Membre  dé  VAeméimw  de  médecSM. 


La  nécessité  de  se  procurer  avec  racilité  et  promptitude 
de  la  lumière  dans  toutes  les  conditions  où  l'homme  peut  se 
trouver  placé»  a  déterminé  remploi  de  moyens  plus  ou  moins 
perfectionnés  dont  l'usage  présente  des  avantages  et  des  in- 
convénients relatif. 

Le  plus  simple,  très  répandu  encore  d'une  manière  assez 
générale  dans  beaucoup  de  pays,  consiste  à  frapper  une  pierre 
à  fusil  avec  un  morceau  d'acier  dont  quelques  parcelles  se 
détachent  et  brûlent  dans  l'air  par  suite  de  la  température 
élevée  que  détermine  le  choc  de  l'acier  sur  le  silex;  si  un 
fragment  d'amadou  reçoit  ces  parcelles  de  fer  en  combustion, 
il  s'allume  et  permet  de  déterminer  l'inflammation  de  l'allu- 
inette  qu'on  porte  à  sou  contact. 

On  conçoit  facilement  dans  combien  de  conditions  Topé- 
ration  doit  manquer;  par  exemple  un  choc  insuffisant,  la 
position  défavorable  de  Tamadou  relativement  h  l'étincelle, 
son  humectation,  etc.,  etc.,  la  font  échouer. 


(i)  Ce  BBéarain  a  été  préfeaié  U  7  a  près  d*uD  an  à  S.  E.  M.  le  Ml- 
ÊkUêéê  ragrl^lcort,  du  cearaifreeet  to  iranui  pnllics. 
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Um  gfindo  amàlioraUoa  avait  élé  apportée  aai  moyens 
de  ie  procurer  de  la  lamiëre  par  l'emploi  de  phosphore^ 
fondu  dans  un  tobe  bouché,  légèrement  oiydé  par  ractiou 
d'une  température  élevée,  ou  divisé,  par  le  moyen  de  magné* 
aie  au  sein  de  laquelle  on  le  volatilisait. 

Le  soufre  de  l'allumette,  frotté  sur  ce  phosphore  divisé* 
formait  du  phosphure  dont  l'inflammation  par  l'air  détermi- 
nait avec  facilité  celle  du  bois. 

Mais  comme  le  résultat  de  cette  action  était  la  productiop 
d'acide  pbosphorique,  comme  cet  acide  est  très  avide  d'eau,  U 
substance  phosphorée  devenait  bientôt  impropre  à  fournir  de 
la  lumière. 

Le  chlorate  de  potasse  mélangé  avec  le  soufre  brûle  par  le 
cboG  ou  par  le  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
ai  donc  on  imprègne  l'extrémité  soufrée  d'allumettes  d'une 
pâte  de  chlorate  de  potasse  ou  le  bois  lui-même  d'une  pâte  de 
soufre  et  de  cMoratede  potasse,  etqu'après  les  avoir  desséchéea 
on  les  plonge  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  le  produit 
s'enflamme  et  détermine  la  combustion  du  bois. 

Gomme  facide  sulfurique  pouvait  se  déverser  facilement, 
et  à  la  fois  faire  perdre  le  produit  utile  et  tacher  ou  brûler 
les  corps  qu'il  touchait,  au  lieu  de  l'employer  liquide,  on 
l'impr^nait  dans  l'amiante  qui  le  retenait  comme  une  éponge 
et  facilitait  sa  conservation. 

L'emploi  de  cette  espèce  de  produits  oflrait  deux  espèces 
d'inconvénients  qui  les  ont  fait  peu  à  peu  abandonner.  L'a- 
cide sulfurique  attire  rapidement  l'humidité  et  devient  su^ 
oessivement  de  plus  en  plus  impropre  à  déterminer  l'inflam- 
mation de  l'allumette^  et  de  l'autre  part  le  contact  de  l'acide 
sulfurique  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  soo- 
fire  détermine  une  projection  plus  ou  moins  forte  de  la 
matière  et  peut  produire  des  brûlures  par  l'élévation  de  tem- 
pérature ou  l'acide  qui  les  imprègne:  ce  dernier  efiet  se 
produit  particulièrement  sur  le  \wi^  ^  comme  c'est  firé* 
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quemment  pendant  la  nuit  qu'on  ae  sert  des  briquela,  les 
draps  de  lîts  et  les  manches  de  chemises  on  de  vêtements  se 
SroaTaient  souvent  perforés  sur  beaucoup  de  points. 
•  C'a  donc  été  une  très  importante  découverte  que  oelie  de 
l'espèce  d'allumettes  dîtes  allemandes  ou  ehimiquet  au  sujet 
desquelles  nous  devons  entrer  dans  des  détails  circonstanciés, 
pttisque  c'est  à  l'occasion  de  leur  perfectionnement  qu'il  s'agit 
de  savoir  si  l'on  peut  faire  disparaître  les  graves  dangers  qui 
accompagnent  leur  préparation ,  leur  conservation  ,  leur 
transport  et  leur  emploi,  tout  en  conservant  les  avantages 
qu'elles  offrent* 

Le  phosphore  divisé  dans  un  mucilage,  forme  une  pâte 
dont  on  garnit  facilement  TeKtrémité  soufrée  des  allumettes 
fit  qui,  desséchée,  s'allume  par  le  frottement  sur  uncorpe  ru- 
gueux: la  facilité  avec  laquelle  cet  effet  se  produit  a  donné 
un  immense  développement  à  cette  fabrication  ;  mais  à  côté 
des  avantages  qui  rendent  cette  espèce  d'allumettes  si  utile, 
:se  présentent  des  inconvénients  si  graves,  des  dangers  tels, 
que  le  moment  est  venu  où  la  société  doit  chercher  tons  les 
aaoyens  de  se  soustraire  à  ces  causes  journalières  d'accidents. 

En  effet,  leur  production  est  accompagnée  de  causes  extrè- 
•mement  nombreuses  de  dangers  d'incendie  pour  les  établis^ 
aements  et  de  maladies  terribles  pour  les  ouvriers;  leur  trans- 
port et  leur  conservation  dans  des  magasins  présentent  aussi 
des  inconvénients  graves  et  des  dangers,  et  leur  emploi 
les  multiplie  à  un  tel  point,  qu'on  peut  dire  sans  exagération 
que  les  allumettes  chimiques  sont  un  véritable  fléau  pour  la 
société;  les  incendies,  les  empoisonnements  auxquels  elles 
donnent  lieu  presque  journellement  formeraient  un  catalogue 
immense. 

Pour  appréder  ces  diverses  conditions,  il  est  nécessaire  que 
BMK  entrions  dans  quelques  détails  en  examinant  succeanve- 
ment  les  diverses  parties  de  la  question. 
'   FairioatioH.^  Quoique  enfiioiinée  de  daagen  aériem^ 


soas  le  point  d«  vue  de  rincendie,  la  préparution  de  la  pâte 
des  allumettes  phosphoriques  peut  cependant,  par  suite 
d'une  surveillance  active  et  intelligente,  être  effectuée  sans 
exposer  gravement  la  vie  des  ouvriers  et  le  salut  des  ateliers; 
nous  croyons  donc  devoir  n'insister  que  secondairement  sur 
ce  point;  il  en  sera  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  la  sanlé 
des  ouvriers. 

Un  fait  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  dont  la  repro* 
duciion  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  établissements 
ne  permet  plus  le  plus  léger  doute,  est  venu  révéler  une 
cause  de  danger  pour  la  vie  des  ouvriers,  qu'aucun  soin  n'a 
pu  jusqu'ici  faire  disparaître  ni  diminuer  :  ce  fait  est  la  caria 
des  os.  maxillaires. 

Les  premiers  exemples  de  cette  affreuse  affection  ne  lai»- 
Baient  pas  prévoir  tous  les  ravages  que  l'expérience  a  constatés 
aujourd'hui. 

Il  parait  aussi  certain  aujourd'hui  que  les  femmes  em* 
ployées  à  cette  fabrication  sont  sujettes  à  l'avortement. 

Le  phosphore  est  préparé  sur  ujae  très  grande  échelle  dans 
divers  établissements,  par  exemple  à  BouxwiUer;  jamais  oo 
n'y  avait  observé  rien  d'analogue.  La  présence  de  faibles 
proportions  d'arsenic  dans  ce  corps  serait-elle  pour  quelque 
chose  dans  cette  remarquable  action?  Mais,  outre  que  les 
composés  arsenicaux  n'ont  produit  dans  aucun  cas  d'effets 
analogues,  tous  les  phosphores  nerenferment  pas  d'arsenic»  les 
ouvriers»  employés  à  quelque  partie  des  opérations  que  ce  soit 
sur  le  phospore,  n'ont  jamais  éprouvé  de  pareils  accidents. 
Quelles  conditions  particulières  en  détermineraient  donc  de 
si  fréquentes  reproductions  dans  les  fabriques  d'allumettes? 

En  cherchant  à  trouver  dans  la  fabrication  du  phosphore 
les  causes  d'accidents  que  fournit  celle  des  allumettes,  on 
n'avait  pas  fait  attention  qu'il  n'existe  aucune  parité  entre 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  ouvriers 
des  dea^  industries. 
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Dans  la  rabrieation  du  phospiiore,  le  but  de  ropération 
est  la  condensation  la  plus  complète  possible  des  vapeurs  de 
ce  corps,  les  gaz  qui  en  entraînent  se  répandent  dans  un 
espace  toujours  étendu  et  toujours  ventilé,  et  dans  tous  les 
cas  les  ouvriers  ne  restent  que  très  peu  de  temps  auprès  des 
ouvertures  par  lesquelles  ils  se  dégagent  et  alors  qu'ils  fon- 
dent le  phosphore  pour  le  purifier  et  le  mouler,  ce  corps  reste 
constamment  immergé  sous  l'eau. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  allumettes  sont  au  contraire 
sans  cesse  exposés  aux  émanations  de  la  pâte  dont  ils  garnis- 
sent l'extrémité  des  baguettes  de  bois;  à  celles  des  allumettes 
qu'ils  lotissent,  empaquetent  ou  renferment  dans  des  bottes; 
réunis  dans  des  locaux  très  restreints,  les  organes  de  la  res- 
pirslion  placés  à  une  faible  distance  des  composés  phos- 
phores, il  n'est  donc  pas  surprenant,  dès  lors,  qu'on  voie  se 
développer  chez  eux  des  affections  qui  reconnaissent  pour 
cause  les  vapeurs  du  phosphore. 

Aussi,  quand  on  pénètre  dans  les  fabriques  d'allumettes 
phosphorées,  est'-on  frappé  de  l'odeur  qui  s'y  fait  sentir  par- 
tout, tandis  que  dans  les  ateliers  où  Ton  prépare  le  phosphore 
en  quantités  énormes ,  à  peine  l'odorat  est-il  affecté  par 
l'existence  de  ce  corps. 

Transport.  —  Soit  qu'on  les  réunisse  en  vrac,  soit  qu*on 
les  renferme  dans  du  papier,  des  cartons  ou  des  bottes, 
les  allumettes  répandent  constamment  une  odeur  très  forte  ; 
un  léger  choc,  une  élévation  même  locale  de  température 
suffisent  pour  en  déterminer  la  combustion  et  par  suite  un 
incendie  ;  aussi  ces  produits  sont-ils  à  juste  titre  classés  par 
les  Compagnies  d'assurance  parmi  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
chances  de  sinistres.  « 

Conservation.  —  Les  allumettes  phosphorées  exigent  sous 
plusieurs  points  de  vue  des  précautions  pour  leur  conserva- 
tion. Laissant  émaner  sans  cesse  des  vapeurs  phosphorées, 
de  nature  à  élever  à  l'air  une  portion  plus  ou  moindre  de 
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son  oxygène,  elles  tendent  sans  cesse  k  rendre  l'atmosphère 
irrespirable  si  une  ventilation  assez  active  ne  vient  diminuer 
cette  action,  et  y  portent  en  même  temps  une  cause  d'alté- 
ration de  nature  à  déterminer  des  accidents  chez  les  indivi- 
dus  qui  y  respirent. 

Ces  émanations  sont  si  sensibles,  qu'il  suffit  de  la  présence 
d'une  ou  plusieurs  allumettes  dans  une  pièce,  même  d'un 
cube  considérable,  pour  en  indiquer  l'existence  ;  l'habitude  de 
plus  en  plus  générale  du  cigare  ou  de  la  pipe  rend  sensible 
partout  cet  inconvénient,  et  les  magasins  dans  lesquels  on 
accumule  une  quantité  un  peu  considérable  de  ces  allumettes 
deviennent  réellement  inhabitables. 

Si  une  cause  d'élévation  de  température  générale  ou  locale 
existe  ou  se  manifeste  à  un  moment  donné,  des  chances  im- 
minentes d'incendie  se  présentent  et  peuvent  se  convertir 
bientôt  en  des  dangers  réels;  ainsi,  la  proximité  d'unpoéle, 
d'un  bec  de  gaz,  d'une  chaufferette,  la  condensation  de  rayons 
solaires  par  l'action  d'un  nœud  de  verre  sur  nn  carreau,  etc.» 
et  l'on  peut  dire  sans  exagération  aucune  que  la  conservation 
des  allumettes^hosphorées  dans  certains  locaux  y  accumule 
plus  de  chances  d'incendie  que  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  les  plus  combustibles  ne  pourrait  en  offrir. 

Emploi.  —  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on  se  procure 
delà  lumière  au  moyen  des  allumettes  phosphorées  a  dû  gé- 
néraliser leur  emploi  et  rend  facilement  compte  de  leur 
immense  production.  En  effet ,  elles  n'exigent  rien  autre 
chose  pour  s'allumer  qu'une  légère  friction  sur  un  corps  un 
peu  résistant,  elles  dispensent  de  recourir  à  un  frottoir  par- 
ticulier parce  qu'on  trouvo  partout  un  mur,  un  parquet,  un 
carreau  de  terre,  une  planche,  l'écorce  d'un  arbre,  même  nu 
vêtement  de  drap  qu'on  voit  beaucoup  de  fumeurs  utiliser 
pour  allumer  leurs  cigares. 

Mais  cette  extrême  facilité  devient  l'une  des  causes  de 
dangers  les  plus  fràqoents  et  les  plus  habituels.  On  remplirait 
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Dans  la  rabrieation  du  phosphore,  le  but  de  ropération 
est  la  oondensation  la  plus  complète  possible  des  vapeurs  de 
ce  corps,  les  gaz  qui  en  enlratnent  se  répandent  dans  un 
espace  toujours  étendu  et  toujours  ventilé,  et  dans  tous  les 
cas  les  ouvriers  ne  restent  que  très  peu  de  temps  auprès  des 
ouvertures  par  lesquelles  ils  se  dégagent  et  alors  qu'ils  fon- 
dent le  phosphore  pour  le  purifier  et  le  mouler,  ce  corps  reste 
constamment  immergé  sous  l'eau. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  allumettes  sont  au  contraire 
sans  cesse  exposés  aux  émanations  de  la  pâte  dont  ils  garnis- 
sent l'extrémité  des  baguettes  de  bois;  à  celles  des  allumettes 
qu'ils  lotissent,  empaquetent  ou  renferment  dans  des  bottes; 
réunis  dans  des  locaux  très  restreints,  les  organes  de  la  res- 
piration placés  à  une  faible  distance  des  composés  phos- 
phores, il  n'est  donc  pas  surprenant,  dès  lors,  qu'on  voie  se 
développer  chez  eux  des  affections  qui  reconnaissent  pour 
cause  les  vapeurs  du  phosphore. 

Aussi,  quand  on  pénètre  dans  les  fabriques  d'allumettes 
phosphorées,  est'-on  frappé  de  l'odeur  qui  s'y  fait  sentir  par- 
tout, tandis  que  dans  les  ateliers  où  l'on  prépare  le  phosphore 
en  quantités  énormes ,  à  peine  l'odorat  est-il  affecté  par 
l'existence  de  ce  corps. 

Transpart.  —  Soit  qu'on  les  réunisse  en  vrac,  soit  qu*on 
les  renferme  dans  du  papier,  des  cartons  ou  des  bottes, 
les  allumettes  répandent  constamment  une  odeur  très  forte  ; 
un  léger  choc,  une  élévation  même  locale  de  température 
suffisent  pour  en  déterminer  la  combustion  et  par  suite  un 
incendie  ;  aussi  ces  produits  sont-ils  à  juste  titre  classés  par 
les  Compagnies  d'assurance  parmi  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
chances  de  sinistres.  • 

Cofoervation.  —  Les  allumettes  phosphorées  exigent  sous 
plusieurs  points  de  vue  des  précautions  pour  leur  conserva- 
tion. Laissant  émaner  sans  cesse  des  vapeurs  phosphorées, 
de  nature  à  enlever  à  l'air  une  portion  plus  ou  moindre  de 
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son  oxygène,  elleç  tendent  sans  cesse  k  rendre  l'atmosphère 
irrespirable  si  une  ventilation  assez  active  ne  vient  diminuer 
cette  action,  et  y  portent  en  même  temps  une  cause  d'alté- 
ration de  nature  à  déterminer  des  accidents  chez  les  indivi- 
dus  qui  y  respirent. 

Ces  émanations  sont  si  sensibles,  qu'il  suffit  de  la  présence 
d'une  ou  plusieurs  allumettes  dans  une  pièce,  même  d'un 
cube  considérable,  pour  en  indiquer  Texistence  ;  l'habitude  de 
plus  en  plus  générale  du  cigare  ou  de  la  pipe  rend  sensible 
partout  cet  inconvénient,  et  les  magasins  dans  lesquels  on 
accumule  une  quantité  un  peu  considérable  de  ces  allumettes 
deviennent  réellement  inhabitables. 

Si  une  cause  d'élévation  de  température  générale  ou  locale 
existe  ou  se  manifeste  à  un  moment  donné,  des  chances  im- 
minentes d'incendie  se  présentent  et  peuvent  se  convertir 
bientôt  en  des  dangers  réels;  ainsi,  la  proximité  d'unpoéie, 
d'un  bec  de  gaz,  d'une  chaufferette,  la  condensation  de  rayons 
solaires  par  l'action  d'un  nœud  de  verre  sur  un  carreau,  etc.» 
et  l'on  peut  dire  sans  exagération  aucune  que  la  conservation 
des  allumettes ^hospliorées  dans  certains  locaux  y  accumule 
plus  de  chances  d'incendie  que  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  les  plus  combustibles  ne  pourrait  en  offrir. 

Emploi.  —  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on  se  procure 
delà  lumière  au  moyen  des  allumettes  phosphorées  a  dû  gé- 
néraliser leur  emploi  et  rend  facilement  compte  de  leur 
immense  production.  En  effet ,  elles  n'exigent  rien  autre 
chose  pour  s'allumer  qu'une  légère  friction  sur  un  corps  un 
peu  résistant,  elles  dispensent  de  recourir  à  un  frottoir  par- 
ticulier parce  qu'on  trouve  partout  un  mur,  un  parquet,  un 
carreau  de  terre,  une  planche,  l'écorce  d'un  arbre,  même  uu 
vêtement  de  drap  qu'on  voit  beaucoup  de  fumeurs  utiliser 
pour  allumer  leurs  cigares. 

Mais  cette  extrême  facilité  devient  l'une  des  causes  de 
dangers  les  plus  fràqoents  et  les  plus  habituels.  On  remplirait 
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des  volumes  à  citer  les  accidents  produits  par  cette  cause  et 
la  mort,  au  milieu  d'horribles  soufirances,  de  nombre  de 
malheureux  enfants  qui,  en  s'amusant  à  reproduire  ce  qu'ils 
ont  vu  faire  à  des  personnes  plus  âgées,  ont  déterminé  des 
incendies  dont  ils  sont  devenus  les  victimes. 

Le  phosphore  est  Tun  des  poisons  les  plus  dangereux,  on 
s  en  sert  pour  détruire  un  grand  nombre  d'animaux;  la  pâte 
qui  garnit  les  allumettes  est  devenue  l'occasion  la  plus  fré- 
quente d'accidents  ou  d'homicides  que  l'on  puisse  sigualer 
aujourd'hui. 

Les  enfants,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  à  la  bouche 
tout  ce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  les  hommes,  par 
celle  de  se  servir  comme  cure- dent  des  objets  qu'ils  trouvent 
à  leur  portée,  ont  été  souvent  exposés  à  des  dangers  au  sein 
desquels  plusieurs  ont  trouvé  la  mort. 

Mais  c'est  dans  le  cas  d'homicide  et  de  suicide  surtout  que 
les  allumettes  phosphorées  jouent  un  rôle  terrible. 

Quoiqu'il  soit  facile  de  trouver  des  moyens  de  se  détruire 
ou  d'attenter  à  la  vie  des  autres,  il  existe  un  certain  nombre 
de  poisons  plus  généralement  mis  en  usage.  lÂacide  ûrsénieuXt 
vulgairement  connu  sous  le  nom  à^arsenic^  a  été  longtemps 
le  plus  employé;  mais  pour  s'en  procurer,  il  faui  certaines 
conditions  qui  ne  permettent  pas  toujours  à  celui  qui  en  veut 
faire  usage  d'en  avoir  à  sa  disposition  au  moment  où  il  a 
l'intention  de  s'en  servir. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  pâte  phosphorée,  puisque 
chacun  peut  se  procurer  partout,  sans  aucun  contrôle,  des 
allumettes  chimiques  ;  aussi,  les  empoisonnements  par  ces 
allumettes  se  sont*ils  multipliés  dans  une  effrayante  propor- 
tion et  devient-il  urgent  de  préserver  la  société  de  cette  nou- 
velle cause  de  danger  si  rapidement  développée  dans  son 
sein. 

Photphore  rouge.  —  Un  fait  de  la  plus  haute  importance  et 
que  rien  dans  la  seience  ne  permettait  de  prévoir,  est  venu 
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ipfortet  80118  la  point  de  vue  qui  nous  oceiqpe  un  élémaut 
Bouveau. 

Le  professeur  SdirAlter,  de  l'Ëcole  polytechnique  de  Vienne 
en  Autrîcbe,  a  observé  qu'en  soumettant  le  phosphore  dans 
un  vase  fermé  à  l'action  d*une  température  longtemps  sou* 
tenue  de  SSO""  à  260'',  ce  corps,  d'incolore  qu'il  est»  devient 
rouge  foncé)  de  fusible  à  la  température  de  ft3<>,  infusible  au- 
dessous  de  290*. 

Mis  en  contact  avec  le  chlorate  de  potasse,  le  pero&yde 
de  plomb,  par  exemple,  ce  phosphore  sensiblement  incom- 
bustible ,  devient  suseeptibie  de  brûler  par  le  choc  ou  le 
frottement,  d'où  il  résulte  qu'il  peut  servir  à  la  fabrication 
des  allumettes. 

Sous  ce  point  de  vue,  déjà  le  phosphore  rouge  présente 
des  avantages  marqués  relativement  au  phosphore  incolcure, 
'mais  c'est  sous  un  autre  rapport  qu'il  en  offre  d'extrêmement 
•importants*  Son  injection  dans  l'estomac,  avec  ou  sans  ali- 
ments, ne  détermine  ni  chez  les  animaux  ni  ches  l'homme 
d'eCEsts  toxiques,  et  dès  lors  sa  substitution  au  phosphore 
incolore  a  imn^iatement  été  considérée  comme  le  moyen  le 
plus  naturel  de  faire  disparaître  la  cause  si  habituelle  d'em- 
poisonnements qu'avait  fait  naître  l'usage  d'allumettes  phos- 
phorées. 

Voyons  ai  cette  substitution  satisfait  à  tontes  les  conditions 
désirables. 

Tnmifbrtnation  du  phosphore  ineolcre  m  phùsphore  rouge.  •<- 
Dans  la  fabrication  des  allumettes  au  moyen  du  phosphore 
incotore,  ce  corps  n'exige  aucune  préparation  particulière; 
en  déterminer  la  fusion  au  sein  d'un  mélange  dans  lequel  on 
plonge  l'extrémité  soufrée  des  allumettes,  suffit  pour  le  faire 
servir  à  leur  confection. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  on  veut  y  faire  entrer  le  phoa- 
phore  rouge»  puisque,  pour  arriver  àcetétat^le  phosphore  exige 
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des  conditions  parttcuUères  que  nous  iiTÎong  d^à  signalées 
Pour  cette  transformation,  le  phospliorequi  fond  à  &3*  et 
distille  à  290",  doit  être  maintenu  pendant  longtemps  k  une 
température  de  250*  à  260*  et  par  conséquent  dans  des  vases 
dos  à  une  pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Si  tout  appareil  dans  lequel  on  soumet  un  produit  vapori- 
sable  à  une  température  supérieure  à  son  point  d'ébaliitiott 
offre  des  dangers  par  suite  de  la  pression  même  que  supporte 
sa  vapeur,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit<>on  pas  en 
redouter  quand  il  s'agit  d'uu  prodoit  comme  le  phosphore? 
On  est  effrayé  à  la  seule  pensée  des  horribles  accidents  aux- 
quels donnerait  lieu  l'explosion  d'un  appareil  dans  lequel  on 
tient  le  phosphore  fondu  à  une  température  de  250*  à  200*. 
Et  lorsqu'on  soifge  que  si  la  substitution  du  phosphore 
rouge  au  phosphore  incolore  se  généralisait;  que  si  surtout 
le  gouvernement*  cédant  à  des  conseils  donnés  dans  une  in- 
tention très  louable  sans  aucun  doute,  mais  qui  n'était  pas 
le  résultat  d'un  exajrien  assez  approfondi  de  la  question , 
s'était  décidé  à  défendre  la  fabrication  des  allumettes  aa 
phosphore  ordinaire  pour  y  substituer  le  phosphore  r0U^, 
ce  danger  se  multiplierait  énormément. 

La  transformation  complète  du  phosphore  incolore  en  phos- 
phore rouge  est  une  opération  difficile  en  grand  ;  s'il  reste 
dans  le  nouveau  produit  de  faibles  proportions  même  de 
phosphore  incolore,  les  allumettes  qu'on  prépare  par  ce  moyen 
peuvent  encore  produire  des  aecidenit  ioxique$,  auxquels  on 
teraù  d'autani  plus  exposé  que  IHnnocuiié  du  phosphore  rouge^ 
bien  exempt  de  phosphore  non  transformé^  laisserait  naturelle^ 
ment  dans  une  plus  grande  sécurité;  c'est  peut-être  à  la  pr^ 
sence  de  ce  corps  qu'est  due  l'opinion  que  quelques  chimistes 
ont  émise  et  qui  consiste  à  considérer  le  phosphore  ronge 
comme  susceptible  de  reprendrci  après  un  certain  temps,  ses 
propriétés  premières. 
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Noos  iM  nous  snAteronspas  à  quelques  inconvénients  que 
présente  la  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  rouge, 
nous  passerons  immédiatement  à  ce  qui  concerne  leur  emploi 
comme  moyen  de  se  procurer  de  la  lumière. 

Emploi,  —  L'allumette  chimique  doit  pouvoir  s'allumer 
avec  facilité  par  le  frottement,  mais  sans  rien  projeter  qui»  en 
louchant  les  organes  où  les  vêtements,  produise  quelques-uns 
des  inconvénients  que  nous  avons  signalés  à  Toccasion  des 
allumettes  dites  oxygénées. 

Le  mélange  de  phosphore  rouge  avec  te  chlorate  de  potasse 
dont  on  garnit  l'extrémité  des  allumettes,  donne  souvent  lieu 
k  des  eraehemeniê^  c'est  un  défaut  que  les  fumeurs  leur  re* 
procbent 

Au  lieu  de  réunir  sur  Textrémité  de  l'allumette  le  mélange 
qui  s'allume  par  frottement  sur  une  surface  rugueuse^  telle 
que  le  papier  de  verre,  on  a  imaginé,  dans  le  bot  de  dimi- 
fioer  les  chances  d'accidents  que  ces  allumettes  peuvent  don-* 
ner  parce  frottement,  de  garnir  le  frottoy  d'un  gratUn  à  phos* 
pbore  rouge  et  l'extrémité  des  allumettes  d'un  mélange  de 
qfchfues  substances,  dont  le  frottement  sur  ce  corps  déter«* 
mine  la  combustion,  par  exemple  le  chlorate  de  potasse. 

Cemode,quisemblaitétreun  perfectionnement,  a  diminué 
de  beaucoup,  au  contraire,  les  avantages  de  ce  genre  d'allu- 
mettes. 

L'inflammation  du  phosphore  le  transforme  en  acide  phos- 
pborîque  très  avide  d'eau,  qui,  restant  imprégné  dans  le 
grattin,  rend  bientôt  celui^i  impropre  à  déterminer  l'inflam- 
mation de  l'allumette.  Aussi  est-il  à  peu  près  habituel  de 
voir  cegraitm  cesser  de  produire  son  effet  bien  avant  que  la 
quantité  d'allumettes  que  renferment  Iespetitesenvelopt)es  en 
carton  ait  été  employée,  d'où  résulte  une  perte  pour  celui  qui 
les  emploie  et  l'impossibilité  de  se  procurer  du  feu  ou  de  In 
lumière  avec  une  partie  de  sa  provision. 

H  semblerait  que  l'emploi  d'un  ^rom'n  $péeial  destiné  k 


S70  DBS  ALLmnTrn  fcmmouw 

déterminer  rinflammation  des  alluaieites,  devrait  exclure  la 
possibilité  de  Tobtenir  par  le  frottement  de  celles-ci  sur  loai 
antre  corps. 

//  fCen  est  rien.  Frottées  sur  un  corps  ruguntx^  ces  allu- 
mettes, dont  la  composition  générale  est  la  même  que  celles 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  s'enflamment  comme  elles. 

Le  frottoir  spécial  n'est  donc  antre  chose  qu'un  aeeeisoire 
trofnpeur. 

On  a  imaginé  dans  ces  derniers  temps  de  placer  à  runedea 
extrémités  de  l'allumette  la  pète  de  phosphore  ronge,  et  à 
Textréroité  opposée  \egrattin;  de  faire  briser  l'allumette  et 
de  faire  frotter  Tune  contre  l'autre  les  deux  extrémités,  mais 
ce  moyen  très  imparfait  de  se  procurer  de  la  lumière  n*« 
aucune  chance  d'être  adopté. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  résultait  de  faits,  ob-* 
serves  d*abord  par  M.  Bussy  (et  vérifiés  postérieurement  par 
beeL\ïcotïfàechimhiQs)^qne\ephosphorerougen*esipastoxig9e^ 
Les  allumettes  ou  le^grattin  destiné  à  déterminer  leur  com* 
bustion  dans  la  confection  desquelles  on  le  fsit  entrer,  na 
peuvent  donc  pas  donner  lieu  à  des  empoisonnements  si  Âsa 
propriétés  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  modifier  ou  qu'il  m 
renferme  pas  de  phosphore  non  transformé. 

Quelques  chimistes  ont  prétendu  que  dans  diverses  condi- 
tions, et  plus  ou  moins  rapidement,  ce  corps  pouvait  prendra 
peu  à  peu  ses  propriétés  premières  ;  s'il  en  était  ainsi,  son 
emploi  dans  la  confection  des  allumettes  n'oftirait  pas  la  sé^ 
curité  qu'on  avait  cru  y  rencontrer. 

Malgré  que  ce  fait  ne  soit  pas  vérifié,  il  a  été  prouvé  par 
M.  Personne  que,  contrairement  à  l'opinion  du  professeur 
Schrôtter  qui  Ta  découvert,  le  phosphore  rouge  épronve,  de 
la  part  de  l'air,  des  altérations  analogues  à  celles  auxquelles 
donne  naissance  le  phosphore  incolore  ;  mais  cette  action 
est  extrêmement  lente,  elle  explique  les  modifications  qu'è» 
prouve  le  grattin  dans  la  confection  duquel  on  (ait  entrer  le 
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phosphore  rouge  et  s'ajoutant  à  celle  que  détermine  la  com- 
bustion partielle  produite  par  le  frottement  de  rallomette 
sur  ce  graitin,  celui-ci  devient  rapidement  impropre  à  servir 
à  l'usage  auquel  il  est  destiné. 

H  résulte  de  cas  faits  que  la  ^es/ton  de  dangers  relatifs  des 
allumettes  chimiques,  la  solution  absolue  étant  impossible 
comme  dans  toute  autre  chose,  n'a  pas  été  résolue  par  sa 
substitution  an  phosphore  incolore  et  que  dès  lors  la  prohi- 
bition des  allumettes  ayant  pour  base  ce  dernier  corps  est 
impossible  sous  ce  point  de  vue. 

Quelque  autre  mode  de  fabrication  satisferait-il  aux  exi- 
gences, et  le  moment  est-il  venu  où  la  société  peut  trouver 
dans  une  application  chimique,  la  préservation  des  dangers 
que  ta  chimie  a  fait  naître  dans  son  sein? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  Taflirmative,  et 
nous  croyons  que  cette  conviction  sera  partagée  par  Tadmi- 
nistration. 

ALLUMSTTES  CANODIL. 

Faire  disparaître  le  phosphore  de  ce  genre  de  produits  en 
même  temps  que  les  dangers  qui  accompagnent  leur  prépa- 
ration, leur  transport  et  leur  emploi,  tout  en  leur  conservant 
nae  facilité  d'inflammation  suffisante  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences désirées  ;  obtenir  des  produits  d'une  innocuité  com- 
plète sous  le  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers  employés 
à  leur  confection,  tout  aussi  bien  que  des  personnes  qui  en 
font  usage  :  tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé  H.  Ganouil. 

S'il  l'a  atteint,  il  a  fait  une  découverte  d'une  immense 
portée  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  le  gouvernement  peut, 
dès  ce  moment,  interdire  la  fabrication  des  allumettes  phos* 
phorées,  bien  assuré  de  n'avoir  pas  porté  dans  l'industrie  et 
le  commerce  une  perturbation  de  nature,  en  satisfaisant  à 
certains  intérêts,  à  nuire  à  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins 
de  considération  que  les  premiers. 


372  DBg  ALLOVITTIS  CHIWQOIS 

Fabrication,  —  Le  chlorate  de  potasse  est  la  base  de  ce 
genre  de  fabricatiou  ;  son  emploi  dans  celle  de  produits,  au- 
trefois très  répandus,  aujourd'hui  abandonnés»  avait  offert  des 
dangers  dont  le  souvenir,  encore  présent  à  quelques  esprits, 
leur  a  fait  considérer  la  reproduction  de  mélanges  dont  ce 
sel  lirait  partie,  comme  un  pas  très  grave  en  arrière. 

C'est  ainsi  q  ue  madame  Herckel  proteste  de  sa  con  victioo  que 
remploi  du  chlorate  de  potasse  offre  tant  de  dangers  que  rien 
se  pourrait  la  décider  à  s*en  servir  de  nouveau  ;  mais  il  faut 
dire  qu*en  même  temps  elle  nie  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'action  toxique  du  phosphore,  si  parfaitement  constatée  au- 
jourd'hui par  un  nombre  d'exemples  auxquels  il  n'y  a  rien  à 
opposer. 

Le  procédé  breveté  par  H.  Canouil,  pour  préparer  la  pâte, 
fabriquer  et  confectionner  les  allumettes,  met  à  l'abri  de  tout 
danger,  à  moins  de  quelques-unes  de  ces  circonstances  extra- 
ordinaires dont  toute  la  prévoyance  humaine  est  inapte  à  pcé- 
server.  Â  cette  limite,  toute  fabrication  d'allumettes  chimiques 
serait  devenue  impossible. 

Le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  mucilage  opéré, 
ou  en  garnit  les  allumettes  par  cadres  comme  dans  la  fabri- 
cation ordinaire. 

La  dessiccation  n'offre  aucune  difficulté,  n'exige  aucun  soin 
particulier,  auxquels  ne  soit  nécessairement  soumis  tout  pro- 
duit dans  la  confection  «duquel  entrent  quelques  produits 
fulminants  ou  combustibles. 

Nulle  odeur  ne  se  manifeste  dans  les  ateliers  de  fabricatiou, 
les  séchoirs,  les  atelicra  de  lotissage  et  de  mise  en  paquets  ou 
en  boites,  et  dès  lors  disparaît  complètement  cette  cause  st 
grave  d'altération. 

CùMervation.  —  Les  allumettes  au  phosphore  incolore  ré- 
pandent constamment  une  odeur  très  désagréable  et  des  va« 
peurs  qui,  sans  aucun  doute,  exercent  sur  la  santé  des  per- 
sonnes qui  les  respirent  des  effets  nuisibles  et  dans  le  cas 
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d'ane  a^amulation  considérable  de  ces  produits,  s'il  n'existe 
pas  une  Tentilatiou  suffisante  dans  la  localité  servant  de  ma- 
gasin, elle  devient  véritablement  inhabitable. 

Si,  dans  Tobscurité,  on  porte  les  yeux  sur  une  allumette  de 
ce  genre  et  à  plus  forte  raison  sur  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  de  ce  produit,  on  aperçoit  une  lueur  sensible 
qui  provient  de  la  combustion  d*une  portion  plus  ou  moindre 
du  phosphore  que  contient  la  pâte  qui  en  garnit  l'extrémité. 
Si  la  masse  est  considérable  et  la  température  élevée  comme 
dans  une  cuisine,  par  exemple,  et  surtout  près  d'un  fourneau, 
il  n'est  pas  rare  d'observer  leur  inflammation  épontanée. 

Les  allumettes  Canouil  ne  répandent  aucune  odeur,  l'accu* 
mutation  de  plusieurs  millions  d'entre  elles  dans  un  local  exigu 
7  laisse  la  respiration  parfaitement  libre,  d'où  résulte  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  de  carie  des  os  maxillaires,  d'avortements 
qui  sont  les  compagnons  inséparables  de  la  fabrication  des 
allumettes  au  phosphore  incolore  ;  dès  lors  disparaissent  aussi 
ces  chances  si  flagrantes  d'accidents  provenant  de  la  transfor- 
mation du  phosphore  incolore  en  phosphore  rouge. 

Transport.  —  Sauf  le  cas  d'un  incendie  développé  acciden- 
tellement dans  les  voitures  servant  au  transport  de  ces  allu- 
mettes, et  auquel  celles-ci  apporteraient  un  très  sérieux  alte- 
rnent, les  allumettes  Canouil  ne  peuvent,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  s'allumer  que  par  une  élévation  de  température 
très  forte.  Quant  aux  conditions  habituelles  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent  placées,  ne  répandant  aucune  odeur,  on  peut, . 
sans  danger  flagrant,  faire  entrer  ces  allumettes  dans  des  char- 
gements qui  ne  comporteraient  pas  des  allumettes  au  phos- 
phore incolore,  et  dans  des  conditions  qui  ne  permettraient 
pas  même  de  réunir  la  plus  petite  quantité  de  ces  dernières. 

Emploi.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  signalé, 
deux  modes  peuventétre  suivis  pourse  procurer  de  la  lumière 
au  moyen  des  allumettes  chimiques  :  la  friction  sur  un  corps 
rugueux  ou  sur  un  grattin  spécial. 
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Généralement,  le  public  préférera,  sans  aucun  doute,  le 
premier  mode  au  second,  parce  qu'il  permet  de  ae  servir  des 
allumettes  sans  aucun  soin  particulier,  et  n'assujettit  pas  à  se 
procurer  un  frottoir  sans  lequel  elles  ne  peuvent  prendre  feu. 

Il  est  important,  cependant,  de  mettre  ckaoun  à  même  de 
Aiire  usage  du  moyen  qui  lai  paraît  préférable  ;  aussi,  M.  Ga* 
nouil  fabrique-t-il  des  allumettes  pouvant  s'enflammer  par  le 
frottement,  ou  sur  un  corps  dur^  ou  sur  un  grattin,  de  manière 
à  satisfaire  à  toutes  les  habitudes;  il  en  prépare  même 
qui  prennent  feu  sur  le  verre  non  dépoli,  ce  que  ne  peuvent 
faire  facilemapt  au  moins  les  allumettes  au  phosphore  ineo* 
lore. 

Dans  l'usage  des  aUumtte$  à  frottement,  on  se  trouve  plaoé 
entre  deux  écueils,  vers  Tua  desquels  il  faut  nécessairement 
pencher,  en  suivant  quelques  exigences  ou  habitudes  prises. 

Si  Tallumette  prend  feu  avec  une  grande  facilité  par  le  plus 
léger  frottement,  celui  qui  s'en  sert  se  procure  plus  &oile- 
ment,  et  avec  plus  de  chances  de  succès  constant,  la  lumière 
dont  il  a  besoin  ;  mais  les  chances  d*incendie  par  leur  emidoi 
se  multiplient  dans  le  même  rapport,  et  entre  les  mains  des 
enfants  deviennent  à  chaque  instant  l'occasion  d'affireux 
accidents. 

Si  quelque  précaution  particulière  est  nécessaire  pour  faire 
brûler  l'allumette,  celui  qui  n'aime  pas  à  en  attendre  Tefiet, 
s'impatiente  et  regarde  comme  le  résultat  d'une  mauvaise 
préparation  ce  qui  est  celui  d'une  intentt<m  bien  rationnelle; 
mais  ces  allumettes  sont  moins  susceptibles  de  fournir  aux 
enfants  un  amusement  qui  leur  devient  souvent  ai  funeale. 

U  serait  vivement  à  désirer  que  l'habitude  de  se  servir  deœa 
dernières  allumettes  se  généralisât,  il  en  résulterait  de  bien 
faibles  inconvénients  quant  à  la  production  4ie  la  lamière, 
mais  d'un  autre  côté,  un  immense  bienfait  quant  aux  chances 
d'incendie  et  aux  accidents  qui  en  sont  la  conséquence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  chose  à  noter»  d'une  maiûèffe 
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bien  particulière;  par  les  procédés  de  M.  GAnottil»  on  obtient 
des  allumettes,  dont  la  facilité  de  combustion  peut  être  gt«- 
duéeà  volonté  ;  de  là  suit  que  chacun  ne  pourra  s*en  preadre 
qu'à  lui-même  des  accidents  qui  seraient  le  résultat  de  l'esK 
ploi  de  ce  genre  de  produits,  puisqu'il  n'aura  dépendu  q«e 
de  lui  d'en  diminuer  les  chances  dans  un  rapport  donné. 

Rien  de  semblable  ne  peut  se  présenter  dans  la  fabricatioD 
des  allumettes  au  phosphore  incolore  ;  sous  ce  seul  point  de 
▼ae,  c*est  déjà  une  amélioration  sérieuse  dans  l'emploi  dei 
allumettes  Canouil. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  reiatir 
Tement  aux  propriétés  toxiques  des  allumettes  au  phosphore 
ordinaire,  et  sur  les  graves  dangers  qui  accompagnent  la  pré* 
paration  du  j)bo8phore  rouge  :  il  nous  suffira  en  terminant  cet 
article,  de  dire  que  dans  le  système  de  séparation  de  ce  der* 
nier  corps  appliqué  sur  un  carton  et  dti  chlorate  de  potasse 
fixé  à  l'extrémité  des  allumettes,  celles-ci  se  conduisent  de 
la  même  manière  que  les  allumettes  Canouil  quant  à  leur 
combustibilité  dans  un  cas  d'incendie,  à  l'exception  de  l'in- 
flammationqui  peut  avohr  lieu  par  le  frottement  sui*  le  carton, 
mais  qui  se  produit  également  sur  un  corps  rugueuse^^ 

Des  diverses  allumettes  chimiques  à  la  proximité  d^wi  poêler 
d'un  bec  de  gaz  et  dans  un  cas  d'incendie.  ^  Placées  en  KTac 
à  proximité  d'un  tuyau  de  poêle  qui  vient  à  rougir,  d'un  bac 
de  gaz  d<mt  la  flamme  oscille  par  suite  d'un  courait  d'aîr  oa 
par  toute  autre  cause,  les  allumettes  au  phosphore  incolore 
s'enflamment  très  rapidement.  Enfermées  dans  des  cartons, 
elles  brûlent  avec  moins  de  facilité,  mais  leur  inflammation 
n'est  que  peu  retardée  et  l'incendie  se  propage  en  quelques 
instants. 

Une  chaleur  aussi  forte  n'est  pas  même  nécessaire  pour 
qu'elles  brûlent  ;  déposées  sur  une  planche  à  une  trentaine  de 
centimètres  d'un  poêle  ou  de  son  tuyau,  on  les  voit  souvest 
s'allumer. 
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Les  allnmetles  au  chlorate  sans  phosphore  roage,  cotnmô 
celles  de  M.  Canouil,  exigent  une  température  plus  élevée 
poqr  prendre  feu,  mais  au  moment  où  la  pâte  qui  les  garnit 
8'allome,  elles  brûlent  avec  une  excessive  rapidité,  assez  sou- 
vent sans  enflammer  le  bois,  mais  avec  une  production  de  gax 
si  subite,  que  les  bottes  qui  les  renferment  sont  lancées  quel- 
quefois à  distance. 

On  ne  peut  donc  douter  que  dans  un  cas  d'incendie  les  unes 
et  les  autres  ne  deviennent  un  aliment  grave  de  sa  propaga^ 
lion,  mais  les  allumettes  au  phosphore  incolore  offrent  ces 
dangers  dans  un  rapport  beaucoup  plus  prononcé. 

Du  choc  des  allumettes  contre  un  corps  solide  ou  etitre  elles.^^ 
Un  paquet  d'allumeltes  au  phosphore  incolore  frappé  légère- 
ment contre  un  corps  solide,  ou  deux  paquets  frappés  l'un 
contre  l'autre,  brûlent  avec  une  grande  rapidité. 

Il  en  est  de  même  de  leur  chule  sur  le  sol  ou  de  la  chute 
d'un  corps  dur  sur  elles. 

Lorsqu'elles  Ront  renfermées  dans  des  cartons,  les  chocs 
doivent  être  plus  forts  pour  déterminer  ces  effets. 

Lesallumettes  sans  phosphore  ne  peuvent  s'enflammer  dans 
les  mêmes  conditions,  d'où  résulte  qu'elles  réalisent  sous  ce 
point  de  vue  une  importante  condition  de  sécurité. 

Mais  si  nous -comparons  l'une  à  l'autre  les  allumettes  au 
phosphore  rouge  avec  les  allumettes  Ganouil,  nous  trouvons 
qoeces  dernières  offrent  des  avantages  très  particuliers,  puis- 
qu'elles suppriment  complètement  le  phosphore,  et  par  consé- 
quent, tous  les  inconvénients  et  les  dangers  inhérents  à  sa 
fabrication,  à  sa  manutention  et  à  son  emploi. 

Avantages  particuliers  et  très  impoftantsque  présente  la  fahri" 
irication  d'allumettes  dans  lesquelles  ne  figure  le  phosphore  à  au- 
cun  état.  —  Le  phosphore  s'obtient  par  un  traitement  appro- 
prié des  os  d'animaux  calcinés  au  blanc,  et  qui,  dans  cet  état, 
sont  formés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

La  quantité  de  phosphore  que  nécessitent  les  allumettes, 
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soit  à  l'état  naturel,  soit  amorphe,  s'élève  à  plus  àequaranie 
mille  kilogrammes  par  an. 

Le  phosphate  de  chaux  est  reconnu  aujourd'hui  comme 
Tun  des  plus  utiles  éléments  des  engrais;  à  l'état  où  il  se 
trouve  dans  ]es  os  calcinés,  il  exerce  dans  la  végétation  une 
action  que  ne  peut  déterminer  celui  que  l'on  rencontre  dans 
le  règne  minéral  ;  il  importe  donc  extrêmement  de  le  conser- 
ver toutentier  à  l'agriculture  qui  réclame  vainement  tout  celui 
qui  lui  est  nécessaire. 

THftoRiQDSMiNT,  cerU  parties  d'os  de  bœufs  calcinés  au  blanc^ 
qui  rentermeni  cinquante-sept  pour  cent  de  phosphate  de  chaux, 
doivent  fournir  vingt-deux  parties  de  phosphore  ;  elles  sont 
loin  d'en  donner  cette  quantité  ;  en  l'admettant  cependant, 
on  voit  que  la  fabrication  de  ce  produit  consomme  annuelle- 
ment deux  cent  mille  kilogrammes  de  phosphate  de  chaux  ^  et  par 
conséquent^  plus  de  trois. cent  cinquante  mille  d'os  calcinés. 

Ainsi,  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  quantité  de  phosphore 
consommé  pour  la  fabrication  des  allumettes,  et  sans  faire  en- 
trer pour  quoi  que  ce  soit  en  ligne  de  compte  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  de  son  emploi,  on  voit  immédiatement 
quels  avantages  résulteraient  pour  Tagricultore  de  la  sup- 
pression de  ce  corps  dans  leur  confection. 

Et  comme  ce  ne  serait  pas  après  calcinationqu'on  emploie- 
rait alors  les  os  dans  l'agriculture,  mais  à  leur  état  naturel, 
et  que  ceux-ci  renferment  plus  d'un  tiers  d'une  matière  orga-* 
nique  très  importante  comme  engrais,  ce  seraient  quatre  cent 
soixante-dix  mille  kilogrammes  d'os  que  la  suppression  des  al- 
lumettes au  phosphore  laisserait  annuellement  à  ragrioul« 
ture  qui  manqae  d*engrais  et  eu  trouverait  là  de  très  avanta- 
geux, de  très  facilement  transportables  et  conservant 
longtemps  leurs  propriétés  fécondantes,  cor,  s'il  faut  pour 
fumer  un  hectare  de  terre  dix  m lli  KiLOGRAiims  de  fumier  de 
ferme,  il  ne  faut  que  cinq  cint  soixaute-oix  d'os  fordus,  sept 

CKET  CINQUANTE  d'OS  HUMmES  et  SIX  CENT  CINQUANTE  D'OS  GRAS 

fondus;  d'où  résulte  que  les  quatre  cent  soixante-dix  mille 
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KIL06RAMHB6  D'OS  SMPLOTÉS  A  LÀ  PABRICATION  D0  PHOSPHORt 
POURRAIENT  FUMER  ANNUELLEMENT  daOS  le  premier  cas,  HUIT 
GBNT  CINQUANTE-DEUX  HECTARES,  dans  le  SeCOOd,  SIX  CENT  VINGT- 
SIX,  dans  le  troisième,  sept  cent  vingt-trois,  suivant  l'état 
dans  lequel  on  les  emploierait. 

Ces  chiffres  sont  trop  éloquents  par  eux-mêmes  pour  que 
nous  devions  songer  à  y  ajouter  aucune  réflexion. 

V emploi  du  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  sulfure  d^anf 
timoine  fait  antérieurement  à  M,  Canouil  enlève-t-il  à  ses  allu-' 
mettes  le  caractère  de  nouveauté  ?  —  Cette  question  ayant  été 
posée  à  diverses  reprises  en  notre  présence,  et  paraissant  à 
quelques  personnes  résoluecontre M.  Canouil,  il  nousa semblé 
qu'avant  de  terminer  la  discussion  relative  aux  différentes  al- 
lumettes, il  était  important  de  démontrer  Terreur  sur  laquelle 
repose  cette  manière  de  voir. 

Oui,  sans  aucun  doute,  le  mélange  dont  il  est  question  a 
été  employé  ;  mais  en  résulte-t-il  qu'il  n'était  pas  brevetable 
dans  les  conditions  actuelles? 

NULLEMENT. 

En  effet,  c'est  bien  antérieurement  à  la  découverte  des<i/- 
lumettesà  friction  qu'il  a  été  mis  en  usage  et  pour  la  confec- 
tion d'allumettes  dites  oxygénées. 

Le  faire  servir  aujourd'hui  à  la  fabrication  d'allumettA 
prenant  feu  par  frottement,  c'est  suivant  le  paragraphe  3» 
article  2  de  la  loi  sur  les  brevets  de  18&&,  avoir  fait  une  appli^ 
cation  nouvelle  de  moyens  connus  pour  Vobtention  d'un  produit 
ou  d'un  résultat  industriel. 

Soutenir  l'opinion  opposée,  c'est  démontrer  qu'on  n'a  au- 
cune  connaissance  de  la  législation  industrielle. 

Des  procédés  brevetés  par  M.  .Canouil.  —  M.  Canouil  ou  ses 
cessionnaires  ont  pris  plusieurs  brevets  décrivant  les  divenes 
oompositions  de  la  pâte  destinée  à  la  confection  des  allu- 
mettes; il  nous  a  semblé  que  la  reproduction  de  ces  pièees 
n'ctfrirait  aucun  avantage  et  qu'il  suffisait»  pour  qu'on  pAi 


AVEC  KT  SANS  PHOSPHORE. 


17» 


toujours  les  consulter  avec  fruit,  de  rappeler  les  caractères 
particuliers  des  produits  qu'elles  enseignent  à  obtenir  et  que 
nous  résumons  comme  il  suit 

Préparation  sans  danger  des  pâtes,  dans  la  confection  des- 
quelles entre  le  chlorate  de  potasse. 

Fabrication  des  allumettes  sans  aucune  espèce  de  chance 
défavorable  pour  la  santé  des  ouvriers.  "' 

Conservation,  transport,  emploi  des  allumettes  sans  crainte 
de  dangers. 

Absence  complète  de  danger  d'eMpoisonnements. 

Possibilité  d'obtenir  des  allumettes  plus  ou  moins  facilement 
inflammables* 

Nota.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  des  allumettes 
dans  la  fabrication  desquelles  on  fait  entrer  des  acides  gras.l^ 
procédés  suivis  par  M.  Canouil  n'offrant  sous  ce  point  devtte 
rien  de  particulier.  ' 


PABRICATION  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 


ÀUamcttet 
an  phospbort  incolore. 


Allnmettes) 
an  phosphore  ronge. 


ÀllanMttM  av«c  let  âïrttê 

me'Ianges  de  chlorate 
de  potaise  de  M.  Canoail. 


Pré^raUon  des  matières  premières. 


Danger  peu  considé- 
rable dans  la  fabri- 
cation du  phosphore. 


Dangers  excessive- 
menis  graves  dans 
la  transformalioD  du 
phosphore  incolore  en 
phosphore  roage. 

Cette  transformation 
8*efifectoant  à  une 
température  de  260 
à  260<>  et  BOUS  une 
pression  considérable 
sans  laquelle  le  phos- 
phore qai  bout  à  290<» 
se  distillerait. 

Nul  danger  dans  la 
fakiricalion  du  chlo- 
rate. 


Nal  danger  dans  la 
fabrication  du  chlo- 
rate 
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lAllaoMUM  I 

an  phosphore  incolore.     1 


Allnmetles 
au  phosphore  rouge. 


Dangers  d'incendie 
pour  ane  foale  de 
causes. 

Accidents  graves 
poar  la  santé  des  ou- 
vriers. 


Dangers  d'incendie 
par  des  causes  multi- 
pliées telles  que  : 

La  chaleur  d'un 
poôle. 

La  chaleur  d'un  four- 
neau de  cuisine. 

La  chaleur  d'un  bec 
de  gaz. 

L'action  d'un  nœud 
dans  un  carreau,  etc. 


Confection  des  pûtes. 
Nul  danger. 


Conservation, 

Sans  danger  sauf  le 
cas  d'incendie. 


lUttineltes  avec  Us  divers 

me'laoges  de  chlorate 
de  poUsae  da  M.  Canooil. 


Nul  danger. 


Sans  danger  sauf  I 
cas  d'incendie. 


Dangers  d'empoisonnements. 


Odeur  désagréable 
répandue  dans  l'air. 

Altération  de  l'at- 
mosphère du  lieu  où 
se  trouvent  réunies 
les  allumettes. 


Danger  <]iînflamma- 
tion  par  le  plus  léger 
choc. 


Nuls. 


Nuls. 


Transport. 
Pas  de  danger.        1    Pas  de  danger. 


Emploi, 

Dépôt  d'acide  phos- 1    Altération  des  car- 1    Aucune  altération 
phorique  sur  les  ob- 1  tons  sur  lesquels  a  | 


ATBC  IT  SANS  PHOSPHORE. 


28t 


AUumtltes 
au  phosphore  incolort. 

jel8  contre  lesquels  on 
frotte  les  allumettes 
pour  les  enflammer, 
tels  que  les  élofifes, 
les  altérant  plus  ou 
moins  fortement. 


Allumottet 
au  phosphore  rooge. 


été  déposé  le  phos- 
phore rouge. 

Spontanément  par 
l'action  de  l'air. 

Suece$8ivement  par  le 
frottement  de  Tallo- 
mette  qui  met  assez 
promptementces  car^ 
tons  hors  de  service 
et  les  rend  fréquem- 
ment insuffisants  pour 
la  quantité  d'allumet- 
tes au  service  des- 
quelles ils  étaient  des- 
tinés ;  modification 
qui  les  rend  fortement 
acides  et  susceptibles 
de  tacher  et  d'altérer 
les  tissus  au  contact 
desquels  ils  peuvent 
se  trouver. 

Inutilité  d*nn  frottoir 
spécial;  ces  allumettes 
pouvant  s* enflammer 
par  le  frottement  sur 
tout  corps  rugueux. 


Allumettet  avee  les  divers 

mélanges  de  chtorule 
de  poUase  de  M.  Caouatl. 


Influence  de  la  fabrication  sur  Vagriailture» 


Soustraction  à  Rem- 
ploi comme  engrais  de 
toute  la  quantité  d'os 
nécessaires  pour  la 
fabrication  du  phos- 
phore  et  s'élevant  an- 
nueUement  à  plus  de 
quatre  cent  soixante- 
dix  mille  kilogram^ 
mes. 


Même  observation 
que  pour  les  attumet- 
tes  au  phosphore  in- 
colore. 


Nul  emploi  de  pAoi* 
phore. 

Cette  fabriccttion 
laisse  donc  à  Vagri" 
culture  toute  la  masse 
d'os  qui  aurait  servi 
à  la  fabrication  de  câ 
corps. 


DE  L'INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LES  MANUFACTURES 
DE  LAINE  SUR  LA  SANTÉ  {{),] 

»«r  le  B'  THOBCSOBT. 

(  Traduit  de  TaDglall  «t  •nalysé  par  U  doctrar  BiàVWAllB.) 


En  1853,  le  professeur  Simpson,  d'Edimbourg,  publia  dans 
le  Montfdy  journal  of  med.  se.  (l.  XVII,  p.  316),  un  travail 
fort  remarquable  sur  les  onctions  huileuses,  comme  moyen 
prophylactique  et  curatif  delà  scrofule  et  delaphtbisie.  Dans 
ce  mémoire,  l'auteur  appuyait  particulièrement  son  opinion 
sur  l'immunité  dont  jouissent,  par  rapport  à  ces  maladies,  les 
ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  laine  et  dans 
quelques  autres  industries  où  les  corps  gras  sont  largement 
mis  en  œuvre.  Déjà  en  1840,  H.  Thomson  avait  émis  dans  le 
London  med.  Gazette  (t.  XXVI,  p.  462)  des  idées  tout  à  fait 
semblables  sur  l'influence  favorable  que  l'emploi  de  l'huile 
procure  aux  ouvriers  qui  travaillent  les  laines  (2).  Toutefois  il 
n'a  pas  voulu  se  borner  à  de  simples  assertions  et  il  a  soumis 
ses  idées  au  contrôle  de  la  statistique. 

Il  n*y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  dit-il,  les  propriétés 
avantageuses  des  onctions  huileuses  sont  connues  depuis  que 
le  monde  est  monde.  La  Bible  nous  apprend  que,  chez  les 
Israélites,  l'huile  était  employée  dans  la  consécration   des 

(i)  SéMwrgh  fMiicaX  jowmaly  juin  i858. 

(2)  Ed  France  on  a  auati  noté  la  bonne  santé  dont  Joniiient  lei  per* 
fonnei  employées  dans  l'industrie  lainière,  surtout  si  on  les  compare  aax 
filateurs  de  cotoo.  Ces  faits  ont  été  conflrmés  par  les  autorités  les  plui 
graves  et  les  plus  compétentes.  —  V.  Villermé,  De  la  santé  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  soie,  de  coton  et  de  laine  {ànn.  d'hyg.  pub., 
t.  Xll.  p.  374).  ThouTenin,  De  Vinfluence  que  Vmdustrie  exerce  sur  la 
santé  des  populations  dans  les  grands  centres  manufacturiers  (même 
Journal  t.  XXX VI,  p.  25  et  suit.].  Cette  infériorité,  sous  le  rapport  sani- 
taire, des  ouvriers  cotouniers,  a  été  généralement  attribuée  aux  poussières 
quUls  respirent  et  à  Thumidité  de  leurs  ateliers.  {Note  du  Trad,) 
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prêtres  et  dans  quelques  autres  pratiques  religieuses  comm^ 
symbole  de  la  grâce  divine;  une  foule  de  poètes  et  d'auteurs 
anciens  en  ont  parlé  comme  d'une  chose  très  salutaire,  et  il 
est  remarquable  que  les  modernes  aient  aussi  complétenieni 
mis  en  oubli  une  substance  si  hautement  vantée  dans  toute 
Tantiquité. 

Pendant  un'exercice  de  dix-sept  ans  comme  chirurgien  des 
manufactures  de  laine  de  Henstrie,  Alva»  Tillicoultry,  Dollar 
et  Glendevon,  l'attention  de  l'auteur  a  été  dirigée  sur  les  bons 
effets  de  l'huile  sur  les  ouvriers.  Rien  de  plus  manifeste  que 
la  belle  apparence  et  la  santé  parfaite  de  ceux-ci  dans  les  ma- 
nufactures de  laine,  mais  surtout  les  jeunes  sujets.  C'est  en 
quelque  sorte  un  dicton  populaire  que  les  enfants  chétifs 
éprouvent  quelques  mois  après  leur  entrée  dans  les  fabriques, 
un  remarquable  accroissement  de  forces.  Ces  faits  sont  encore 
corroborés  par  le  témoignage  des  chirurgiens  de  Galashîels, 
d*Hawick  et  d'ÂUoa.  A  Glasgow,  à  Âberdeen,  il  existe  entre 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  coton  et  ceux  qui  travaillent  la 
laine  un  contraste  frappant,  lequel  s'ajoute  aux  observations 
des  médecins  et  des  inspecteurs  pour  démontrer  la  supériorité 
de  cette  dernière  industrie  sous  le  rapport  sanitaire.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  le  Yorkshire.  des  personnes  apparte* 
nant  aux  classes  plus  aisées,  envoyer  dans  les  fabriques  de 
laine  ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  d'une  faible  constitution, 
dans  le  but  de  raflermir  leur  santé. 

Gela  une  fois  admis,  quelle  est  la  cause  réelle  de  cette  salu- 
taire influence?  Si  Ton  considère  que  l'usage  de  l'huile  est 
particulier  à  ^ce  genre  de  travail,  il  faut  nécessairement  en 
conclure  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  on  doit  en  faire 
honneur  à  cette  substance,  avec  laquelle  les  ouvriers  sont  in* 
cessamment  en  rapport.  Dans  quelques  filatures  les  ouvriers 
sont  littéralement  baignés  d'huile.  Comme  preuve  de  cette 
efiicacité,  l'auteur  se  propose  de  faire  voir  que,  plus  les  ou- 
vriers sont  en  contact  avec  Thuile,  meilleure  et  plus  vigou* 
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jeuse  est  leur  santé  ;  c'est  dans  ce  but  qu*il  a  dressé  plusieurs 
tableaux  que  nous  allons  passer  en  revue. 

I.  —  Le  premier  tableau  contient  l'examen  de  100  personnes 
ftgéesde  treize  à  dix-huit  ans,  pesées  au  moment  de  leur  entrée 
et  après  un  séjour  de  trois  mois  dans  les  manufactures  (pesage 
avec  les  vêtements,  moins  le  bonnet,  le  ch&Ie  et  les  chaus- 
sures).. 

En  voici  le  résumé  : 

Poids  total  des  h  00  personnes  à  leur  entrée.  .  .    864  8  1.  4/2 
—  après  trois  mois  de  séjour.  •     9093  1.4/2 

Accroissement  total.  .  •       575 1. 

En  moyenne  5  1.  3/4. 

M.  Thomson  insiste  sur  la  rapidité  avec  laquelle  Taccrois- 
sement  a  eu  lieu  pour  huit  sujets,  il  a  été  pour  ceux-ci  de 
12  livres  au  moins,  22  livres  au  plus,  17  en  moyenne. 

Dans  aucun  cas  on  n'a  noté  de  décroissance,  un  pauvre 
malade  atteint  de  phthisie,  augmenta  de  deux  livres  après 
que,  selon  la  recommandation  de  l'auteur,  on  Teût  mis  à 
un  travail  qui  exige  l'emploi  de  l'huile. 

IL  —  Le  deuxième  tableau  est  destiné  à  faire  voir  raccrois- 
sèment  comparé  de  ceux  des  jeunes  ouvriers  qui  sont  le  plus 
en  rapport  avec  l'huile  [the  feeders)  et  ceux  qui  sont  le  moins 
en  contact  avec  cette  substance  (^Ae/)t>cers).Dix-huitdespre- 
miersontgagnéll9livres,tandisque  pareil  nombre  des  seconds 
n'a  gagné  que  103  livres,  ce  qui  donne  16  livres  en  faveur  de 
ceux-là.  Dans  un  autre  pesage  de  vingt  sujets  de  chacunede 
ces  deux  catégories,  les  premiers  l'ont  emporté  de  50  livres. 

Si  nous  remontons  au  mémoire  du  savant  professeur  d'Edim- 
bourg, que  rappelle  M.  Thomson  au  commencement  de  son 
article,  nous  voyons  que,  par  suite  de  l'enquête  à  laquelle  il 
s'était  livré  auprès  des  médecins  des  différentes  fabriques  de 
laine  de  l'Ecosse,  H.  Simpson  était  arrivé  précisément  au  même 
résultat,  seulement  il  n'avait  pu  q^ue  constater  la  supériorité 
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de  la  santé  générale  chez  ceux  qui  emploient  beaucoup  l'huile 
{loc.  cit.^  p.  328),  tandis  que  H.  Thomson  a  formulé  le  fait  à 
Taide  de  chiffres  exactement  recueillis. 

III.  —  Le  troisième  tableau  est  une  analyse  du  premier  avec 
riodication  des  augmentations,  pour  chaque  âge,  du  poids 
total  et  moyen  des  filles  et  des  garçons. 

IV.  —  Le  quatrième  tableau  est  fort  curieux,  il  donne  la 
comparaison  entre  le  poids  moyen  des  sujets  du  même  âge* 
employés  dans  les  fabriques  de  laine,  dans  les  fabriques  de 
coton  ou  pris  en  dehors  de  ces  établissements. 

Fftbriquei  d«  cototi.       Fabriques  Je  laine .       Iton  daiu  les  fabriij* 

Garçuni.      Filiee. 

75  1% 

78  4/2     83 

86  4/4     93 

440  90 

4  47  3/4  4  02 

426         424    . 

Il  faut  observer  que  les  sujets  dont  il  est  question  ici,  ont 
été  pris  sans  distinction  dans  de  grandes  et  dans  de  petites 
fabriques. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  dernier  tableau,  qu'au-dessus 
de  treize  ans,  Taccroissement  en  poids  est  beaucoup  plus 
considérable  pour  les  filles  que  pour  les  garçons.  Mais  ce  qui 
est  bien  digne  d'attention  c'est  la  supériorité,  toujours  au 
même  point  de  vue,  des  Qlles  employées  dans  les  fabriques 
de  laine,  sur  celles  qui  sont  attachées  aux  filatures  de  coton 
ou  qui  ne  sont  pas  dans  ces  établissements;  supériorité  qui 
est  surtout  remarquable  après  la  puberté.  C'est  ce  que  dé« 
montre 

V.  —  Le  cinquième  tableau,  qui  n'est  que  la  décomposition 
du  précédent  et  la  reproduction  des  colonnes  consacrées  aux 
filles. 

M .  Thomson  croit  pouvoir  expliquer  les  différences  signaléea 


Garçona. 

FiUM. 

CarçoBs. 

FUlei. 

43 

74 

73 

79 

80  4/2 

44 

76 

83 

84 

86 

45 

88 

87 

96 

4  00 

46 

97 

95 

a 

99  4/2 

47 

4  04 

400 

98  4/4 
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entre  les  ouvriers  des  fabriques  de  laine  et  ceux  des  fabriques 
de  coton,  en  disant  que  dans  le  district  quHI  habite  toupies  jeu- 
nes sujets,  filles  ou  garçons,  passent  leur  temps  dans  les  manu- 
factures de  laine,  depuis  Vkge  de  treize  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  ou  dix-huit,  et  que  pendant  ce*séjour  continu  de  quatre 
ou  cinq  années  ils  ont  pu  profiter  des  bons  effets  de  l'absor- 
ption huileuse.  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  les  pesages 
des  sujets  employés  dans  les  manufactures  de  coton  et  des  doih 
employés,  ont  été  empruntés  par  M.  Thomson  aux  tables 
dressées  par  MH.  Cowellet  Borner  dans  les  fabriques  du  Lan- 
cashire,  particulièrement  à  Manchester  et  à  Stockport  ;  il  est 
très  probable  que  les  sujets  appartenaient  aux  classes  les  plus 
pauvres  et  qu'ils  étaient,  par  conséquent,  placés  dans  de  mau- 
vaises conditions  d'alimentation.  Au  total,  il  en  ressort  tou- 
jours ceci,  que  le  travail  de  la  laine  est  plus  avantageux  pour 
le  développement  du  corps  que  celui  du  coton. 

VI.  —  Le  sixième  tableau  est  également  très  digne  de  re- 
marque, c'est  le  parallèle  du  poids  d'étudiants  de  TUniversité 
d'Edimbourg  (1)  avec  le  poids  moyen  des  ouvriers  de  même 
âge,  garçons  et  filles,  employés  au  travail  de  la  laine* 

Poid«  des  onrricrt 
Age.  Poids  d«t  étadlanU.  et  ouTrières 

ém  nuiBC  de  Uine. 

45  442  98 

46  426,5  99  4/2 

47  433,5  443 

48  439  434 

Comme  le  dit  fort  bien  H.  Thomson,  les  différences  si  no- 
tables que  le  tableau  ci -dessus  met  en  relief,  s'expliquent  fa- 
cilement par  les  conditions  incomparablement  plus  avanta- 
geuses dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  élèves  de  l'Uni- 
versité. Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  ceux- 

(1)  Cet  chlfflref  lont  tirëi  des  tableaux  communiqué!  à  USoeiété  royale 
d'Edimbourg,  par  le  docteur  Forbes,  lur  le  poids  dei  étudianti  à  TOni* 
Vtrfilé  de  cette  Tille. 
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ci  ayant  été  pesés  avec  leurs  vêtements  qui  sont,  sans  contre- 
dît, plus  lourds  que  ceux  des  pauvres  ouvriers  des  manufac- 
tures, la  différence  se  trouve  un  peu  diminuée,  mais  le  fait 
principal  n'en  reste  pas  moins  établi. 

Les  tableaux  que  nous  venons  d'examiner  sont,  d'après  la 
remarque  de  l'auteur,  un  argument  puissant  en  faveur  des 
réclamations  des  fabricants  de  laine;  déjà,  sir  John  Kincaid, 
inspecteur  des  manufactures,  a  proposé  l'admission  des  en- 
fants à  onze  ans  au  lieu  de  treize,  pour  un  travail  de  dix  heures 
dans  ces  établissements. 

Les  avantages  pour  le  corps  sont  incontestables  ;  quant  à 
l'éducation,  on  pourrait  en  donner  une  teinture  suffisante 
avant  l'admission  dans  les  ateliers.  Du  reste,  l'auteur  a  fait 
une  enquête  sur  le  nombre  des  enfants  compris  entre  onze  et 
treize  ans,  qui,  dans  le  district  dont  il  s'agit,  fréquentent  les 
écoles.  Le  nombre  en  est  très  restreint,  et  encore  est-il  com- 
posé d'enfants  appartenant  à  une  classe  qui  ne  fournit  pas 
d'ouvriers  aux  manufactures.  Ainsi  l'intérêt  de  l'éducation  ne 
saurait  être  un  obstacle  à  l'abaissement  de  l'âge. 

On  se  plaint  souvent,  et  non  sans  raison,  dit  M.  Thomson 
en  terminant,  de  la  dégénération  physique  des  ouvriers  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Mais  on  est  heureux  de  penser» 
surtout  en  présence  du  grand  développement  que  prend  l'in^ 
dustrie  la'mière,  que  ce  travail  est  favorable  à  la  santé,  et  con- 
court à  raffermir  la  copstitution  des  classes  ouvrières. 


INFLUENCE  QUE  PEUVENT  AVOIR  SUR  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

LES  AGGLOMÉRÉS  DB  HOUILLE 

PRÉPARÉS  AU  MOYEN  DU  GOUDRON  MINÉRAL, 

Far  X.  le  B»  Henry  UUFZAV, 

Médecin  aide-major  de  i"  daese,  etc. 

4   p  PREMIÈRE  PARTIE. 

Lintlioct  de  la  eonserratioii  eit  en  «dWl 
le  mobile  des  «ociëtés,  couine  il  dirif  e  lea 
ectei  de  la  rie  iudividnelle. 

(HxcRCL  Lirr,  Traité  d'fygiéHe  pu* 
bliquê  tt  privée,) 

Les  intérêts  matériels  et  moraux  da  peuple  sont  l'objet  de 
la  sollicitude  des  gouvernements  de  notre  époque.  Toutes  les 
industries  sont  soumises  au  jugement  des  conseils  d'hygiène, 
et  rétude  des  arts  insalubres  a  fait  des  progrès  immenses  dans 
ces  dernières  années.  Les  sources  de  méphitisme  sont  éloi- 
gnées autant  que  possible  des  centres  de  population,  et  le 
rôle  du  législateur  s'éclairant  des  conseils  du  médecin  devient 
un  ministère  sacré  lorsque  les  règlements  proclament  ce 
principe  :  «  S'efforcer  d'éloigner  les  causes  de  maladie  et  re- 
chercher  toutes  les  améliorations  possibles  dans  Tintérèt  de 
la  santé  publique.  » 

L'industrie,  symbole  de  la  civilisation  qui  nous  environne, 
est  heureuse  d'avoir  la  sanction  de  l'hygiène  pour  les  éta- 
blissements qu'elle  fonde  et  pour  les  produits  qu'elle  livre  à 
la  circulation.  Lorsque  l'industriel  oublie  de  consulter  les 
règles  de  la  santé  publique  dans  l'établissement  d'une  manu- 
facture, le  magistrat,  armé  de  la  loi,  lui  impose  de  se  sou- 
mettre aux  règlements  en  vigueur.  Les  produits  de  l'industrie 
sont  livrés  au  commerce,  mais  s'il  est  démontré  que  ces  pro- 
duits sont  contraires  à  la  santé  des  masses,  une  prohibition 
est  immédiatement  prononcée  et  l'amende  punit  la  contra- 
vention. 
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L'industrie  peut  livrer  de  bonne  foi  à  la  circulation  des 
produits  qui  pourraient,  par  un  usage  répandu,  être  la  cause 
de  malaises  et  de  maladies  sérieuses.  Le  médecin  qui  recon- 
naît le  danger  se  hÀte  d'avertir  les  industriels,  et  ceux-ci  sont 
toujours  heureux  de  modiQer  un  produit  nuisible  à  la  santé 
publique. 

Des  passagers  à  bord  de  certains  bateaux  à  vapeur  s'é- 
taient plaints  d'avoir  éprouvé  pendant  la  traversée  un  malaise 
très  grand,  occasionné  par  la  mauvaise  odeur  des  combus- 
tibias.  Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  rechercher  la  cause 
de  ces  plaintes  et  d'en  apprécier  la  valeur. 

Cette  étude  ii^éresse  tous  les  peuples,  aucune  barrière 
n'existe  pour  les  règles  de  l'hygiène  publique.  Ces  règles 
existent  dans  deux  camps  ennemis  dont  les  soldats  appar- 
tiennent à  des  peuples  avancés  en  civilisation,  alors  que  la 
rigueur  des  événements  met  en  présence  ces  masses  de  guer- 
riers. Dans  les  temps  de  paix,  Thygiène  publique  doit  sauve- 
garder les  intérêts  des  nombreux  voyageurs  que  les  relations 
amicales  ou  commerciales  attirent  dans  toutes  les  contrées 
du  monde. 

Le  séjour  dans  un  des  ports  de  la  marine  marchande  faci^ 
Utait  les  recherches  qui  font  le  sujet  de  notre  étude,  dont 
l'utilité  s'étend  des  passagers  des  bateaux  à  vapeur  aux  ou- 
vriers des  usines  où  Ton  se  servirait  d'un  combustible  nui- 
sible à  la  santé. 

L'exploitation  des  mines  de  houille  regrettait  de  ne  pou- 
voir pas  utiliser  les  nombreux  poussiers  qu'elle  rencontre* 
Cette  énorme  quantité  de  houille  pulvérulente  ou  en  fragments 
très  petits  ne  peut  s'employer  que  dans  les  petites  industries. 
Les  grands  fourneaux  réclament  un  charbon  à  gros  frag- 
ments, permettant  le  passage  de  l'air  à  travers  la  masse  en 
combustion;  en  effet,  le  poussier  s'agglutinant  en  masse 
compacte,  obstrue  bientôt  les  grilles  des  fourneaux  et  la  com- 
bustion souffre  du  défaut  d'aération. 

2«  iillS,  1839.  —  TOME  XW.  —  y  FARTIE.  i9 
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Les  propriétaires  des  mines  de  houille  attendaient  depuis 
longtemps  un  procédé  donnant  au  poussier  une  forme 
propre  à  être  employée  dans  les  fourneaux  des  grandes  in- 
dustries. 

La  distillation  de  la  houille  indiquait  Télément  agglomé- 
rant de  ce  combustible  minéral.  Le  goudron  qui  se  dépose 
pendant  la  préparation  du  gaz  de  Téclairage,  est  un  corps 
agglomérant  par  excellence,  et  Tindustrie  s'empara  du  moyen 
employé  par  la  nature  dans  l'agglutination  des  masses  char- 
bonneuses qui  se  trouvent  sous  le  sol. 

L*art  peut  imiter  la  nature,  mais  non  la  remplacer.  Les 
matières  goudronneuses  employées  dans  If  préparation  des 
agglomérés  de  houille  y  sont  en  proportion  plus  grande 
que  le  goudron  trouvé  dans  la  houille  naturelle.  Le  goudron 
employé  dans  cette  industrie,  provenant  des  produits  de  la 
distillation  de  la  houille  pendant  la  fabrication  du  gaz  éclai- 
rant, a  reçu  du  contact  des  produits  de  cette  distillation  des 
propriétés  nuisibles  à  la  santé  publique. 

Le  goudron  se  trouvant  en  grande  quantité  dans  les  agglo- 
mérés dé  houille,  donne  par  lui-même,  pendant  la  combus- 
tion de  ces  agglomérés,  une  grande  quantité  de  vapeurs  irri- 
tantes, nuisibles  à  la  santé. 

La  préparation  et  l'emploi  de  ces  agglomérés  comme  com- 
bnstible,  rentrent  donc  dans  la  catégorie  des  arts  et  des  pro- 
duits insalubres. 

La  première  partie  de  ce  mémoire  est  divisée  en  quatre 
paragraphes  : 

1*  Description  rapide  de  la  préparation  des  agglomérés  de 
houille; 

2*  Recherche  des  produits  insalubres  dégagés  pendant  la 
fabrication  et  la  combustion  de  ce  produit; 

3*  Inconvénients  et  accidents  attribués  à  la  préparation 
^t  à  l'emploi  de  ces  agglomérés  ; 

(f  Résumé  et  conclusion. 
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§1.  —  Description  rapide  de  la  préparation  det  agglomérés  de  bouille 
aa  moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gai  éclairant 

La  première  application  de  l*aggIomération  de  la  houille 
au  moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
de  réclairage,  remonte  à  quinze  années  environ.  Ce  procédé 
a  d'abord  été  employé  en  Angleterre.  Le  brevet  d'invention 
de  cette  industrie  est  expire  et  les  propriétaires  de  la  fabrique 
donnent ,  dit-on ,  une  indemnité  annuelle  à  Tiuventeur 
(homme  très  intelligent),  pour  qu'il  ne  cherche  pas  un  autre 
moyen  d'aggloméier  le  poussier. 

M.  Marshal  s'est  occupé  de  cette  question,  en  Belgique,  il 
y  a  dix  années  environ,  et  il  a  monté  une  grande  fabrique  à 
Newcastle.  Cette  industrie  a  donné  de  bons  résultats  pécu- 
niaires pendant  les  premières  années  ;  mais  comme  la  main- 
d'œuvre  était  très  chère,  les  propriétaires  ont  cherché  à  agir 
par  des  moyens  mécaniques.  Les  machines  ont  coûté  fort  cher 
et  l'usine  ne  prospère  plus  à  cause  des  fonds  énormes  de  pre- 
mière mise. 

Plusieurs  villes  en  France,  Marseille  en  particulier,  pos- 
sèdent des  fabriques  du  même  produit. 

L'agglomération  du  charbon  de  torre  menu  se  fait  au 
moyen,  soit  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant,  soit  du  brai  gras  ou  goudron  épais  qui  est  le  résidu 
de  la  distillation  du  goudron.  La  fabrication  donne  à  cette 
agglomération  la  forme  de  briques,  et  le  produit  prend  le 
nom  de  briquettes.  Dans  certaines  fabriques  ces  agglomérés 
ont  la  forme  de  boudins.  * 

Agglomération  au  moyen  du  goudron,  agglomération  au 
moyen  du  brai  gras  ou  goudron  épais,  voilà  deux  modes 
différents  pour  la  préparation. 

Agglomération  au  moyen  du  goudron.  —  On  mélange  le 
charbon  de  terre  menu  ou  poussier  avec  dix  ou  douze  pour 
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cent  (le  son  poids  de  gotidron.  Cette  opération  se  fait  à  froid 
dans  une  grande  cuve  appelée  mélangeur. 

L'aggloméré  est  porté  dans  des  moules  où  on  lui  fait  subir 
k  froid  une  grande  compression  et  où  il  prend  la  forme  de 
briquettes  ou  de  boudins.  Cette  opération  se  fait  dans  le 
compresseur. 

Portées  dans  une  étuve  (le  séchoir)  les  agglomérés  y  sont 
soumis  à  Taction  de  la  chaleur.  Le  goudron  qui  avait  été 
employé  à  l'état  liquide  passe  à  l'état  de  goudron  épais,,  et 
la  cohésion  est  grande  entre  toutes  les  parties  de  la  masse 
charbonneuse. 

Le  goudron  perd  dans  cette  opération  les  corps  gazeux, 
produit  de  la  distillation  de  la  houille  qui  étaient  interposés 
dans  sa  masse,  et  quelques-uns  des  principes  volatils  qui  le 
composent  Une  odeur  détestable  se  dégage  de  ces  étuves 
pendant  l'opération,  et  les  ouvriers  sont  obligés  d'attendre 
que  ces  vapeurs  infectes  se  soient  dégagées  dans  l'atmosphère 
pour  enlever  les  agglomérés  des  étuves. 

Agglomération  au  moyen  du  goudron  épais.  —  Dans  les 
centres  manufacturiers  où  l'industrie  emploie  toutes  les  sub- 
stances qui  peuvent  alimenter  son  génie,  le  goudron  obtenu 
dans  les  fabriques  à  gaz  éclairant  est  distillé  à  des  tempéra- 
tures diverses  pour  IS  préparation  de  plusieurs  produits.  Le 
résidu  de  la  distillation  du  goudron,  le  brai  gras,  est  em- 
ployé à  la  préparation  des  agglomérés. 

Le  goudron  épais  ou  Irai  gras  ne  se  prêtant  pas  à  froid 
à  une  agglomération  facile  avec  le  poussier,  est  ramolli  par 
la  chaleur  et  l'opération  du  mélange  se  fait  à  chaud  dans  le 
mélangeur,  dans  la  proportion  de  dix  à  douze  de  brai  gras 
p<fur  cent  de  poussier. 

L'aggloméré  est  placé  ensuite  dans  le  compresseur.  L'action 
Je  l'étuve  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  le  brai  gras  rede* 
vient  compacte  aussitôt  que  l'aggloméré  est  refroidi. 

Les  agglomérés  préparés  au  moyen  du  goudron  liquitic 


sont  plus  répandus  dans  la  circulation  que  les  agglomérés 
préparés  au  moyen  du  goudron  épais  ou  bral  gras. 

H.  Malagutli  présente  dans  ses  leçons  de  chimie  publiées 
en  1853,  la  quantité  moyenne  des  divers  produits  fournis 
par  un  poids  donné  d*une  bonne  houille  de  Hons. 

Poids  df  la  houille^  4  200  kHogrammes, 

Gdz 270      mètres  cubes. 

Coke 20      hectolitres. 

Coke  menu.  ,  y 4.2  hectolitre. 

Eaux  ammoniacales 400      littres. 

Snlfate  d'ammoniaque  ....      7,2  kilogrammes. 
Goudron 68      kilogrammes. 

Ce  qui  indique  que  1200  kilogrammes  de  houille  donnent 
68  kilogrammes  de  goudron  ou  5,66  pour  cent. 

La  houille  contient  la  quantité  de  goudron  nécessaire  à 
l'agglomération  de  parties  charbonneuses,  mais  dans  Timi- 
tation  de  la  nature,  l'industrie  est  obligée,  pour  arriver  à 
l'agglomération  de  la  houille,  d'employer  dix  à  douze  pour 
cent  de  goudron,  plus  des  5,66  pour  cent  existant  déjà  dans 
la  houille,  ce  qui  donne  un  résultat  de  quinze  à  dix-sept  pour 
cent  de  goudron,  quantité  triple  de  celle  qui  existe  en 
quantité  moyenne  dans  une  bonne  houille. 

Ce  chiffre  de  quinze  à  dix-sept  pour  cent  de  goudron,  dans 
l'agglomération  au  moyen  du  goudron  liquide,  est  de  beau- 
coup dépassé  dans  Vaggiomcration  au  moyen  du  goudron 
épais  ou  brai  gras.  On  emploie,  en  effet,  dix  à  douze  pour 
cent  de  brai  gras  ou  goudron  épais  pour  l'agglomération  ; 
mais  le  goudron  épais  n'est  obtenu  que  par  la  condensation 
du  goudron  liquide,  et  dix  à  douze  pour  cent  de  goudron 
épais  représentent  dans  les  agglomérés  une  quantité  très 
considérable  de  goudron  liquide. 
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§  IL  —  Recherches  des  corps  insalubres  dégagés  pendant  la  préparation 
et  la  combustion  des  agglomérés  de  hoaille. 

Getta  recherche  se  divise  naturellemeni  en  deux  parties  : 

i""  Recherches  chimiques,  étudiant  la  composition  de  tous 
les  produits  qui  se  dégagent  pendant  la  '  préparation  âes 
agglomérés  et  pendant  leur  combustion  ; 

2°  Recherches  médicales,  s'occupant  de  ceux  de  œs  pro- 
duits qui  sont  nuisibles  à  la  santé  et  des  accidents  qu'Us  peu- 
vent occasionner. 

1*  Rechercher  chimiques.  —  Le  goudron  dont  on  se  sert 
pour  fabriquer  les  agglomérés  de  houille  étant  un  des  ré* 
sidtts  de  la  fabrication  du  gaz  de  Téclairage,  il  est  utile  de 
rechercher  les  corps  qui  servent  à  la  fabrication  de  ce  gaz. 

L'historique  du  gaz  de  l'éclairage  est  indiqué  dans  le  Covr$ 
des  sciences  physiques  de  M.  Rouchardat,  publié  en  18^5. 
c  L'idée  d'éclairer  par  le  gaz  hydrogène  bicarboné  appartient 
à  Philippe  Lebon,  ingénieur  français.  Dans  les  premiers  ap- 
pareils, Lebon  distillait  du  bois  pour  en  recueillir  le  gaz,  le 
goudron,  Tacide  pyroligneux;  mais  .son  mémoire,  publié  en 
1801,  annonçait  la  possibilité  de  distiller  toutes  les  substan- 
ces grasses.  A  la  mort  de  Lebon,  que  l'indifférence  de  ses 
concitoyens  avait  vivement  affecté  et  qui  s'était  ruiné  dans 
ses  essais,  personne  en  France  ne  continua  ses  recherches  ; 
mais  les  Anglais  surent  habilement  s'emparer  de  ses  idées  et 
les  mettre  en  pratique.  En  1805,  plusieurs  fabriques  de  Rir- 
mingham  et  entre  autres  les  ateliers  du  célèbre  Watt,  furent 
éclairées  par  le  gaz ,  par  les  soins  de  Windsor  et  Murdoch; 
mais  ce  n'est  qu'en  1810  qu*on  établit  à  Londres  la  première 
usifie  pour  l'éclairage  public.  C'est  seulement  en  1818  que  oe 
mode  d'éclairage  fut  introduit  en  France.  » 

On  obtient,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  l'hydrogène 
bicarboné,  en  chauffantdans  une  cornue  quatre  parties  d'acide 
sulfurique  concentré  et  une  partie  d'alcool.  Peu  à  peu  le 
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gaz  se  dégage  et  on  le  reçoit  dans  des  vases  sur  le  mercure. 
Ce  gaz  est  accompagné  d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbor 
uique  qui  se  produisent  toujours  ;  mais  en  Tagitânt  avec  un 
peu  de  potasse  caustique  on  Tobtient  pur. 

Le  gaz  préparé  de  cette  manière' ne  pourrait  pas  être  em- 
ployé à  l'éclairage  à  cause  des  frais  énormes  que  sa  fabrica-» 
tioQ  entraînerait;  aussi  le  commerce  s'est-il  occupé  de  toutes 
les  substances  dont  la  décomposition  peut  donner  du  gaz 
hydrogène bicarboné  plus  ou  moins  mélangé  d'autres  gaz  dont 
la  présence  est  souvent  nuisible  à  la  santé  publique  et  dont  la 
recherche  a  occupé  U.  le  docteur  Bertulus  dans  un  mémoire 
publié  à  Marseille  en  1853. 

Distillation  de  la  houille,  décomposition  en  vases  clos  de  la 
résine  et  des  matières  grasses  :  telles  sont  les  sources  où  l'in- 
dustrie puise  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage. 

Le  goudron  employé  à  la  préparation  des  agglomérés  a-t-il 
des  propriétés  diverses  suivant  que  le  gaz  a  été  fabriqué  au 
moyen  de  la  bouille,  de  la  résine  ou  des  matières  grasses? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  les  produits 
de  la  décomposition  respective  de  ces  différentes  substances. 

La  distillation  de  la  bouille  donne  pour  résidu  le  coke,  tan- 
dis qu'il  se  dégage  les  composés  suivants  : 

Hydrogène  protocarboné,  hydrogène  bicarboné,  oxyde  de 
carbone,  acide  carbonique,  vapeurs  de  carbures  d'hydro- 
gène, eaux  chargées  de  gaz  ammoniacal,  sels  ammoniacaux, 
goudron,  acide  sulfurique,  acide  sulfo-carboniqu§  (sulfure 
de  carbone). 

Les  produits  de  la  distillaticM)  de  la  résine  ou  du  bois  se 
composent  des  principes  suivants  : 

Hydrogène  protocarboné,  hydrogène  bicarboné,  hydro- 
gène, acide  carbonique,  carbures  volatils,  goudron. 

Les  matières  grasses  soumises  à  la  distillation  donnent  des 
produits  qui  varient  suivant  la  température  et  l'époque  de 
l'opération.  Ces  produits  sont  les  suivants  : 
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Eau,  hydrogèno  protocarboné,  hydrogène  bicarboné,  oxyde 
de  carbone,  acide  carbonique,  acide  acétique,  acide  margari* 
que,  acide  oléique,  acide  sébacique,  goudron. 
Le  résidu  est  un  charbon  spongieux  facile  à  incinérer. 
La  décomposition  des  matières  grasses  donne  trèa  peu  de 
goudron,  M.  Bouchardat  fait  remarquer,  lorsqu'il  explique 
la  fabrication  du  gaz  éclairant  au  moyen  des  eaux  de  savon, 
que  le  goudron  qui  se  dépose  dans  cette  préparation  est  très 
utile  pour  la  liquéfaction  des  matières  grasses  souvent  très 
épaisses  et  pour  l'introduction  plus  facile  de  ces  matières 
dans  les  cornues  où  s'opère  la  décomposition,  chaque  jour 
fournit  une  quantité  de  goudron  pouvant  liquéfier  la  graisse 
du  lendemain. 

La  distillation  de  la  résine  du  bois  dépose  un  goudron 
presque  pur»  qui  n'acquiert  pas  au  contact  des  produits  de 
la  distillation  des  principes  nuisibles  à  la  santé  publique. 
Cette  circonstance  donne  à  ce  goudron  une  valeur  plus  grande 
qui  l'éloigné  des  fabriques  d'agglomérés  de  houille.  L'usage 
de  la  résine  pour  la  fabrication  du  gaz  éclairant  n'est,  du 
reste,  pas  très  répandu. 

Les  contrées  où  l'on  prépare  les  agglomérés  de  houille  au 
moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant  sont  ordinairement  celles  où  la  houille  se  trouve  en 
abondance  et  par  conséquent  où  ce  charbon  de  terre  sert  à  la 
fabrication  du  gaz  éclairant. 

La  question  se  réduit  à  l'étude  des  agglomérés  préparés  au 
moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant  provenant  de  la  distillation  de  la  houille.  Ce  gou- 
dron est  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  goudron 
minéral. 

Outre  ce  goudron,  il  se  forme  du  gaz  pendant  la  décompo- 
sition de  la  houille  par  la  chaleur.  La  troisième  opération  de 
)a  préparation  des  agglomérés  au  moyen  du  goudron  minéral 
{Vé(uve)  enlève  au  goudron  une  grande  partie  de  ces  gaz, 
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qui  86  dégagent  dans  l'atmosphère  de  la  fabrique  et  se  répan- 
dent aux  environs. 

Ces  gaz  sont-ils  nuisibles  à  la  santé?  Telle  est  la  question  à 
éiodier. 

Avant  d'aborder  cette  recherche,  il  était  utile  de  démontrer 
la  présence  de  ces  gaz  dans  le  goudron  minéral. 

H.  A.  Milluis  aîné,  chimiste,  essayeur  de  la  banque,  ayant 
eu  l'obligeance  de  mettre  sou  laboratoire  à  notre  disposition, 
nous  avons  fuit,  le  29  mars  1859,  des  expériences  dont  voici 
le  résultat  : 

Le  goudron  recueilli  dans  l'usine  à  gaz  ne  présente  à  froid 
aucune  odeur  qui  indique  la  présence  des  gaz  qui  se  déga- 
gent pendant  la  distillation  de  la  houille.  Il  a  Todeur  qui  le 
caractérise. 

Nous  en  avons  introduit  une  certaine  proportion  dans  .une 
cornue  de  verre  terminée  par  un  tube  de  verre  effilé.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur  ménagée  de  manière  à  éviter  la 
boursouflure  que  le  goudron  éprouve  par  une  température 
élevée,  il  se  dégage  d'abord  une  forte  odeur  d'œufs  pourris. 
Une  pièce  d'argent  placée  à  l'extrémité  de  ce  tube  est  noircie  ; 
un  fragment  de  sulfate  de  plomb  placé  devant  Touverture 
effilée  noircit  aussi.  Ces  réactions  indiquent  la  présence  de 
Vaeide  ml f hydrique. 

Une  odeur  vive  et  piquante  d'ammoniaque  se  dégage  de 
l'extrémité  du  tube.  Un  papier  tournesol  rougi  par  les  va- 
peurs d'acide  chlorhydrique  placé  devant  ce  tube  est  ramené 
à  la  couleur  bleue;  une  baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide 
chlorhydrique,  placée  à  l'ouverture  effilée  du  tube,  répand 
d'épaisses  vapeurs  blanches. 
Ces  réactions  indiquent  la  présence  de  Yammoniaque  dans  le 

goudron. 
Des  vapeurs  blanches  s'étaient  condensées  au  coude  de  la 

cornue;  un  courant  gazeux  était  sensible  venant  de  l'intérieur 

de  la  cornue)  la  flamme  d'une  allumette  placée  devant  l'ou- 
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veriure  effilée  du  tube  de  verre  a  mis  le  feu  au  gas  qui  se 
dégageait  et  une  belle  flamme  nous  a  indiqué  la  présence 
d*un  gaz  éclairant.  La  flamme  de  ce  gaz  laisse  déposer  une 
suie  noirâtre,  ce  qui  indique  que  ce  gaz  est  de  Thydrogène 
carboné. 

Une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  on  a  mis  du  gou- 
dron minéral  a  été  exposée  à  la  chaleur  du  fourneau.  Des 
vapeurs  suirbydriques  et  ammoniacales  se  sont  dégagées 
d'abord  ;  puis  elles  ont  été  suivies  de  vapeurs  à  odeur  péné- 
trante dont  rintroduction  dans  les  fosses  nasales  et  le  pha- 
rynx déterminait  de  vifs  picotements  et  de  la  céphalalgie. 
Ces  vapeurs  sont  d'autant  plus  marquées  que  l'opération  est 
plus  avancée,  et  se  dégagent  alors  même  que  le  goudron  ré- 
duit au  point  de  se  condenser  en  se  refroidissant  acquiert  la 
consistance  du  goudron  épais  ou  J)rai  gras. 

Les  vapeurs  acres  qui  se  dégagent  pendant  cette  opération 
ne  sont  pas  dues  à  ce  que  le  goudron  a  été  obtenu  pendant 
la  distillation  de  la  houille.  Le  goudron  obtenu  des  arbres 
qui  ont  fourni  de  la  térébenthine  (goudron  végétal),  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  dégage  aussi  ces  vapeurs  dont  beaucoup 
se  condensent  par  le  refoidissement.  La  production  de  ces 
vapeurs  appartient  donc  au  goudron,  quel  que  soit  le  pro- 
duit qui  Tait  fourni. 

La  distillation  du  goudron  donne  des  huiles  de  différente 
nature  dont  le  point  d'ébuilition  est  de  plus  en  plus  élevé. 
Suivant  les  expériences  de  M.  Hoffmann,  les  produits  qui  dis- 
lillent  entre  -f  SO""  et  +  300'',  se  composent  de  carbure  d'hy- 
drogène, d'alcaloïdes  volatils  et  d'acide  pbénique.  lia  aè 
succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 

à  +    80»  Benzine =  C«H«. 

à  +  111*  Piccoline. =  C«HUi. 

à  +  IIS^»  Tuluole =  C»W. 

à  +  140<>  Cumole =&  O^W^. 

à  +  171»  Gymle —  C>»HM. 
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à  +  182-  Amyline =  C«H'A,|^  ^TA: 

k  +  187°  Acide  phénique =  C^HW. 

k  +  212-  Naphtaline =  C»H«. 

à  -f  239-  Quinoléine .  =  C«H'Ai. 

à  4*  ^^*  Plusieurs  carbures  d'hydrogène. 

à  4-  300**  Paranapbtaline =  C^OH^^ 

La  créosote  C^H*^^  est  extraite  des  produits  de  la  distillation  du  gou- 
dron. Elle  existe  dans  la  fumée  qui  lui  doit  la  propriété  de  conserver  les 
▼iandes. 

2-  Recherches  médicales.  —  L'exposé  chimique  des  produits 
que  la  combustion  dégage  du  goudron  était  nécessaire  pour 
rétude  de  ceux  de  ces  principes  qui  ont  des  propriétés  nui- 
fflbles  à  la  santé. 

^.  Nous  avons  déjà  dit  que  ]ë&  agglomérés  de  houille  sont 
préparés  avec  le  goudron  minéral  ou  avec  le  brai  gras.  La 
préparation  au  moyen  du  goudron  est  la  plus  répandue. 

Les  gaz  qui  sont  le  produit  de  la  distillation  de  la  houille 
se  trouvant  concentrés  dans  le  goudron  minéral,  se  dégagent 
en  grande  partie  dans  la  préparation  au  moyen  du  goudron, 
pendant  la  troisième  opération,  lorsque  les  agglomérés  sont 
séchés  dans  Tétuve. 

M.  Devergie  classe  tous  ces  produits  gazeux  dans  la  caté- 
gorie des  principes  délétères.  L'hydrogène  bicarboné,  le  gaz 
ammoniac  et  racidesulfhydrique  méritent  de  fixer  spéciale- 
ment l'attention . 

Hydrogène  bicarboné,  —  M.  Alph.  Devergie  a  recueilli, 
dans  son  Traité  de  médecine  légale^  deux  exemples  de  mort 
qu'il  démontre  être  due  à  l'action  délétère  de  l'hydrogène 
bicarboné;  il  rapporte  le  résultat  des  expériences  de  sir 
Humphry  Davy  sur  les  propriétés  de  ce  gaz.  «  Sir  Humphry 
Davy  ayant  respiré  un  mélange  composé  de  deux  parties 
d'air  et  de  trois  parties  d'hydrogène  bicarboné  obtenu  en 
faisant  passer  de  l'eau  en  vapeur  sur  du  charbon  rouge,  a 
ressenti  un  mal  de  tète  assez  intense  et  une  faiblesse  marquée 
dans  les  régions  lombaires;  s'étant  exposé  à  ce  gaz  pur,  il  a 
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eu  après  une  première  inspiration  de  la  faiblesse  dans  les 
membres  tboraciques  ;  après  la  seconde  est  survenue  de  Top- 
pression,  et  il  est  devenu  insensible  aux  objets  extérieurs;  à 
la  troisième,  il  lui  sembla  qu'il  tombait  et  le  tube  par  lequel  il 
inspirait  lui  échappa  des  mains.  La  syncope  survint;  elle  n'eut 
qu*une  minute  de  durée  ;  mais  il  resta  une  faiblesse  très  mar- 
quée du  pouls  et  des  membres,  ainsi  que  de  la  céphalalgie,  o 

Gaz  ammoniac.  —  Le  gaz  ammoniac  est  un  stimulant  très 
énergique  des  membranes  muqueuses.  Respiré  trop  long- 
temps il  enflamme  ces  membranes,  amène  une  phlegmasie 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  des  bronches.  Nysten 
a  prouvé  (dans  le  Bulletin  de  la  Faculté^  181 5,  n°  5)  que  ce  gaz 
peut  même  développer  une  pneumonie  et  par  suite  la  mort^ 

Ce  gaz  est  un  de  ceux  qui  peuvent  produire  l'asphyxie 
des  fosses  d'aisances;  il  est,  suivant  Dupuytren,  la  cause  des 
ophthalmies  fréquentes  des  vidangeurs,  ophthalmies  que  l'on 
appelle  mites. 

Acide  sul (hydrique.  —  L'acide  sulfhydrique  est  le  corps 
qui  existe  en  plus  grande  quantité  dans  le  gaz  des  égouts. 
Amelot  a  donné,  pour  lu  composition  des  gaz  des  égouts: 
sur  100  parties,  13,  79  d'oxygène,  81, 21  d'azote,  2,01  d'acide 
carbonique,  2. 99  d'acide  sulfhydrique.  Ce  gaza  une  odeur 
et  une  saveur  fétides  analogues  à  celles  des  œufs  pourris. 
Ce  gaz  est  des  plus  délétères  que  l'on  connaisse;  il  asphyxie 
et  fait  périr  rapidement  les  animaux  exposés  à  le  respirer.  Il 
ne  faut  qu'un  millième  de  ce  gaz  dans  l'air  pour  faire  périr 
les  oiseaux  que  l'on  y  plonge,  un  huit-centième  pour  faire 
mourir  un  chien  de  taille  ordinaire  et  un  deux-centième  pour 
asphyxier  un  cheval.  D'après  les  expériences  de  Chaussier 
et  de  Nysten,  il  est  inutile  que  ce  gaz  pénètre  dans  les  voies 
respiratoires  pour  produire  ses  eifets  délétères  ;  il  suffit  qu'il 
soit  en  contact  avec  l'organe  cutané. 

Les  symptômes  que  développe  la  respiration  de  l'acide 
sulfhydrique  consistent  le  plus  ordinaireement  dans  un  état 
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d*afiaibliss6ment  qui  augmente  graduellement  jusqu'à  la 
syncope,  sentiment  de  faiblesse,  d'anéantissement,  malaise 
général,  à  chaque  instant  menace  de  syncope,  puis  perte  de 
connaissance  et  chute. 

Le  compte  rendu  du  conseird*hygiène  de  Marseille,  publié 
en  1853,  page  210,  porte  la  conclusion  suivante  dans  un  rap- 
port sur  les  résidus  de  savonnerie  : 

«  L'hydrogène  sulfuré  qui  résulte  des  résidus  de  savonne- 
rie, en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  peut  avoir  sur 
l'économie  animale  une  action  des  plus  délétères;  il  empoi- 
sonne et  tue  subitement  les  animaux^  même  quand  il  est  mêlé 
avec  beaucoup  d'air.  Son  action  toxique  est  la  même  sm*  tous 
les  êtres  organisés,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  règne  auquel  ils 
Hippartieunent.  » 

La  présence  de  l'hydrogène  bicarboné,  de  l'ammoniaque  et 
de  l'acide  suihydrique,  dans  l'air  des  fabriques  et  dans  l'air 
qui  environne  ces  ét^iblissements  est  donc  préjudiciable  à  la 
santé  publique. 

I^  houille  contient  en  moyenne  5, 6G  pour  cent  de  goudron, 
mais  la  préparation  des  agglomérés  de  houille  au  moyen  du 
goudron  minéraldemandant  10  à  12  p.  100 degoudron,  amène 
dans  le  combustible  la  présence  d'une'quantité  triple  de  gou- 
dron (de  15  à  17  p.  100}. 

La  distillation  du  goudron  donne  des  produits  qui  varient 
suivant  la  température  à  laquelle  le  goudron  est  exposé. 
L'acide  phéuique  et  la  créosote,  produits  de  cette  distillation, 
ont  des  propriétés  nuisibles  à  la  santé. 

Acide  phénique,  —  L'acide  phénique  est  incolore,  cristal* 
lise  en  longues  aiguilles,  fond  vers  +  3^'  à  +  35%  bout  entre 
-f  \%V  à  +  188%  n'a  aucune  réaction,  tache  le  papier  comme 
un  corps  gras,  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  Tétlier  et  peu 
solub!e  dans  l'eau,  bien  que  la  moindre  trace  d'humidité  le 
liquéfie,  il  attaque  fortement  la  peau  des  lèvres  et  des  gencives. 

Créo$Qi€.  —  La  créosote  est  un  liquide  huileux,  incolore, 
d'uQ^  odeur  p4nétraDl9td'tin0  saveur  très  ftcre.  Elle  bout  vers 
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+  200**;  elle  est  solnble  dans  Talcoolet  Téther»  presque  in- 
soluble dans  l'eau.  En  contact  avec  la  peau»  elle  en  détruit 
répiderme.  Une  partie  de  créosote.se  dissout  dans  /lOO  parties 
d'eau. 

La  créosote  est  rangée  dans  la  catégorie  des  poisons  irri- 
tants. Des  mouches,  de  araignées  et  des  petits  poissons  ont 
succoj;pbé  en  deux  minutes  par  leur  immersion  dans  64 
grammes  d'eau  tenant  en  dissolution  12  gouttes  de  créosote; 
les  plantes  périssent  en  peu  de  temps  quand  elles  sont  nour- 
ries d*eau  créosotée.  D'après  Miguet,  administrée  à  la  dose 
de  8  grammes  dans  16  grammes  d'eau  à  un  chien,  elle  a 
produit  des  symptômes  effrayants  :  prostration  immédiate,  la 
tête  du  chien  fortement  abaissée  et  s'appuyant  sur  le  sol  ; 
étourdissements,  vertiges,  regard  fixe;  tous  les  sens  parais- 
sent engourdis.  La  respiration  gênée  fut  tout  à  coup  inter- 
ceptée par  un  amas  de  mucosités  filantes,  épaisses,  qui  ob- 
struaient le  larynx;  alors  toux  suffocante,  bave  spumeuse; 
peu  à  peu  la  respiration  est  devenue  de  plus  en  plus  difficile, 
il  survint  des  frémissements  dans  les  membres,  des  contrac- 
tions et  la  mort  arriva  au  bout  de  deux  heures. 

Une  dame  de  Perpignan  qui  avait  fait  usage  de  la  créosote 
(janvier  1859)  sans  prendre  de  précautions,  pour  calmer  des 
douleurs  de  dents,  éprouva  une  inflammation  considérable 
des  gencives  et  de  la  membrane  muqueuse  de  l'isthme  du 
gosier;  des  ulcérations  se  formèrent  sur  la  muqueuse  de  la 
bouche,  un  engorgement  des  glandes  sous-maxillaires  com- 
pléta ce  cortège  de  lésions. 

Le  créosote  doit  donc  être  considérée  comme  enflammant 
les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact. 

La  présence  de  la  créosote  dans  la  fumée  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  cause  qui  rend  si  remarquable  l'emploi  de 
celle-ci  comme  moyen  de  conservation  des  viandes. 

La  créosote  est  un  antiseptique.  Elle  éloigne  les  insectes  et 
empêche  leur  propagation.  Mais  cette  propriété  de  la  créosote 
rend  l'usage  des  viandes  fumées  désagréable  à  beaucoup  de 
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penoBoes.  Sur  quatrequi  mangions  ensembleen  Crimée,  nous 
étions  deux  ne  pouvant  pas  supporter  ce  genre  d'aliment. 

La  présence  de  Tacide  phénique  et  de  la  créosote  dans  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  l'action  de  la  chaleur  sur  le 
goudron,  explique  Tàcreté  de  ces  vapeurs. 

Ayant  aspiré  plusieurs  fois  les  vapeurs  qui  se  dégageaient 
du  goudron  dans  mes  expériences  du  29  mars^  j'éprouvai  de 
la  céphalalgie,  des  nausées,  un  picotement  1res  vif  dans  les 
narines  et  sur  la  muqueuse  du  voile  du  palais.  Une  rougeur 
prononcée  s'est  manifestée  sur  cette  muqueuse  et  a  persisté 
quarante-huit  heures. 

On  objectera  peut-être  à  ces  conclusions  l'emploi  répandu 
du  goudron  dans  la  marine  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
le  goudron  est  chaufiTé  en  plein  air  sur  le  pont  lorsqu'on  doit 
le  répandre  sur  une  des  parties  du  navire  où  sa  présence  est 
nécessaire. 

Beaucoup  de  personnes  ont  un  malaise  très  grand  en 
mettant  le  pied  sur  un  bâtiment  amarré  dans  un  port,  et  ce 
malaise  est  attribué  par  le  plus  grand  nombre  à  l'odeur  du 
goudron. 

L'agglomération  de  la  houille  au  moyen  du  goudron  mi^ 
néral  présente  donc  deux  genres  de  principes  nuisibles  à  la 
santé  publique. 

1*  Les  gaz  hydrogène  bicarboné,  ammoniac  et  acide  suif' 
hydrique,  corps  qui  se  dégagent  pendant  la  préparation  des 
agglomérés. 

2^  L'acide  phénique  et  la  créosote,  corps  qui  se  dégagent 
lorsque  le  goudron  est  soumis  à  une  température  élevée  dans 
l'emploi  des  agglomérés  comme  combustible. 

S  m.  —  iDconvénienU  et  accident!  atirilHiés  à  la  prépara  tioo  et  à  remploi 
des  agglomérés  de  boaille  au  moyen  do  goudron  minéral. 

La  préparation  des  agglomérés  de  houille  au  moyen  du 
goudron  minéral  constitue  une  industrie  dont  l'insalubrité 
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intéresse  les  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  et  les  per- 
sonnes qui  habitent  les  environs. 

La  combustion  de  ce  produit  a  eu  des  inconvénients  et  a 
déterminé  des  accidents  qu'il  faut  signaler. 

Comme  industrie,  la  préparation  des  agglomérés  de  houille 
au  moyen  du  goudron  minéral  est  rangée  par  l'opinion  publi- 
que, dans  la  catégorie  des  arts  insalubres.  Chacun  tend  à 
éloigner  de  soi, une  fabrique  d'où  il  se  dégage  une  odeur 
désagréable  et  des  éléments  nuisibles  à  la  santé.  La  compo- 
sition de  ces  éléments,  leurs  propriétés  nuisibles  ont  été  étu- 
diées dans  le  paragraphe  IL  Cet  examen  est  basé  sur  l'analyse 
chimique  et  sur  les  résultats  de  l'expérience  au  point  de  vue 
des  qualités  nuisibles  des  divers  éléments  qui  se  dégagent 
pendant  la  préparation  de  ces  agglomérés.  Il  suffit,  en  effet,  de 
se  rappeler  que  la  fabrication  du  gaz  de  Téclairage  est  con- 
sidérée comme  art  insalubre,  pour  comprendre  que  la  pré- 
paration des  agglomérés  de  houille  au  moyen  du  goudron 
minéral  doit  être  rangée  dans  cette  catégorie.  Ce  goudron, 
en  effet,  n'est  autre  chose  qu'un  corps  imprégné  de  gaz  dont 
le  dégagement  est  nuisible  à  la  santé  publique;  ces  gaz  se 
répandent  dans  l'atmosphère  lorsque  le  goudron  est  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  pro- 
priétés délétères  des  gaz  hydrogène  bicarboné,  ammoniac» 
acide  sulfhydrique  :  le  paragraphe  H  a  élucidé  cette  question. 

Une  des  grandes  fabriques  d'agglomérés  de  houille  préparés 
au  moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
de  l'éclairage  est  celle  de  M.  de  Haynin,  à  Charleroi  (Belgi- 
que). Cet  industriel,  voulant  étendre  sa  fabrique,  acheta  un 
terrain  qui  touchait  son  établissement.  Il  avait  l'intention  d'y 
b&tir  une  nouvelle  fabrique  d'agglomérés,  mais  il  en  a  été 
empêché  par  les  réclamations  de  toute  la  population  des 
environs  qui  s'est  soulevée  en  masse  pour  protester  contre 
l'extension  de  cette  fabrique,  demandant  même  Téloignement 
de  celle  qui  existuit. 
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Marseille  possédait  une  Tabrique  d'agglomérés  de  houille 
préparés  au  moyen  du  goudron  minéral.  Celte  fabrique  était 
située  dans  la  ville,  au  boulevard  des  Dames.  Le  propriétaire 
des  mines  delà  Grand*Combe,  qui  agglomère  ainsi  le  poussier 
de  ses  houillères,  a  transporté  sa  fabrique  à  2  kilomètres 
de  la  ville  sur  la  route  de  Toulon,  sous  le  vent  dominant  de 
Marseille.  Les  habitants  du  boulevard  des  Dames  proclament 
la  satisfaction  que  leur  cause  Téloignement  de  la  fabrique 
d'agglomérés. 

Une  fabrique  d'agglomérés  de  houille  préparés  avec  le  gou- 
dron minéral  est  établie  à  Quaréion,  près  de  Jemmapes,  dans 
les  environs  de  Mons  (Belgique).  Les  chauffeurs  de  la  ma- 
chine à  vapeur  qui  fait  marcher  le  compresseur,  ont  vu  se 
déclarer  sur  plusieurs  parties  de  leur  corps  et  surtout  aux 
mains  et  à  la  face,  des  ulcères  rebelles  qu'ils  ont  attribués 
aux  émanations  désagréables  qui  ont  lieu  dans  les  étuves  et 
qui  se  répandent  dans  tout  rétablissement;  l'un  d'entre  eux, 
ne  pouvant  pas  parvenir  à  se  guérir  de  ces  ulcères,  a  quitté 
la  Fabrique,  et  une  cicatrisation  complète  s'est  manifestée  peu 
de  temps  après  ce  départ. 

Les  inconvénients  et  les  accidents  attribués  à  l'usage  des 
agglomérés  de  houille  préparés  au  moyen  du  goudron  miné- 
ral, méritent  donc  de  fixer  l'attention.  Les  propriétés  malfai- 
santes de  ce  produit  commencent  à  être  connues,  et  les 
fabriques  où  on  le  prépare  sont  éloignées  des  centres  de  po- 
pulation. D'ailleurs,  les  produits  de  cette  industrie,  les  agglo- 
mérés, sont  employés  dans  beaucoup  d'exploitations. 

Les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  présentent  dos 
exemples  de  plaintes  portées  et  d'indemnités  obtenues  à  cause 
des  inconvénients  et  des  accidents  que  l'emploi  de  ces  pro- 
duits a  entraînés. 

Un  (les  chauffeurs  du  King-  William,  bateau  à  vapeur  qui 
fait  le  service  entre  l'Angleterre  et  la  France,  a  quitté  un 
outre  bateau  à  vapeur  où  Ton  consommait  des  agglomérés  de 
2*  »*•«,  1859.  —  To«  xii.  —  V  fmit.  80 
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houille  préparés  au  moyen  du  goudron  minéral,  et  son  départ 
a  été  motivé  sur  des  ulcères  rebelles  et  des  boutons  qu'il 
avait  contractés  en  brûlant  ces  agglomérés;  accidents  qui 
ont  disparu  depuis  qu'il  a  pris  du  service  sur  le  King-William, 
bateau  qui  n'emploie  que  de  la  houille. 

En  Belgique,  on  brûle  ces  agglomérés  dans  les  locomotives 
de  certains  chemins  de  fer.  Un  sénateur,  M.  de  Ribaucourt, 
a  porté  en  mai  1858,  au  nom  de  toutes  les  populations  rive- 
raines de  ces  chemins  de  i'er  et  au  nom  des  voyageurs,  des 
plaintes  contre  l'emploi  de  ce  combustible.  Ces  locomotives 
répandent  des  vapeurs  acres  et  une  fumée  épouvantable.  Les 
voyageurs  sont  suffoqués  surtout  lorsqu'on  passe  dans  les 
tunnels.  La  végétation  souffre  dans  tout  le  parcours  de  ces 
chemins  de  fer. 

En  Angleterre,  plusieurs  compagnies  de  chemhis  de  fer 
ont  été  obligées  de  renoncer  à  se  servir  de  ce  combustible, 
dont  l'emploi  les  avait  exposées  à  payer  de  fortes  sommes  à 
titre  de  dommages-intérêts. 

Les  bateaux  à  vapeur  ont  plusieurs  magasins  pour  leur 
combustible,  un  magasin  de  réserve  et  une  soute  au  charbon 
placée  tout  près  de  la  machine  ;  cette  soute  reçoit  une  haute 
température  des  fourneaux  de  la  machine.  Aucun  inconvé- 
nient n'a  été  signalé  sur  les  bateaux  qui  bi*ûlent  de  la  houille, 
mais  des  plaintes  nombreuses  se  sont  élevées  contre  les  com- 
pagnies qui  emploient  comme  combustible  les  agglomérés  de 
houille  préparés  au  moyen  du  goudron  minéral. 

Ces  agglomérés,  placés  sur  des  plaques  de  fer  chauffées  par 
le  voisinage  de  la  machine,  dégagent  des  vapeurs  qui  arrivent 
dans  les  cabines  occupées  par  les  passagers.  Ces  vapeurs,  d'une 
odeur  détestable,  amènent  des  malaises,  des  céphalalgies,  des 
envies  de  vomir  par  un  temps  calme  chez  des  voyageurs  qui 
avaient  fait  beaucoup  de  traversées  sans  avoir  le  mal  de  mer. 

La  compagnie  napolitaine  a  dû  renoncer  à  l'emploi  des 
agglomérés  de  houille  préparés  au  moyen  du  goudron  miné- 
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rai.  Cette  détermination  lui  a  été  imposée  par  les  plaintes 
réitérées  des  passagers. 

§  IV.  —  Résumé. 

La  préparation  des  agglomérés  de  hoaiile  au  moyen  du 
goudron  minéral,  remploi  de  ces  agglomérés  comme  corn* 
bustible  :  telles  sont  les  deux  questions  envisagées  dans  ce 
mémoire,  au  point  de  vue  de  Tbygiène  publique. 

Le  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz  de  l'é- 
clairage au  moyen  de  la  houille,  retient  une  grande  quan-* 
tité  des  gaz  produits  pendant  la  distillation  de  la  houille. 
Tous  ces  gaz  et  surtout  les  gaz  hydrogène  bicarboné,  ammo- 
niac et  acide  sulfhydrique  ont  des  propriétés  nuisibles  à 
la  santé.  Le  goudron  minéral  soumis  à  l'action  de  la  chaleur 
dans  la  préparation  des  agglomérés,  laisse  dégager  tous  ces 
gaz  dont  la  présence  dans  Tair  de  la  fabrique  et  des  envi- 
rons de  la  fabrique  est  contraire  à  la  santé  des  personnes  qui 
les  respirent. 

Le  goudron  laisse  aussi  dégager,  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, beaucoup  de  produits  de  différente  nature  dont  le  point 
d'ébullition  est  de  plus  en  plus  élevé.  Parmi  ces  produits, 
Tacide  phénique  et  la  créosote  sont  nuisibles  à  la  santé,  leur 
présence  dans  l'air  est  la  source  de  malaises  et  d'accidents 
sérieux. 

Tout  le  combustible  n'est  pas  brûlé  en  même  temps  dans 
les  fourneaux  qui  alimentent  les  machines  à  vapeur.  La  com- 
bustion se  fait  de  bas  eu  haut,  et  pendant  que  les  matières 
combustibles  placées  à  la  partie  inférieure  sont  brûlées,  les 
matières  combustibles  placées  à  la  partie  supérieure  sont  sou- 
mises à  une  température  qui  va  en  diminuant  de  bas  en  haut. 
Combustion  dans  la  partie  inrérieure,  séparation  des  sub« 
stances  volatilisables  par  la  chaleur  à  diverses  températures 
dans  la  partie  supérieure,  telles  sont  les  actions  auxquelles 
le  combustible  est  soumis  dans  les  fourneaux. 
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L'acide  phénique  et  la  créosote  se  dégagent  dans  les  par* 
ties  supérieures  d*un  fourneau  contenant  des  agglomérés 
de  houille,  préparés  au  moyen  du  goudron  qui  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  15  à  17  pour  100.  L'acide  phé- 
nique et  la  créosote  se  dégagent  encore  lorsque,  sur  les  ba- 
teaux à  vapeur,  les  agglomérés  se  trouvent  (dans  la  soute 
au  charbon)  près  de  la  machine  dont  la  température  est 
élevée. 

ConclufioDi. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  déclarer  la  conviction  où 
nous  sommes  : 

1*  Que  les  plaintes  des  habitants  au  milieu  desquels  se 
trouvent  les  fabriques  d'agglomérés  de  houille  préparés  au 
moyen  du  goudron  minéral,  ainsi  que  celles  des  passagers  à 
t)ord  des  bateaux  à  vapeur  où  l'on  emploie  ces  agglomérés 
comme  combustible,  méritent  de  fixer  Tattention. 

2*"  Que  l'agglomération  de  houille  par  le  goudron  résultant 
de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage,  est  nuisible  à  la  santé 
et  doit,  par  conséquent,  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
arts  insalubres. 

3*  Que  l'emploi  des  agglomérés  au  goudron,  sans  être 
aussi  dangereux  que  leur  fabrication,  est  également  nuisible 
à  la  santé,  ce  qui,  tout  naturellement,  fait  rentrer  ces  agglo- 
mérés dans  la  catégorie  des  produits  insalubres. 

DEUXIÈME  PARTIS. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  développé 
leâ  inconvénients  de  la  préparation  et  de  l'usage  de  ce^  agglo- 
mérés ;  pour  la  compléter,  nous  allons  nous  occuper  des  pro- 
cédés aptes  à  remplacer  le  goudron  minéral  dans  celte  agglo- 
mération. 

Divers  procédés  proposés  dans  Tannée  1858  ont  été  rois 
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SOUS  la  proCection  de  brevets  d'invention,  appartenant  à  M.  le 
marquis  de  Bassano. 

L'examen  de  ces  procédés  fait  l'objet  de  cette  seconde  par- 
tie qui  comprend  : 

1"*  L'exposé  des  procédés  proposés  pour  remplacer  dans 
l'agglomération  des  houilles  le  goudron  obtenu  pendant  la 
fabrication  du  gaz  de  l'éclairage. 

2°  L'examen  des  produits  dégagés  pendant  la  préparation 
et  la  combustion  de  ces  agglomérés. 

S  L  -  Eiposé  des  procédés  employés  pour  remplacer  le  goudron  minéral 
dans  Pagglomération  de  la  houille. 

Le  marquis  de  Bassano  a  pris  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1858  (45  février  et  19  avril)  deux  brevets  d'invention  pour 
remplncer  dans  l'agglomération  des  houilles  le  goudron  ob- 
tenu pondant  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage. 

Après  avoir  exposé  les  principes  qui  servent  de  base  aux 
procédés  proposés,  nous  décrirons  le  procédé  qui  a  offert  le 
plus  d'avantages  au  point  de  vue  pratique. 

Le  travail  présenté  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  propose  deux  modes  d'ag- 
glomération appelés  par  Tinventeur  agglomérés  gras^  lorsque 
les  corps  gras  sont  employés  parmi  les  substances  agglomé- 
rantes, et  agglomérés  secs^  lorsqu'on  n'emploie  pasde  matières 


Les  dénominations  d'agglomérés  gras  et  d'agglomérés  secs 
ont  été  consacrées  dans  le  mémoire  descriptif  annexé  au 
brevet  d'invention  ;  aussi,  les  conservons-nous,  bien  que  nous 
ne  les  approuvions  pas  complètement. 

L'inventeur  s'occupe  de  la  question  au  point  de  vue  de 
l'industrie  seulement.  Il  fait  remarquer  que  la  chimie  a  fait 
de  trop  grands  progrès  pour  qu'on  ne  donnât  pas  au  gou- 
dron et  au  brai  de  gaz  d'autres  destinations  que  Tagglomé- 
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ration  des  houilles.  L'hygiène  doit  se  féliciter  de  oe  que 
Tindustrie  ait  cherché  elle-même  à  remplacer  dans  Tagglo- 
mération  des  houilles  le  goudron  et  le  brai  de  gaz  dont  la 
présence  est  nuisible  à  la  santé  publique,  dans  la  préparation 
et  dans  l'usage  des  agglomérés. 

Agglomérés  gras.  —  La  résine,  et  l'inventeur  entend  par 
résine  tous  les  produits  solides  bruts,  recueillis  dans  l'exploi- 
tation des  pins  ;  la  résine,  disons-nous,  forme  la  base  de  ces 
agglomérés.  Mais  la  résine  n'ofifre  qu'un  corps  sec,  incapable 
par  lui-même,  quellequesoitla  pression  (àmoinsd'en  employer 
^es  quantités  considérables),  de  former  des  agglomérés  so* 
lides  ;  et  si  on  l'emploie  en  grande  quantité,  la  fumée  devient 
insupportable. 

Le  procédé  de  l'inventeur  consiste  à  ramener  la  résine  à 
des  propriétés  agglomérantes  collantes,  en  y  ajoutant  un  corps 
gras  quelconque*  en  très  petites  proportions,  pour  que  la 
résine  à  froid  commence  à  être  attaquable  par  la  pression  de 
l'ongle. 

La  proportion  des  substances  à  employer  est  beaucoup 
moindre  que  lorsqu'on  emploie  le  goudron  comme  corps 
agglomérapt.  Au  lieu  d'employer  ^0  Jiilogrammes  de  goudron 
ou  de  brai  gras  par  tonne  (1000  kilogrammes)  de  charbons 
agglomérés,  on  emploie  15  à  20  kilogrammes  de  résine  ra- 
menée à  l'état  agglomérant  par  un  corps  gras  quelconque, 
huile  minérale,  végétale,  animale;  graisse  de  quelque  espèce 
que  ce  soit  ;  goudron  végétal  ou  animal,  dans  une  proportion 
qui  varie  suivant  la  proportion  graisseuse  de  chacun  de  ces 
pro4uits.  Par  exemple,  pour  donner  à  la  résine  la  propriété 
agglomérante  ployaut  sous  l'ongle,  il  suffit  de  2  à  3  kilo- 
grammes d'huile  ou  de  graisse  animale  ou  végétale,  d'une 
addition  de  10  kilogrammes  de  goudron  végétal  ou  miaéral  ; 
c'est-à-dire  qu'on  agglomère  avec  2  1/^  pour  100  pour  les 
premières  et  2  1/2  à  3  pour  100  pour  les  secondes,  en  poids, 
de  matières  employées  par  tonne  de  houille,  tandis  que  par 
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le  goudron  ou  le  brai  de  gaz,  les  agglomérés  ne  peuvent  être 
produits  que  par  remploi  de  8  à  12  pour  100. 

Agglomérés  secs,  —  Deux  procédés  fort  simples  se  sont  pré- 
sentés à  l'inventeur. 

Le  premier  consiste  à  saponifier  de  la  résine  au  moyen  de 
la  soude  avec  une  addition  d'eau  suffisante.  Ajouté  au  char- 
bon, ce  mélange  donne  un  excellent  produit.  Ce  mélange  peut 
se  faire  dans  une  cuve  à  mortier,  le  degré  d'humidité  doitôtre 
de  7  à  8  pour  100  de  charbon  menu  employé. 

Le  second  procédé  d'agglomérés  secs  consiste  dans  Vemploi 
de  corps  amylacés  réduits  à  Tétat  de  colle  de  pâte.  L'emploi  de 
farines  avariées,  spécialement  deseigle,  est  parfaitement  propre 
à  cet  usage.  On  obtient  d'excellents  produits  avec  12  à  18  ki- 
logrammes de  farine  à  l'état  de  colle  de  pâte  par  tonne  de 
houilles  menues,  et  la  même  quantité  de  7  à  8  pour  100  d'eau 
contenue  dans  le  mélange. 

Principes  de  la  préparation.  —  Tous  ces  conglomérés  doi- 
vent subir  une  compression  dans  le  moulage.  La  pression 
doit  être  proportionnée  à  l'épaisseur  des  pièces  fabriquées* 
Elle  doit  être  la  même  que  celle  en  usage  pour  les  agglomérés 
par  le  goudron  ou  le  brai  gras,  qui  est  d'environ,  pour  une 
épaisseur  de  15  à  16  centimètres,  de  7  à  8  kilogrammes  par 
centimètre  carré. 

Les  agglomérés  gras  se  fabriquent  dans  les  mêmes  appa- 
reils que  ceux  aujourd'hui  en  usage,  soil  l'appareil  Harsais, 
soit  l'appareil  de  moulage  continu  ;  seulement,  la  plus  grande 
fusibilité  de  la  résine  réunie  à  un  corps  gras  demande  une 
moins  grande  élévation  de  température  :  120  à  150  degrés 
centigrndes  pour  le  chauffage  du  charbon  et  du  mélange  sont 
suffisants. 

Les  agglomérés  secs  sont  faits  à  froid,  aussi  peuvent- ils 
être  moulés  dans  tous  les  appareils  propres  à  subir  une  pres- 
sion, et  placés  dans  un  séchoir  tel  que  pour  la  fabrication  des 
briques  ou  dans  une  étuve. 
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Les  agglomérés  gras  se  conservent  à  la  pluie  et  dans  l'eau 
même  sans  altération,  produisent  plus  de  chaleur;  ils  sont 
destinés  à  être  le  combustible  de  l'industrie. 

Les  agglomérés  secs  sont  susceptibles  de  se  détériorer  à  la 
pluie  ;  mais  ils  ont  une  grande  fixité  sous  le  foyer  domesti- 
que :  ils  s'enflamment  facilement  ;  c'est  le  combustible  des 
villes. 

L'industrie  se  préoccupe  à  juste  titre  du  prix  des  produits 
qu'elle  emploie.  Le  calcul  a  démontré  que  les  matières  agglo- 
mérantes par  tonne  de  houille,  ou  1000  kilogrammes,  revien- 
dront de  U  fr.  50  à  5  fr.  pour  les  agglomérés  gras,  de  3  à  4  fr. 
pour  les  agglomérés  secs  ;  tandis  que  le  goudron  revient  de 
6  à  7  fr.  par  tonne  de  houille. 

Dans  le  travail  présenté  le  19  avril  1858,  le  marquis  de 
Bassano  s'est  appliqué  à  rendre  imperméables  à  l'humidité 
les  agglomérés  préparés  au  moyen  des  substances  amidou- 
neuses,  et  il  y  a  réussi  en  ajoutant  û  à  5  millièmes  (du  poids 
du  charbon  employé)  de  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  ou 
alun  du  commerce,  à  la  colle  de  pâte.  Ce  sont  les  aggloroé* 
rés  n*l. 

L'inventeur  a  cru  remarquer  que  le  procédé  d'aggloméra- 
tion par  les  corps  gras  ne  réussit  qu'à  la  condition  d'avoir  des 
houilles  grasses.  Dans  les  charbons  maigres,  en  effet,  la  pro- 
portionnalité des  corps  gras  à  employer  ne  rend  plus  cette 
fabrication  économique. 

Il  a  suppléé  aux  corps  gras  comme  base  de  cohésion  les 
corpsamylacés  unis,  soit  au  savon  de  résine,  qui  entre  dans  la 
fabrication  des  agglomérés  n*"  2,  soit  avec  la  résineen  poudre 
qui  constitue  les  agglomérés  n«  3. 

Préparation.  —  N*"  2.  On  joint  au  savon  de  résine  proposé 
pour  les  agglomérés  secs,  de  la  colle  de  pftte  faite  avec 
les  farines  les  moins  chères,  telles  que  celles  de  seigle,  par 
exemple,  dans  la  proportion  de  i  à  1,5  pour  100  du  poids  du 
charbon. 
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N*  3.  On  emploie  la  même  proportion  de  colle  de  pâte  mé- 
langée au  charbon  et  à  la  résine  en  poudre. 

Ces  deux  natures  d'agglomérés  sont  soumises  pendant  le 
moulage  à  une  température  suffisante  pour  ramollir  la  résine 
disséminée,  et  il  en  résulte  une  imperméabilité  complète. 

Procédé  qui  a  offert  le  plus  d'axsantages  au  point  de  vue  pra- 
tique. -—  Les  remarques  faites  dans  le  second  travail  de  l'in- 
venteur semblaient  devoir  exclure  les  corps  grasde  la  fabrica- 
tion des  agglomérés  ;  cependant,  l'industrie  a  trouvé  beaucoup 
d'avantages  à  cette  préparation,  aussi  est-il  utile  de  décrire 
succinctement  le  procédé  employé. 

Le  mélange  se  compose  de  2  à  3  pour  100  de  brai  sec  de 
résine,  et  de  2  pour  1000  de  corps  gras  (huile  de  lin),  propor- 
tionnellement à  la  houille  employée.  On  le  place  dans  une 
grande  cuve  appelée  mélangeur.  Un  arbre  traversant  cette 
cuve  opère  le  mélange  de  toutes  les  substances  mises  en  pré- 
sence en  leur  communiquant  un  mouvement  dû  rotation.  La 
cuve  est  chaufiee  par  de  la  vapeur  ou  directement  par  un 
foyer  placé  au-dessous. 

L'aggloméré  coule  dans  de  grands  moules  placés  à  la  par- 
tie inférieure.  Ces  moules  sont  successivement  présentés  à  la 
porte  de  la  cuve,  enlevés  par  un  petit  chemin  de  fer  et  empor- 
tés sous  une  presse  hydraulique  qui  agit  de  bas  en  haut  et 
comprime  la  masse  agglomérée  contre  une  enclume  rivée  au 
niveau  de  la  partie  supérieure  du  moule. 

Après  cette  pression,  l'opération  agglomérante  est  terminée, 
et  Ton  n'a  pas  besoin  de  soumettre  l'aggloméré  à  l'action  du 
séchoir,  parce  que  l'aggloméré  a  été  mélangé  à  chaud  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'huiles  essentielles. 

Ces  agglomérés  ont  la  forme  de  gros  blocs  dans  lesquels  on 
coupe  des  fragments  comme  dans  une  mine  de  houille. 

Dans  une  modification  de  ce  procédé,  le  mélange,  opéré  de 
la  même  manière,  est  reçu  dans  un  appareil  percé  de  trous 
auxquels  s'adaptent  des  tubes  de  fer  très  solides.  L'aggloméré 
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reçoit  dans  la  pression  la  forme  de  boudins  qui  s*écbappeDl 
de  ces  tubes. 

Ces  boudins  n'ont  pas  besoin  d*étre  placés  dans  Vétuve. 

Le  moulage  et  le  mélange  s'exécutent  dans  les  appareilsqui 
servaient  à  agglomérer  par  le  goudron. 


§  n.  —  Examen  dei  prodaits  dëgagëi  pendant  la  préparatîoD  el  la 
combiutioD  des  aggloméréi. 

Les  substances  agglomérantes  employées  dans  les  divers 
procédés  d'agglomérés  qui  font  le  sujet  de  cette  étude,  sont  : 

Le  brai  sec  de  résine.  —  Les  corps  gras.  —  Les  farines  ava- 
riées,  —  Le  carbonate  de  soude,  —  Ualun, 

Ces  substances  peuvent-elles  acquérir  des  propriétés  nuisi- 
bles pendant  la  préparation  ou  la  combustion  des  agglomérés? 

Préparation.  — Les  agglomérés  préparés  à  froid  ne  peuvent 
pas  dégager  de  principes  nuisibles  pendant  la  préparation, 
car  ces  agglomérés  ne  renferment  que  des  corps  qui,  mis  en 
présence  à  froid,  n'ont  aucune  action  chimique  les  uns  sur 
les  autres,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  pas  dégager  de 
principes  délétères. 

Les  agglomérés  préparés  à  chaud  présentent  deux  catégo- 
ries, selon  qu'il  y  entre  ou  qu'il  n'y  entre  pas  de  corps  gras. 

L'examen  des  proportions  de  substances  agglomérantes  em- 
ployées a  démontré  que  ces  substances  y  entrent  en  quantité 
très  petite,  d'une  manière  absolue,  par  rapport  à  la  houille,  et 
d'une  manière  relative,  con;kparativement  aux  8  à  12  pour  100 
de  goudron  employé  dans  les  agglomérés  au  goudron. 

Dans  les  agglomérés  préparés  au  moyen  des  corps  gras  et  du 
brai  de  résine,  il  suffit  de  2  pour  1000  de  corps  gras,  de  2  à  3 
pour  100  de  brai  sec  de  résine,  proportionnellement  à  la 
houille  employée. 

Dans  ;les  agglomérés  préparés  au  moyen  des  substai^ces 
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amylacées  et  de  la  résine  en  poudre,  on  emploie  1  à  1,5 
pour  100  de  colle  de  pâte  et  de  1,5  à  2  pour  100  de  résine  en 
poudre,  proportionnellement  à  la  bouilla 

Le  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclai- 
rage employé  dans  cette  agglomération,  apportait  avec  lut 
tous  les  gaz  avec  lesquels  il  se  dégage,  des  substances  qui 
produisent  Tbydrogène  bicarboné  ;  aussi  tous  ces  gaz,  qui 
n'étaient  qu'interposés  dans  la  masse,  se  séparaient-ils  sous 
l'influence  de  ta  chaleur  nécessaire  pour  la  combustion  des 
agglomérés. 

Cet  inconvénient  n*est  pas  à  craindre  avec  la  résine  et  les 
corps  gras  dans  les  faibles  proportions  où  on  les  emploie.  Ces 
substances  ne  contiennent  pas  de  produits  interposés  ;  le  brai 
de  résine  ne  contient  plus  d'huile  essentielle  de  térében- 
thine. 

La  décomposition  de  la  résine  et  des  corps  gras  donne  bien 
desproduits  nuisibles  à  la  santé  ;  mais  cette  décomposition  n'a 
pas  lieu  dans  l'agglomération.  Si  cela  se  présentait,  l'opéra- 
tion seraitimpossible,  parce  que  les  substances  agglomérantes 
seraient  détruites. 
Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  corps  amylacés. 
Combustion,  —  Il  est  utile  de  rechercher  si  l'usage  des  ag- 
glomérés, c'est-à-dire  leur  combustion,  dégage  des  principes 
nuisibles  à  lasanté.  Le  meilleur  moyen  consiste  à  étudier  l'ac-^ 
tion  delà  chaleur  sur  chacun  des  corps  employés  pour  l'ag- 
glomération. 

L'alun,  le  carbonate  de  soude,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  agglomérés  secs,  ne  dégagent  sous  l'influence  d*une 
température  élevée  aucun  principe  délétère. 

Les  résines  produisent,  pendant  la  combustion,  une  fumée 
noirâtre  qui  laisse  déposer  une  grande  quantité  de  noir  de  fu- 
mée. Cette  fumée  serait  un  grand  inconvénient,  si  la  résine  en- 
trait en  grande  quantité  dans  la  constitution  des  agglomérés; 
mais  elle  y  entre  en  si  petite  proportion  (3  pour  100)  que  la 


SI  6  INFLUBRGB  HYGIÉNIQOB 

famée  est  réduite  à  la  proportion  de  celle  donnée  parla  houille 
elle-même. 

Les  corps  gras  en  général,  et  les  huiles  en  particulier,  ont 
servi  à  l'éclairage  avant  l'emploi  des  gaz  éclairants,  et  ils 
n'offraient  pas  beaucoup  d'inconvénients  pour  la  santé  pu- 
blique: ils  restent,  du  reste,  en  proportion  si  faible  dans  la 
constitution  des  agglomérés,  que  leur  présence  ne  pourrait  pas 
être  nuisible,  alors  même  que  l'on  emploierait  l'huile  de 
houille  que  nous  voyous  remplacée  avec  de  grands  avantages 
par  l'huile  de  lin. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  substances  amy- 
lacées au  point  de  vue  de  la  combustion  et  de  la  faible  quan« 
tité  employée. 

Placés  dans  les  soutes  à  charbon,  ces  agglomérés  ne  déga- 
geront pas,  sous  l'influence  de  la  chaleur  de  la  machine,  des 
principes  nuisibles  aux  voyageurs  des  bateaux  à  vapeur.  Leur 
combustion  ne  présentera  pas  d'inconvénients  pour  les  rive* 
rains  des  chemins  de  fer. 

GoDclafions. 

Les  procédés  proposés  pour  remplacer  dans  l'aggloméra- 
tion de  la  houille,  le  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication 
du  gaz  de  Téclairage,  ne  présentent  pas  tous  les  mêmes  avan- 
tages au  point  de  vue  de  l'industrie. 

Le  procédé  qui  agglomère  au  moyen  d'un  mélange  debrai 
sec  de  résine  et  de  corps  gras  paratt  devoir  être  le  plus  em- 
ployé (le  goudron  et  l'huile  de  houiliedoivent  être  éloignés  de 
cette  préparation  où  on  pourrait  les  substituer  aux  matières 


Le  procédé  par  le  brai  de  résine  uni  aux  matières  grasses 
n'est  pas  nuisible. 

De  ces  considérations  découlent  les  deux  propositions  sui- 
vantes : 

l""  La  préparation  n'offre  pas  d'inconyénients\>our  la  santé 
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publique  dans  les  procédés  proposés  pourragglomération  des 
hootlles  menues,  à  Texclusion  de  l'emploi  du  goudron  mi- 
néral. 

2''  La  combustion  de  ces  agglomérés  n'offre  pas  plus  d'in« 
coDvénients  que  la  combustion  de  la  bouille  elle-même. 


NOTE  SUR  LA  FABAICATIOK  ET  L'EMPLOI  DES  PÉRAS  ARTtnCIBLS 
ET  DES  HOUILLES  AGGLOMÉRÉES, 

PAR  «.  GUiftABD.I 

Le  sujet  traité  dans  le  mémoire  qui  précède,  n'a  pas  encore 
fixé  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  hygiénistes  ;  cette 
circonstance  a  décidé  le  comité  de  rédaction  des  Annales  à 
publier  le  travail  de  M.  Lespiau,  dans  l'espoir  que  des  re- 
cherches ultérieures,  suggérées  par  la  lecture  de  ce  premier 
essai,  viendraient  le  compléter,  en  précisant  d'une  manière 
rigoureuse  quels  sont  ceux  des  produits  du  goudron,  qui 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence  délétère,  et 
à  quels  symptômes  spéciaux  et  caractéristiques  ils  peuvent 
donner  lieu. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  on  utilise  les  menus  fragments 
de  houille  et  les  houilles  schisteuses,  épurées  par  un  lavage 
préalable,  en  les  agglomérant  au  moyen  du  goudron,  paraît 
dû  à  M.  Marsais,  ingénieur,  directeur  des  mines  à  Saint-Ëtienne, 
qui  l'a  mis  en  pratique  il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ. 
Ce  procédé,  perfectionné  en  France  et  en  Angleterre,  est  au- 
jourd'hui en  usiigedans  plusieurs  autres  pays. 

Il  consiste  essentiellement,  pour  les  houilles  schisteuseSi 
à  les  soumettre  à  des  lavages  après  les  avoir  réduites  en  frag- 
ments, ayant  au  plus  12  centimètres  de  grosseur.  Après 
cette  première  opération,  ces  houilles  ne  renferment  plus 
qu'environ  3  pour  100  de  matières  minérales  incombus^ 
tibles  :  elles  donnent  les  (rois  cinquièmes  de  leur  poids  de 
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coke,  et  celui-ci,  en  brûlant,  laisse  un  peu  plus  de  6  pour 
100  de  cendres.  Ces  houilles  sont  alors  propres  au  service 
des  locomotives,  à  la  fabrication  du  coke,  à  celle  du  gaz  de 
réclairage,  et  enfin  elles  servent,  comme  les  déchets  et  pous- 
siers de  houilles  de  bonne  qualité,  à  faire  despéras  artificiels. 

Pour  cela  on  agglomère  ces  diverses  sortes  de  fragments 
préalablement  bien  séchés,  en  les  imprégnant  à  chaud  de  7  à 
8  pour  100  de  brai  ou  goudron  de  houille  ;  on  moule  ensuite 
le  mélange  encore  chaud  sous  une  forte  pression. 

Le  lavage  des  houilles  schisteuses  et  l'imprégnation  avec  le 
goudron  s'exécutent  à  Taide  d'appareils  mécaniques  d'une 
grande  puissance. 

Ces  produits,  bien  fabriqués,  présentent  sur  les  péras  ou 
agglomérés  naturels  de  la  plupart  des  houilles  d^asses  grands 
avantages  :  ils  sont  plus  faciles  à  emmagasiner  à  cause  de  la 
régularité  de  la  forme  qu'on  leur  donne  ;  ils  se  transportent 
et  se  conservent  sans  déchet  ni  altération,  ils  se  brûlent  plus 
complètement  et  produisent  plus  de  chaleur,  etc. 

Depuis  dix  ans  on  environ,  une  industrie  analogue  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  a  été  fondée  par  M.  Popeiin- 
Ducarre,  pour  tirer  partie  des  menus  débris  des  difiërentes 
matières  carbonisées,  poussier  de  charbon  de  bois^  poussier  de 
charbon  de  tourbe^  charbon  de  bruyère,  terre  épuisée  et  carbo- 
nisée^  etc.  Ces  substances  broyées  et  carbonisées  avec  un  peu 
d'eau  et  réduites  en  poudre  grossière,  sont  triturées  et  pétries 
avec  du  goudron,  de  manière  à  produire  une  pâte  épaisse  et 
homogène,  que  l'on  moule  en  forme  de  cylindres.  Après  avoir 
séché  ces  cylindres  à  l'air,  on  leur  fait  subir  la  carbonisation 
en  vases  clos,  afin  d'en  chasser  les  dernières  traces  d'eau  et 
la  majeure  partie  des  carbures  d'hydrogène  du  goudron  ; 
enfin,  on  procède  à  l'étouffage. 

Ces  charbons  arliticiels,  dits  charbons  de  Paris,  sont  recher- 
chés pour  toutes  les  opérations  des  laboratoires  et  de  l'éco- 
nomie domestique,  à  cause  des  avantages  qu'ils  présentent 
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8008  le  rapport  de  la  régularité  de  la  combustion  et  de  Téco- 
nomie. 

Ils  ne  peuvent  donner  lieu,  quand  on  en  fait  usage,  à 
aucun  des  inconvénients  attribués  par  M.  Lespiau  aux  péras 
artificiels  ou  agglomérés  de  houille  ;  pour  ce  qui  regarde  ces 
derniers,  les  inconvénients  dont  il  s'agit  demandent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  être  soumis  à  une  étude  nouvelle  et 
approfondie. 


MÉMOIRB  SUR  LES  ACCIDENTS  PRODUITS  PAR  L'EMPLOI 
DES  VERTS  ARSENICAUX, 

CHEZ  LES  OUVRIERS  FLEURISTES  EN  GÉNÉRAL, 

ET  CHEZ  LES  APPRÉTEURS  d'ÉTOFKES  POUR  FLEURS  ARTIFICIELLES 

EN  PARTICULIER, 

Afsainiueinent  hygiénique  de  cette  profession  par  IMndication  d*un  nou- 
feau  procédé  qui  permet  d'employer  les  verts  arsenicaui  sans  qu*il  y 
ait  danger  p«ur  Touffier  et  pour  le  consommateur  (i). 

Par  M.  le  D'  TXSLXrOIS,', 

MMBbre  titulaire  da  CoDMil  de  salabrittf. 


Ce  mémoire  est  encore  un  chapitre  de  l'histoire  déjà  a88e2 
longue  et  assez  connue  de  l'action  délétère  des  verts  arsenic 
eaux  sur  les  ouvriers  qui  les  emploient  dans  diverses  indus- 
tries, le  ne  ferai  donc  pas  ici  l'historique  de  la  question.  Chez 
les  fleuristes,  il  ne  Faut  pas  remonter  à  plus  de  sept  ou  huit 
ans  pour  signaler  l'emploi  exceptionnel  du  vert  de  Schwein- 
furst,  et  à  trois  ans,  peut-être,  son  usage  de  plus  en  plus  ré- 
pandu. Le  travail  de  M.  le  docteurdePietra-Santa(2)etla  note 

(1)  Ce  mémoire  a  été  lu  à  l*Académie  impériale  de  médecine,  le 
9  mai  1859.  Il  fait  suite  au  travail  :  Action  des  poussières  sur  la  santé  des 
ouvriers  {charbonniers  et  mouleurs  en  bronzé)  (^finales  d'hygiène  pu- 
blique^  S*  série,  t.  IX,  p.  344  et  suif. 

(2)  Annalei  d^ hygiène  publique.  Paria,  1858,  t,  X,  p.  338  et  luiv. 
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plus  récente  de  M.  le  docteur  Beaugrand.  ont  rappelé  Taltcu- 
lion  des  médecins  sur  cette  partie  de  l'hygiène  et  de  la  patho* 
logie.  J'ai  cru  devoir  la  compléter  par  le  travail  suivant. 
Mais,  à  part  quelques  points  nouveaux  d'étiologie,  mon  but  a 
été,  non  pas  tant  de  signaler  des  lésions  en  partie  déjà  dé- 
crites que  de  dire  les  circonstances  encore  peu  révélées,  au 
milieu  desquelles  elles  se  produisent,  et  surtout  de  faire  con- 
naître aux  hygiénistes  un  procédé  de  fabrication  et  d'emploi 
des  verts  arsenicaux,  qui  met  l'ouvrier  et  le  consommateur  à 
l'abri  de  tout  danger.  Les  médecins  ont  accueilli  avec  faveur 
les  détails  qui  se  rattachent  à  Tindustrie  du  blanc  de  zinc, 
parce  qu'elle  pouvait  se  substituer  jusqu'à  un  certain  point  à 
celle  si  dangereuse  du  blanc  de  plomb.  Ici  le  progrès  me 
semble  supérieur  ;  on  ne  substitue  aucun  corps  à  un  autre, 
on  le  laisse  à  l'industrie  en  toute  possession,  de  façon  à  ce 
qu'elle  continue  à  en  tirer  à  son  profit  les  avantages  variés 
et  spéciaux  de  son  emploi  ;  on  a  modifié  seulement  les  pro^ 
cédés  de  son  usage  et  de  ses  applications,  et  depuis  près  de 
deux  années,  au  moins,  l'expérience  a  donné  gain  de  causa 
à  celte  industrie. 

C'est  pour  en  faire  connaître  les  produits  et  l'innocuité,  que 
j*ai  principalement  rédige  cette  note,  sans  oublier  de  recher- 
cher et  de  déterminer  avec  soin  les  conditions  spéciales  qui 
peuvent  rendre  moins  insalubre  la  continuation  de  l'emploi 
des  verts  arsenicaux,  d'après  les  procédés  les  plus  répandus. 
Il  y  a  donc,  dans  ce  travail,  trois  points  principaux  sur  les- 
quels j'appelle  l'attention  :  le  premier,  constitué  par  l'indica- 
tion d'une  profession  insalubre  et  des  moyens  d'y  substituer 
un  procédé  tout  à  fait  inolfensif,  c'est  le  côté  hygiénique  pur  ; 
le  second,  le  signalenoent  de  nouveaux  éléments  d'observation 
clinique,  c'est  le  côté  médical  ;  en  troisième  lieu,  la  recherche 
et  l'étude  des  règles  à  imposer  aux  ouvriers  fleuristes  qui  se 
servent  des  verts  arsenicaux,  c'est  le  côté  administratif  ou  de 
police  médicale. 
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§  I.  —  Détail  des  opérations  particulières  dans  lesquelles  les  ouvriers 
fleuristes  emploient  les  verts  arsenlcaui. 

Les  verts  arsenicaux  dont  se  servent  les  fleuristes  sont  for- 
més, soit  par  Tarsénitede  cuivre  seul  (vertdeSchweinfurst), 
soit  par  l'arsénite  de  cuivre  Aiéiangé  en  proportions  variables 
à  Tacétate  de  la  môme  base  (vert  anglais)  ;  il  est  employé  à 
colorer  diverses  herbes  (Poa  vnlgaris  et  autres),  à  teindre 
Tétoife  destinée  à  préparer  les  feuilles  des  fleurs  artificielles, 
ou  à  ombrer  et  nuancer  directement  les  feuilles  ou  les  pétales 
de  fleurs  taillées  dans  des  toiles  de  différentes  natures.  Pour 
ces  divers  usages,  les  fabricants  achètent  le  vert  de  Scliwein- 
furst  ou  le  vert  anglais,  soit  en  poudre,  soit  tout  préparé , 
c'est-à-dire  en  solution  aqueuse  et  en  y  ajoutant,  selon  les 
effets  qu'ils  veulent  produire,  une  certaine  quantité  de  colle 
de  Flandre,  d'amidon,  de  gomme  arabique,  de  miel  ou  d'es- 
sence de  térébenthine.  D'autres  fois,  ils  s'en  servent  à  l'état 
pulvérulent,  afin  d'en  saupoudrer  les  objets  déjà  colorés 
par  le  vert  arsenical.  Le  plus  souvent,  aussi;  afin  de  modifiei 
la  teinte  à  obtenir,  ils  y  mêlent  une  certaine  quantité  de  chro- 
mate  de  plomb  ou  d'acide  picrique,  ou  mieux  encore,  les 
appréteurs  d'étoffes  donnent  une  première  teinte  jaune  à  leur 
toile  afin  d'adoucir  le  trop  bleu  du  vert  arsenical. 

La  préparation  des  herbes  constitue  une  partie  très  limitée 
de  l'industrie  du  fleuriste:  c'est  sur  celle-là  que  H.  le  docteur 
Beaugrand  a  dernièrement  publié  quelques  renseignements  ; 
voici  comment  elle  se  pratique  :  l'ouvrier  plonge  dans  un  pot 
peu  profond  contenant  une  solution  assez  liquide  de  vert  do 
Schweinfurst,  et  les  y  agite  avec  vivacité,  une  ou  plusieurs 
tiges  d'herbes  naturelles  parfaitement  desséchées  après  les 
avoir  saisies  avec  une  pince  par  leur  extrémité  radicale.  C'est 
le  trempage.  Cette  opération  donne  lieu  à  beaucoup  d'écla- 
boussures  sur  les  doigts,  sur  les  avant-bras,  sur  la  figure  et 
les  vêtements  de  l'ouvrier  ;  les  objets  environnants  sont  cou-» 
3*  ftoiy1859.  —  Toai  vu  ^T  faitik,  21 
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verts  des  traces  de  cette  espèce  de  peinture.  On  fixe  les  herbes 
ainsi  préparées  sur  une  corde  et  on  les  y  laisse  sécher  pendant 
trente-quatre  ou  quaranle-huit  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  rassemble  toutes  les  tiges  et  l'on  en  forme  des  paquets,  qui, 
plus  tard,  serviront  à  faire  des  bouquets  montés  ;  assez  sou- 
vent, pour  répondre  à  un  caprice  de  l'industrie»  c*est-à-dlre 
pour  donner  une  nuance  spéciale,  on  saupoudre  une  partie  de 
ces  bouquets  avec  la  poudre  d'arsénitede  cuivre.  C'est  le^u- 
drage.  Le  travail  des  bouquets  constitue  un  des  principaux 
dangers  de  leur  emploi  :  la  matière  colorante  n'ayant  été  Gxée 
par  aucun  mordant»  se  détache  sous  forme  de  poussière  fine 
qui  pénètre  dans  la  peau  des  mains  et  que  l'ouvrier  respire 
constamment  ;  ce  danger  s'augmente  encore  quand  l'ouvrier 
manie  les  bouquets  couverts  delà  poudre  arsenicale  ;  dans  ce 
cas,  lui  et  le  consommateur  se  trouvent  très  exposés  aux  incon- 
vénients du  contact  et  de  l'absorption  respiratoire  d'un  sel 
toxique  ;  d'autres  fois,  cependant,  dans  la  fabrication  des  ber* 
bes,  on  délaye  le  vert  de  ScUweinfurst  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'essence  de  térébenthine  et  l'on  supprime  le  poudrage; 
de  cette  façon,  la  couleur  prend  un  aspect  lisse,  n'est  pas  alté- 
rée par  le  contact  de  l'eau  et  ne  s'échappe  plus  immediatemeni 
dans  l'air,  sous  forme  de  poussière,  à  la  plus  légère  manipula- 
tion ;  mais  elle  se  détache  un  peu  plus  tard,  à  mesure  que  la 
dessiccation  s'opère,  par  petites  plaquesqui  tombent  à  terre  et 
peuvent  ensuite  rentrer  dans  l'air  avec  la  poussière  ordinaire; 
le  danger  est  modifié,  un  peu  retardé,  mais  toujours  réel.  Il  y 
a  donc,  dans  cette  spécialité  du  fleuriste,  le  trempage,  le  sé- 
chage, le  poudrage  et  l'assemblage  ou  montage  des  bou- 
quets, opérations  (|ui,  dans  leur  détail,  placent  l'ouvrier  ou 
]e  consommateur  sous  l'influence  plus  ou  moins  directe,  plus 
ou  moins  active  d'un  sel  arsenical.  Celte  industrie  particu- 
lière est  exercée  dans  des  conditions  qui  la  rendent  encore 
plus  nuisible  ;  elle  est  pratiquée  librement  par  une  grande 
quantité  d'ouvriers  peu  aisés,  de  ménages  vivant  dans  une 


DBS  VBRTS  AHSBlflCAtlX.  325 

OU  deux  chambres,  mal  aérées,  mal  éclairées,  qu'on  ne  balaye 
jamais  et  dont  le  sol,  comme  une  partie  du  mobilier  et  des 
vêtements  des  ouvriers,  est  continuellement  imprégné  de 
couleur  et  couvert  de  poussières  arsenicales. 

Les  appréleurs  de  toiles  destinées  à  la  fabrication  des  feuilles 
artificielles,  à  Taide  des  verts  arsenicaux,  comprennent  la 
partie  des  ouvriers  fleuristes  la  plus  exposée  à  leur  action 
délétère.  Ils  se  servent  de  Tarsénite  de  cuivre  seul,  mélangé 
principalement  à  Tamidon  et  dans  les  cas  les  plus  rares,  ils 
y  associent  l'acétate  de  la  même  base  en  proportiorjs  variables. 
Quelques  appréleurs  opèrent  d'emblée  un  mélange  d'acide 
picriqne  et  d'indigo  verdâtre  dans  lequel  ils  plongent  leurs 
étoffes.  D'autres  fabricants  se  servent  de  toiles  préparées  par 
des  solutions  chaudes,  chez  les  teinturiers  ordinaires;  je  ne 
veux  pas  m'occuper  ici  de  ces  deux  derniers  moyens  d'apprô- 
tage,  ils  n'entraînent  avec  eux  aucun  danger,  et  ils  ne  sont 
utilisés  dans  le  commerce  que  pour  produire  un  nombre  li- 
mité de  nuances  particulières;  l'apprôleur  par  le  vert  de 
Schweinfurst  est  celui  dont  j'ai  à  retracer  les  opérations. 
Selon  la  teinte  qu'il  veut  obtenir,  l'ouvrier  commence  par 
donner  à  son  étoffe  une  nuance  jaune  en  la  plongeant  dans 
une  dissolution  d'acide  picrique  dans  l'alcool  pur,  il  l'exprime 
entre  ses  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  complètement  im- 
prégnée et  la  fait  sécher.  C'est  cette  opération  préliminaire 
qui  colore  en  jaune  les  ongles  de  l'ouvrier.  Le  plus  souvent 
celui-ci  incorpore  l'acide  picrique  broyé  au  vert  de  Schwein- 
furst et  passe  de  suite  à  l'application  de  celte  pâte  sur  la 
toile  (1).  La  préparation  delà  pâte  se  h\i  eu  malaxant  à  la 
main  le  vert  de  Schweinfurst  déjà  traité  par  l'eau,  dans  une 
dissolution  d'amidon  assez  épaisse,  assez  consistante,  et  ce- 
pendant assez  liquide  pour  être  élendue  facilement  sur  l'étoffe. 

(1)  Les  proportions  de  Pacide  picrique  (en  cristaux  d'un  beau  Jaune 
sont  habituellement  de  2  à  4  grammes,  et  celles  du  vert  de  Schweinfurst 
de  40  à  50  grammes  pour  un  mètre  d^ëtoflTe. 
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Pendant  ce  travail  de  la  p&te  qui  constitue  un  véritable  bar- 
battage  à  la  main,  les  doigts,  les  avant- bras  de  Touvrier  sont 
couverts  de  la  solution  arsenicale.  Cette  matière  étant  pré- 
parée, l'ouvrier  étend  sa  pièce  sur  une  table,  prend  avec  ses 
doigU:,  à  même  le  pot,  un  peu  de  la  pÂte,en  asperge  grossière* 
ment  diffiTenls  points  de  l'élofTe,  puis  la  bat  entre  ses  mains 
afin  d*y  faire  pénétrer  la  matière  colorante  dans  toute  son 
étendue;  plus  Tétoffe  est  battue  longtemps,  mieux  elle  est 
préparée  ;  pendant  celte  opération,  la  peau  des  mains  et  des 
avant-bras  se  trouve  profondément  imprégnée  de  la  solution 
colorante.  D'autres  fois^  après  avoir  tacheté  la  pièce  çà  et  là 
de  la  pâle  arsenicale,  on  attache  cette  pièce  à  un  crochet 
placé  dans  le  mur,  et  on  tord  la  pièce  sur  elle-même  dans 
divers  sens  comme  si  on  voulait  en  exprimer  de  Teau  ;  par 
ce  moyen,  on  obtient  encore  une  coloration  assez  uniforme 
de  rétoffe  ;  ce  procédé  est  aussi  défectueux  que  le  premier. 
Un  dernier,  qui  est  assez  généralement  mis  en  pratique,  con- 
siste à  placer  la  pièce  teinte  ou  non  avec  Tacide  picrique  sur 
une  table  en  bois,  à  étendre  sur  elle,  des  deux  côtés,  à  Taide 
d'un  gros  pinceau  ou  d'une  brosse  pressée  avec  force  sur  l'é- 
toffe, la  préparation  arsenicale  et  à  faire  ensuite  le  battage 
de  l'étoffe  à  travers  un  torchon  épais  ;  de  celte  façon,  les 
mains  et  les  avant-bras  de  l'ouvrier  sont  beaucoup  moins 
exposés  au  contact  de  la  pâte  que  dans  les  procédés  précé- 
demment décrits.  Après  le  brossage  et  le  battage  de  l'étoffe, 
y leui  \e  séchage  des  pièces,  et  c'est  pendant  cette  opération 
qu'a  lieu  laccident  principal  sur  lequel  je  désire  appeler 
l'attention.  Une  fois  imprégnées  de  la  couleur  verte,  quel 
qu'ait  été  le  procédé  employé,  on  fixe  les  pièces  d'étoffes  qui 
ont  environ  1  mètre  50  cent,  carré,  sur  de  grands  cadres  de 
bois,  garnis  d'un  rang  très  serré  de  pointes  aiguës,  dans  les- 
quelleson  enfonce  les  bords  de  la  toile.  De  cette  manière,  on 
lui  donne  une  tension  telle,  qu'elle  puisse,  aussitôt  séchée, 
être  pliée  et  livrée  au  découpeur  ;  pendant  cette  opération, 
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si  simple  en  apparence,  les  ouvriers  se  piquent  les  doigts, 
les  mains  en  dessus  et  en  dessous  ainsi  que  les  avant-bras;  ils 
recommencent  ensuite  à  faire  le  trempage  et  le  battage  de 
l'étoflfe  et  s'inoculent  constamment  dans  les  piqûres,  ou  la 
solution  liquide  encore,  ou  la  poudre  desséchée  du  sel  arse- 
nical. Une  fois  rétoffé  détachée  des  cadres,  on  la  replie  sur 
elle-même,  et  de  toutes  les  lignes  où  elle  se  trouve  brisée 
tombe  une  poussière  fine  qui  se  répand  dans  Tair  et  sur  le 
soi  de  Tatelier,  et  peut  ensuite  être  portée  sur  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires.  Ces  ouvriers  se  trouvent  donc  livrés  à 
tous  les  accidents  des  fabricants  d*berbes,  et  en  plus  à  tous 
ceux  du  barbottage  de  la  pâte,  du  battage,  du  brossage,  du 
séchage  et  du  pliage  do  Tétofie. 

Au  sortir  des  mains  de  l'appréteur,  les  pièces  d'étoffes  sont 
très  souvent  immédiatement  remises  aux  fabricants  de  feuilles 
artificielles  qui  se  chargent  de  les  découper  à  Temporte-pièce, 
de  les  dédoubler,  de  les  jaM/r^, c'est-à-dire  d'y  imprimeries 
nervures,  de  les  armer  d'un  fil  de  fer  et  de  les  monter  avec  les 
fleurs.  On  comprend  de  suite  combien  toutes  les  manipula- 
tions que  je  viens  d'indiquer  sont  susceptibles  de  développer 
de  la  poussière  arsenicale  ;  la  pâte  n'a  été  fixée  sur  l'étoffe  par 
aucun  mordant;  l'amidon  dont  on  s'est  servi  lui  adonné  une 
consistance  très  fragile,  et  l'a  prédisposée  à  être  presque  en 
partie  détachée  de  l'étoffe.  Le  (/^coi//xi^e  s'opère  en  superpo- 
sant un  certain  nombre  de  doubles  de  l'étoffe  et  en  les  sou- 
mettant à  la  pression  d'un  emporte-pièce  ;  les  chocs  répétés  de 
cet  instrument  font  écailler  l'enduit  et  remplissent  de  pous- 
sière les  doigts  et  la  figure  de  l'ouvrier.  On  retire  de  l'em- 
porte-pièce  une  série  de  petits  paquets  qui  contiennent  forte- 
ment accolées  ensemble,  de  douze  à  vingt-quatre  feuilles; 
elles  sont  transmises  à  un  autre  ouvrier  chargé  du  dédoublage. 
Cette  opération  se  pratique  en  tenant  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  le  petit  paquet  de  feuilles  adhérentes  entre 
elles  ;  le  pouce  de  la  main  droite  presse  fortement  et  vive- 
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ment  sur  son  bord,  de  façon  à  isoler  les  feuilles  les  UBes  des 
autres  à  la  manière  des  feuillets  d'un  livre  récemment  relié. 
Pendant  ce  détail  du  travail,  il  s'échappe  encore  beaucoup  de 
poussière;  vient  ensuite  le  ^au/ra^e,  qui,  par  suite  du  choc 
successif  appliqué  à  chaque  feuille,  remplit  les  doigts  et  la 
figure  de  la  même  matière  pulvérulente  ;  l^montage  des  feuil- 
les sur  un  fil  de  fer,  fixé  à  leur  partie  postérieure  à  raided'un 
peu  de  gomme,  suit  cette  opération.  Puis  les  feuilles  sont 
réunies  ensemble  par  douzaines  et  passent  aux  fabricants  de 
bouquets  qui  les  montent  définitivement.  De  là,  elles  vontchez 
les  modistes  qui  les  adaptent  aux  différentes  parureset  les  li- 
vrent ensuite  à  la  consommation.  Dans  toute  cette  série  de 
transformations,  môme  manipulation,  même  production  de 
poussière,  même  action  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses, 
seulement  dans  une  proportion  décroissante,  à  partir  de  Tap- 
préteur  jusqu'à  la  modiste.  Comme  le  but  de  l'ouvrier  est  de 
travailler  sur  des  matières  de  la  plus  minime  valeur,  et  dedé- 
biter  au  plus  bas  prix  possible  sa  marchandise,  l'usage  des 
étotïes  préparées  comme  il  a  été  dit  plus  haut  est  très  ré- 
pandu, et,  comme  on  le  voit,  donne  lieu  à  une  source  d'acci« 
dents  très  nombreux  et  très  variés. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  dapprétage  des  toiles  qui  di- 
minue dans  une  notable  proportion  la  violenceet  la  fréquence 
des  inconvénients  de  ces  toiles  au  vert  de  Scbweinfurst  :  c'est 
celui  qui,  après  le  séchage  des  étofTes,  les  soumet  immédiate- 
ment au  calcndrage  ;  cette  opération  fait  pénétrer  mécanique- 
ment l'enduit  arsenical  dans  les  interstices  des  fibres  de 
l'étolfe  et  lui  domine  un  aspect  lisse  et  comme  verni  qui  ne 
permet  plus  qu'imparfaitement  In  production  de  la  pousdère 
arsenicale.  Ce  procédé  rend  moins  nuisible  le  travail  succes- 
sif de  cette  étoffe,  mais  on  serait  dans  l'erreur  si  on  le  consi- 
dérait comme  inofi'ensif.  Pendant  l'action  de  l'emporte-pièce 
et  surtout  pendant  le  dédoublage  et  le  gaufrage  des  feuilles, 
U  se  produit  encore  une  quantité  notablede  pouaeière  toxique. 
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Quel  que  bien  calendrée  que  soit  une  étoffe,  il  suffit  de  la 
déchirer  pour  en  faire  sortir  Tenduit  sous  forme  pulvérulente 
bien  évidente.  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  passage  des 
feuilles  à  la  cire^  après  qu'elles  ont  été  découpées  et  gaufrées, 
et  avant  le  montage  en  bouquets,  constitue  une  enveloppe 
protectrice  contre  les  effets  de  la  pulvérulencede  Tenduitpour 
les  onvnères  qui  touchent  ensuite  à  ces  feuilles,  ainsi  que 
pour  les  femmes  qui  les  portent  ;  mais  cette  couche  de  cire 
n'est  appliquée  relativementque  sur  un  petit  uombre  de  feuil- 
les, car,  au  point  de  vue  des  caprices  de  la  mode,  elle  altère  le 
ton  du  vert  et  la  vivacité  de  la  couleur. 

§  II.  —  Accidents  détermiDés  par  les  opérations  précédentes. 

Les  accidents  déterminés  dans  la  sauté  des  ouvriers  fleuris- 
tes qui  manient  les  verts  arsenicaux,  sont  de  plusieurs  espèces 
selon  le  travail  particulier  auquel  ils  sont  astreints  ;  les  sels 
arsenicaux  agissent  sur  eux  à  Tétat  de  solution  liquide  ou  à 
l'état  humide,  ou  bien  sous  forme  de  poussière  ou  état  sec. 
Cette  différence  est  assez  importante  à  établir  en  pratique  au 
point  de  vue  des  inconvénients  ou  des  dangers  de  leur  em- 
ploi et  sous  le  rapport  des  prescriptions  qui  peuvent  être  con- 
seillées ou  ordonnées  par  l'autorité.  Depuis  le  fabricant 
d^herbes  artificielles  jusqu'au  moment  où  Tappréteur  va  pro- 
céder au  séchage  de  ses  pièces  d'étoffes,  les  accidents  se  res- 
semblent par  la  fréquence,  par  la  forme  et  par  le  siège  ;  ils 
sont  en  presque  totalité  analogues  à  ceux  déjà  si  bien  et  si 
complètement  décrits  dans  les  travaux  de  MM.  Imbert-Gour- 
beyre,  Follin,  de  Pietra-Santa  et  Beauregard  ;  on  peut  les 
distinguer  en  externes eien  intefmes.  Les  premiers  se  présen- 
tent en  général  sous  la  forme  d'éruptions  variables  selon  la 
susceptibilité  de  la  peau.  Ce  sont  des  érythèmes  diffus,  des 
vésicules  fines  et  rapprochées  des  papules  qui  s'aplatissent  et 
s'étendeqt  quand  elles  sont  placées  entre  deux  surfaces  plus 
ou  moins  adhérentes;  ce  sont  enfin,  quelquefois,  des  pustules 
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avec  ulcération  et  gangrène  (i)  :  mais  dans  la  classe  ou  dans 
le  groupe  que  je  viens  de  signaler,  ces  tdcéraiions  con$titueni 
l'exception  et  ne  s'observent  que  dans  les  cas  accidentels  où 
l'ouvrier  portait  à  In  main  quelque  écorcliure  ou  quelque 
plaie  non  dépendante  de  sa  profession.  Le  siège  de  ces  altéra- 
tions a  lieu  au  pli  des  doigts,  du  coude,  sur  les  avant-bras, 
au  pourtour  des  lèvres  et  des  ailes  du  nez  ;  au  front,  le  long 
des  bandeaux,  des  cheveux  chez  les  femmes  ;  au  scrotum,  et  à 
la  partie  interne  des  cuisses  chez  les  hommes  ;  c'est  là,  sur- 
tout, qu'eli(^s  révèlent  Tapparencede  papules  plates  et  suiu» 
tantes  comme  si  elles  étaientsyphillliques;  on  les  voit  encore 
sous  cette  forme  aussi  entre  les  doigts  des  pieds  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  leur  atelier  avec  des  chaussures  ou 
des  souliers  usés.  Â  ne  considérer  que  la  lésion,  ulcères  à 
bords  taillés  à  pic,  pustules  plates  et  d'apparence  muqueuse, 
il  n'est  souvent  pas  possible  de  les  distinguer  des  lésions  véri- 
tablement vénériennes.  Ce  point  est  digne  d'être  signalé  en 
pratique.  En  un  mot,  partoutoù  la  poussière  arsenicale  répan- 
due dans  Tair  peut  librement  se  déposer,  là  où  cette  pous- 
sière ou  bien  la  solution  liquide  est  portée  directement  par  le 
travail  ou  accidentellement  par  les  doigts  des  ouvriers,  là  se 
retrouve  presque  fatalement  l'empreinte  inévitable  du  sel 
arsenical,  et  jamais  ailleurs  ;  c'est  évidemment  au  contact  di- 
rect de  cette  substance  sur  la  peau  ou  sur  Torifice  des  mu- 
queuses qu'est  dû  le  développement  de  toutes  ces  altérations, 
car  chez  les  femmes  on  n'en  remarque  pas  aux  parties  géni  • 
taies,  et  on  en  observe  au  front;  ce  qui  tient  aux  habitudes 
particulières  à  ce  sexe.  Les  diverses  éruptions  rapportées  par 
quelques  auteurs,  à  l'action  spéciale  de  l'absorption  interne 
de  l'arsenic  ou  au  traitement  âr«e/iica/,  n'ont  ni  lemémesi^e, 
ni  la  même  forme.  Quand  on  arrive  chez  les  apprôteurs 
d'étoifes,  au  séchage  des  pièces,  unecondition  nouvelle  et  grave 

(1)   Voir  l€i  pUncbei  chromo-lithograplitées  qui  acoompagDwii  ce 

travail. 
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d'accidents  apparaît  :  la  maltipiicité  des  pointes  aiguës  fixées 
sur  le  bord  des  cadres  de  bois  devient  une  cause  presque  iné- 
Titable  de  piqûres  et  de  blessures  multipliées  sur  la  peau  des 
ouvriers  ;  il  s'opère  à  l'instant  même  une  inoculation  du  sel 
arsenical  tout  comme  si  on  la  pratiquait  expérimentalement. 
La  peau  s'irrite  et  rougit,  une  vésicule,  puis  une  large  pustule 
recouvrent  l'orifice  de  la  piqûre  et  subissent  in  situ  toutes  les 
transformations  pblegmasiques  qui  produisent  la  suppuration 
et  souvent  la  gangrène.  J'ai  vu  quelquefois  des  pustules  bé- 
morrhagiques.  Au-dessous  d'elles,  se  développe  une  ulcération 
profonde  et  douloureuse,  d'autant  plus  lente  à  se  cicatriser 
que  riooculationse  renouvelle  chaque  jour.  L'action  de  l'acide 
picrique  mêlé  à  la  pâte,  ne  peut  qu'augmenter  et  aggraver 
l'irritation  des  plaies.  Si  les  ulcérations  sont  nombreuses,  Tou- 
vrier  peut  absorber  de  l'acide  arsénieux  et  être  exposé  à  de 
sérieux  accidents;  j'ai  vu  un  certain  nombre  d'ouvriers  avoir 
des  engorgements  glandulaires  sous  les  aisselles,  et  les  mains 
dans  un  tel  état  qu'ils  étaient  obligés  de  venir  à  l'bôpital  où 
la  guérison  n'arrivait  qu'après  un  ou  plusieurs  mois  de  trai- 
tement. L'aspect  de  la  main  était  alors  caractéristique;  à  la 
teinte  vert-jaunÀtre  de  presque  toute  la  peau,  et  surtout  de 
la  face  palmaire  des  mains,  à  la  croûte  verdÀtre  qui  remplit  la 
cavité  sous-onguéale,  se  joint  presque  invariablement  la  colo- 
ration jaune  des  ongles,  produite  par  le  contact  répété  de 
l'acide  picrique.  Que  l'on  ajoute  un  érythème  vaguement 
disséminé,  puis  une  série  de  points  noirs  ou  de  pustules  en- 
flammées, quelquefois  un  panaris,  et  l'on  aura  la  représenta- 
tion fidèle  des  accidents  avec  les(|uels  se  présentent  le  plus 
habituellement  les  apprèteurs  d'étoflSes  pour  fleurs  artificielles 
au  vert  deSchweinfurst.  Les  effets  de  ces  inoculations  répé- 
tées sont  très  comparables  à  l'action  du  tartre  stibié  sur  la 
peau;  elles  semblent  quelquefois  sedévelopper  sous  l'influence 
de  circonstances  physiques  de  la  même  nature  ;  ainsi,  j'ai  vu, 
mais  plus  rarement,  quelques  pustules  développées  sous  des 
plaques  épaisses  de  la  pâte  arsenicale  restées  adhérentes  à  la 


330  iCCIDSNTB  PHOBUITS  PAI  L'BMPLOI 

tMirface  de  la  peau.  Cette  disposition  représentait  asseï  exa& 
tement  un  emplâtre  saupoutlré  d'émétique.  La  couche  supé- 
rieure de  ce  dépôt  faisait  l'effet  de  substance  cohibante,  s' op- 
posant à  révaporation  de  la  transpiration  insensible,  proté- 
geait la  combinaison  de  la  pâle  avec  la  transsudation  cutanée 
et  déterminait  l'éruption.  Ces  faits  ne  sont  pas  tout  à  fait 
nouveaux,  en  clinique  au  moins.  Mon  collègue  à  l'hôpital 
Necker,  H.  le  docteur  Monneret,  à  propos  d'un  mémoire  sur 
les  formes  qu'affecte  la  fibrine  dans  l'inflammation  et  Thé- 
morrhagie,  s*est  livré,  en  1852,  à  une  série  d'expériences  sur 
l'action  de  différents  agents  chimiques  sur  la  peau  ;  il  a  ino- 
cnlé  un  certain  nombre  de  substances  pour  étudier,  relati- 
vement à  l'inflammation,  la  marche  successive  des  vésicules 
ou  des  pustules  qui  étaient  la  conséquence  de  son  opération. 
Il  est  curieux  de  rapporter  ici  les  notes  qu'il  a  recueillies  sur 
l'inoculation  de  l'acide  arsénieux  ;  elle  a  produit  «  une  ulcé* 
»  ration  arrondie,  comme  faite  avec  un  emporte-pièce  et  à 
»  bords  saillants,  taillés  à  pic  et  élevés  au-dessus  des  parties 
»  ambiantes  ;  j'ai  vu,  dit  M.  Honneret,  cette  surface  rester 
»  grisâtre,  molle,  fongueuse,  puis  se  recouvrir  d'une  fausse 
»  membrane,  et,  dans  tous  les  cas,  marcher  lentement  vers 
»  la  guérison.  En  résumé,  pénétration  du  sel  minéral  dans  le 
»  derme,  mortification,  pustule  d'élimination,  eschare,  ulcè- 
o  res  saignants,  fongueux,  de  mauvaise  nature.  L'acide  arsé- 
»  nieux,  mis  en  poudre  sur  un  emplâtre  a  produit  les  ntémes 
*  altérations  que  le  sulfate  de  cuivre.  x> 

Serait-ce  ici  le  lieu  de  rappeler  l'action  si  douloureuse  pro- 
duite sur  les  extrémités  des  doigts,  :chez  les  anatomisles  qui 
manipulent  des  préparations  qui  ont  macéré  dans  des  solu- 
tions d'acide  arsénieux  ?  Et  les  cas  d'empoisonnement  quel- 
quefois suivis  de  mort,  chez  les  vétérinaires,  à  la  suite  de 
l'absorption  traumatique  cutanée,  en  plongeant  des  animaux 
dans  des  bains  arsenicaux?  Les  ouvriers  employés,  aune  cer- 
aine  époque,  à  la  préparation  des  bois  pour  la  marine  à 
aide  de  solutions  araenicalea,  étaient  soumis  à  des  accidents 
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analogues  d'absorption  locale  et  générale  de  Tagent  toxique. 
Il  faut  ajouter  h  rénumération  de  tous  ces  accidents  locaux 
une  série  de  phénomènes  qui  ne  sont  point  encore  des  aoci- 
dents  intérieurs,  mais  qui,  au  même  titre  que  les  écorchures 
ou  les  ulcérations  profondes  de  la  peau,  quand  elles  sont 
mises  en  contact  avec  le  sel  arsenical,  disposent  d'une  ma- 
nière semblable,  mais  plus  grave,  les  ouvriers  à  rabsorpiion 
d'une  préparation  toxique.  C'est  ce  dépôt  mécanique  de  la 
poudre  arsenicale  sur  toute  la  face  interne  de  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires,  et  la  poussière  môme  qui  peut  être 
portée  directement  dans  les  voies  digestives  par  sa  préci- 
pitation sur  les  substances  alimentaires  dont  l'ouvrier  se 
nourrit.  Là  se  trouve  la  transition  ou  le  passage  intermédiaire 
des  accidents  externes  aux  accidents  intérieure. 

Les  accidents  internes  sont  plus  rares,  mais  ils  sont  tout 
aussi  réels  ;  je  ne  les  ai  jamais  observés  à  l'état  d  intoxication 
grave  (1)»  mais  ils  se  reproduisent  assez  souvent  sous  les  formes 
suivantes  :  défaut  d'appétit,  nausées,  coliques  souvent  fort 
vives  avec  diarrhée,  céphalalgie  surtout  occupant  le  front  et 
accompagnée  de  la  sensation  du  serrement  des  tempes  comme 
dans  un  étau.  Les  ouvrières  fleuristes,  principalement,  offrent 
un  groupe  de  symptômes  rapportés  habituellement  à  lu  chlo- 
rose et  à  l'anémie,  et  accompagnés  de  toutes  les  bizarreries 
d'une  affection  gastralgique  ;  le  mal  de  tète  ne  manque jamaiê. 
Les  ouvrières  portent  rarement  aux  mains  la  trace  de  la 
poudre  arsenicale,  elles  en  ont  les  éruptions,  mais  l'absence 
du  signe  physique  spéciGque  tient  à  ce  qu'elles  ont  plus  que 
les  hommes  le  soin  de  se  laver  les  mains,  et  surtout  à  ce 
qu'elles  ne  pratiquent,  ni  le  trempage,  ni  le  battage,  ni  le 
séchage  des  étolTes,  mais  seulement  le  dédoublage^  quelquefois 
le  gaufrage  des  feuilles  et  les  diverses  opérations  de  leur 
montage.  En  tout  cela,  il  n'y  a  que  de  la  poussière  qu'elles 
respirent  presque  constamment.   Je  dois  faire  ici  quelques 

(I)  On  ni*a  cité  un  cas  de  mort. 
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observations  de  clinique  médicale.  Tous  les  médecins  placent 
au  premier  rang  de  leurs  études  la  recherche  exacte  et  pré- 
cise des  causes  des  maladies.  Dans  bien  des  cas,  il  faut 
Tavouer ,  cette  notion  leur  fait  défaut,  et  ils  sont  réduits  à 
soigner  des  accidents  don(  l'origine  leur  est  inconnue  et 
qui  guériraient  peut-être  plus  rapidement  s'ils  avaient  été 
mieux  renseignés.  Averti  depuis  quelques  années  par  des  in- 
vestigations qui  m'étaient  propres  de  la  fréquence  des  acci- 
dents qui  surviennent  chez  les  ouvrières  fleuristes,  j'avais 
interrogé  avec  soin  les  malades  de  mon  service  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  catégorie,  ce  qui  veut  dire  que  j'étais  entré 
avec  elles  dans  le  détail  de  la  fabrication  des  fleurs  artificielles. 
Après  une  étude  attentive,  je  n'ai  pas  hésité  à  rapporter  à  la 
manipulation  des  objets  fabriqués  avec  les  verts  arsenicaux, 
la  plupart  des  accidents  que  j'ai  rappelés  plus  haut  ;  il  s'en 
suit,  que  pour  les  constater  à  l'avenir,  il  ne  faudra  plus  se 
borner  à  leur  demander  si  elles  sont  ouvrières  en  fleurs^  mais 
leur  faire  préciser  le  travail  spécial  auquel  elles  se  livrent 
habituellement.  H  en  est  pour  elles  comme  pour  les  ouvriers 
chapeliers,  les  ouvriers  cérusiers,  par  exemple  :  il  y  a  dans 
ces  indusir'ies  des  détails  de  fabrication  très  insalubres,  et  qu'il 
suffit  de  signaler  aux  médecins  pour  qu'ils  sachent  ensuite 
les  reconnaître  et  les  traiter  convenablement.  Une  question 
de  physiologie  pathologique  assez  curieuse  était  attachée  à 
ces  recherches,  c'est  l'action  des  sels  arsenicaux  sur  l'éco- 
nomie. On  connaît  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les 
mangeurs  d'arsenic  ;  à  ce  propos,  dans  une  communication 
à  la  Société  des  médecins  des  hôpitaux,  mon  collègue  à 
l'hôpital  Saint- Louis,  M.  le  docteur  Hardy,  a  raconté  d'après 
de  nombreuses  observations,  les  accidents  arsenicaux  pro- 
duits chez  les  malades  qui,  pour  un  certain  groupe  d'aflec- 
tions  de  la  peau,  ont  été  soumis  par  lui  au  traitement  par  la 
liqueur  de  Fowler.  Dans  ces  cas,  il  a  noté  la  tolérance  de  la 
substance  ou  du  médicament,  l'embonpoint  et  la  fraîcheur 
des  chairs  des  individus  soumis  à  l'action  de  Tacide  arsé- 
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riieui  ;  M.  Hardy  a  surtout  signalé  les  démangeaison»  à  la 
peau  et  la  céphalalgie.  Sur  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades que  j'ai  visités,  soit  dans  des  ateliers,  soit  dans  des  mé- 
nages particuliers,  j*avoue  que  j'ai  été  frappé  de  la  pâleur 
générale  des  ouvriers.  Cet  état  pouvait  tenir  à  plusieurs 
causes,  telles  que  l'habitation,  Tétat  stationnaire  dans  des 
endroits  mal  aérés,  une  alimentation  peu  réparatrice  ;  aussi 
n'en  tirais -je  aucune  conclusion;  mais  j'ai  rencontré  deux 
cas  d'embonpoint  qui  me  paraissent  devoir  incontestablement 
être  rapportés  à  la  nature  de  la  profession  ;  seulement,  je  dois 
dire  que  cet  avantage  était  tristement  compensé  par  des 
migraines  fréquentes  et  douloureuses.  Je  n'ai  pu  constater 
la  présence  de  l'arsenic  dans  les  urines,  mais  ceci  peut  venir 
de  la  difficulté  inhérente  à  sa  recherche  et  de  ce  que  ce  sel 
ne  s'élimine  pas  habituellement  et  abondamment  par  cette 
voie.  Il  serait  important,  le  cas  échéant,  de  ne  pas  oublier 
d'analyser  le  foie,  si  la  mort  enlevait  rapidement,  et  par  suite 
d'une  affection  intercurrente,  un  malade  placé  dans  les  condi-» 
tions  que  j'ai  décrites  plus  haut. 

J'ai  voulu  également  savoir  si,  comme  dans  les  fabriques 
de  céruse,  les  émanations  pulvérulentes  du  sel  arsenical  exer- 
çaient une  action  sur  la  santé  des  animaux  domestiques  ;  je 
n'ai  trouvé  que  deux  ateliers  où  il  y  eût  un  chat.  Dans  l'un, 
cet  animal  ne  paraissait  pas  souffrir.  Dans  Tautre,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  chez  un  fabricant  à^kerbes^  le  chat 
était  très  malade  et  atteint  d*une  diarrhée  constante.  Cet 
animal  avait  l'habitude  de  manger  une  partie  des  débris  de 
la  pâte  ars(Miicale.  Mais,  chose  assez  remarquable,  beau- 
coup d'oiseaux  d'espèces  variées  circulaient  dans  cet  atelier, 
mangeaient  les  restes  desséchés  de  l'enduit  toxique,  et  n'en 
ont  jamais  paru  indisposés.  Je  n'y  ai  jamais  vu  de  chiens,  et 
presque  partout  où  le  sol  est  imprégné  de  poussière  ou  de 
croûtes  arsenicales  il  n'existe  ni  souris  ni  rats. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  accidents  observés  chez  les  con- 


33&  ACCIDKITS  PRODOtTB  PAU  L^ÉMPLOt 

spmmateurs  ou  acheteurs  des  objets  Fabriqués  avec  les  verts 
arsenicaux.  Ce  ne  sont  en  général  que  des  érythèmes  et  des 
éruptions  de  vésicules,  dont  le  siège  affecte  spécialement  le 
front,  les  oreilles  et  le  col  ;  en  un  mot,  les  points  où  les 
feuillagesdes  coiffures  artificielles  sont  plus  ou  moins  en  con- 
tact avec  la  peau.  Il  existe  un  certain  nombre  d'observations 
authentiques  de  ce  genre.  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  de  nou- 
veau les  faits  sur  lesquels  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine 
a  été  appelé  k  prononcer.  Un  certain  nombre  de  couturières 
chargées  de  faire  des  robes  avec  une  gaze  d'invention  et  de 
coloration  verle  nouvelles,  furent  prises  de  tons  les  sym- 
pt^^mes  d'un  empoisonnement  aigu;  recherches  faites,  il  fut 
facile  de  constater  que  la  gaze,  que  travaillaient  ces  ouvrières, 
était  un  tissu  coloré  avec  une  solution  très  étendue  d*amidon 
et  d'arsénite  de  cuivre.  Le  moindre  froissement  de  la  gaze 
produisait  une  poussière  abondante  de  nature  toxique,  et 
l'absorption  par  les  voies  respiratoires  avait  déterminé  des 
accidents  qui  avaient  donné  lieu  à  la  plainte.  J'ajouterai  encore 
une  observation  assez  curieuse  signalée  aussi  au  Conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  :  c'est  celfe  d'une  éruption  vésiculeuse 
sur  les  avant-bras,  déterminée  par  Tapplicalion  d'un  bracelet 
imitant  la  malachite  et  composé  avec  une  pâte  à  base  d'ar^ 
sénitè  de  cuivre. 

Est**ce  au  cuivre,  est-ce  à  Yarsenic  que  sont  dus  les  acci- 
dents que  je  viens  de  décrire?  Les  résultats  des  inoculations 
pratiquées  par  M.  Monneret,  les  faits  signalés  par  M.  Hardy, 
faits  dans  lesquels  le  cuivre  ne  jouait  aucun  rôle,  et  d'un  autre 
côté  l'absence  de  ces  lésions  chez  les  ouvriers  exclusivement 
appliqués  au  travail  du  cuivre ,  me  portent  à  penser  que 
l'on  doit  principalement  les  attribuer  à  Yarsenic. 

Je  ue  parlerai  point  ici  du  traitement  médical  que  j'ai  mis 
en  pratique  à  l'hôpital  Necker  ou  en  ville  pour  combattre  les 
accidents  que  j'ai  décrits;  on  peut  en  obtenir  la  guérison  par 
des   moyens  divers  :  de  grands  bains ,  des  lotions  émoi- 
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lientes,  etc.,  etc.  L'éloigtiement  des  causes  du  ftial  amène 
immédiAtement  une  amélioration  notable,  mais  il  faut  retenir 
que  la  durée  des  ulcérations  est  toujours  longue,  dans  le  cas 
surtout  où  la  poudre  arsenicale  a  déterminé  des  gangrènes 
partielles.  J'ai  gardé  un  malade  à  l'hôpital  pendant  plus  de 
six  semaines  pour  des  accidents  de  cette  nature.  Ce  que  je  dois 
dire  cependant,  c'est  ce  que  j*ai  fait  pour  enlever  rapidement 
les  traces  et  les  incrustations  du  sel  arsenical  de  la  peau  des 
mains  et  de  celle  des  avant-bras.  Il  y  a  urgence  et  nécessité 
d'arriver  à  ce  résultat,  chaque  jour  et  danschaque  atelier,  pour 
s'opposer  au  développement  des  diverses  éruptions  cutanées. 
Après  un  certain  nombre  d'essais,  je  me  suis  arrêté  à  la  solu* 
Uon  suivante  :  Eau,  900  parties,  acide  muriatique,  100  par* 
ties.  Ce  liquide  dissout  complètement  l'arsénite  de  cuivre.  On 
perfectionne  encore  l'effet  avantageux  des  lotions  en  lavant 
ensuite  les  mains  à  l'eau  de  savon.  Si  Ton  avait  les  mains  sa- 
lies par  du  collodion  au  vert  arsenical,  il  suffirait  de  les  la- 
ver dans  un  peu  d'éther. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  fleurs 
trtificiellesà  Paris,  dépasse  certainement  le  nombre  de  15^000. 
Plus  de  6000  habitent  le  quartier  de  la  rue  Saint- Denis,  etdes 
faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Il  y  a  environ  900 
magasins  de  vente  et  débits  de  fleurs,  et  beaucoup  d'appré- 
teurs  d'étoffes  par  les  verts  arsenicaux.  La  fabrique  pour  l'ex- 
portation occupe  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ;  c'est  elle 
qui  consomme  le  plus  de  feuilles  préparées  avec  le  vert  de  fan- 
taisie que  donnent  les  verts  arsenicaux.  On  peut  estimer  au 
quart  du  total  des  travailleurs,  le  nombre  de  ceux  qui,  pour 
un  point  ou  pour  un  autre,  sont  spécialement  occupés  à  la 
fabrication  d'objets  faits  avec  le  vert  deSchweinturst.  Le  tra- 
vail est  habituellement  très  divisé.  Depuis  quelques  années, 
il  s'est  établi  un  grand  nombre  de  fabriques  d'herbes  propre- 
ment  dites  ;  celles-ci  se  bornent  à  cette  spécialité;  les  appré- 
laura  d'étoffes,  au  contraire,  ajoutent  quelquefois  à  ce  métier, 
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celui  de  décoopeurs  et  de  montears  de  bouquets.  Un  grand 
nombre  de  petits  ménages  se  livrent,  selon  des  proportions 
très  variées,  à  tous  les  détails  de  cette  industrie  ;  le  plus  grand 
nombre,  qui  ne  renferme  habituellement  que  des  femmes,  se 
trouve  réparti  dans  les  divers  ateliers  des  grands  fabricants 
en  gros,  pour  la  France  ou  pour  lexportation.  J*ai  déjà  dit 
que  le  danger  le  plus  grand  existait  chez  les  appréteurs 
d'étoffes  et  allait  en  décroissant  chez  tous  ceux  qui  maniaient 
successivement  ensuite  les  étoffes  arseniquées.  Cet  exposé  in* 
dique  d'une  manière  générale  mais  suffisante  (car  on  ne  peut 
arriver  à  un  chiffre  précis  dans  une  industrie  libre),  la  grande 
quantité  d'individus  exposés  aux  accidents  que  détermine 
l'emploi  des  verts  arsenicaux  chez  les  ouvriers  fleuristes.  Le 
nombre  et  l'accroissement  rapide  que  ce  mélier  a  pris  depuis 
deux  années  surtout,  peut  s'expliquer  par  la  facilité  que  l'ou- 
vrier trouve  à  s'y  livrer  sans  avoir  besoin  de  faire  un  appren* 
tissage.  En  quelques  heures,  il  peut  être  au  courant  de  sa 
besogne.  J'ajouterai  que  les  caprices  de  la  mode  et  les  deman- 
des  du  marché  ont  contribué  surtout  à  ce  résultat  II  ne  faut 
pas  oublier  d'y  joindre  le  prix  élevé  de  la  journée,  qui,  pour 
les  appréteurs  d'étoffes  surtout,  où  les  hommes  seuls  sont 
employés,  peut  s'élever  de  4  à  6  francs  par  jour.  Ces  consi- 
dérations m'ont  paru  convenables  à  présenter  pour  faire 
comprendre  la  réserve  qui  doit  être  employée  dans  les  pres- 
criptions de  police  médicale,  qui  ont  pour  but  de  réglementer 
cette  industrie.  Il  faut  toucher  avec  précaution  à  des  profes- 
sions qui  font  vivre  un  si  grand  nombre  d'habitants.  On 
verra  bientôt  ce  que  l'hygiène  et  l'administration  sont  en 
droit  de  demander  et  d'obtenir  dans  l'intérêt  de  la  santé  pu- 
blique. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  série  des  opérations  dans  les- 
quelles  les  ouvriers  fleuristes  manipulent  à  tous  lesd^rés  les 
verts  arsenicaux  ;  après  avoir  énuméré,  rappelé,  décrit  même 
les  nombreux  accidents  ou  inconvénients  attachés  fatalement 
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à  cet  emploi,  le  moment  est  venu  de  décrire  le  nouveau  pro- 
cédé qui  permettra  à  tout  le  monde,  dans  un  temps  donné, 
lie  se  servir  de  ces  préparations  arsenicales  sans  aucun  danger 
ni  inconvénient  pour  Touvner  et  le  consommateur. 

NOUVBAU  PROCÉDÉ. 

Un  industriel  fort  intelligent^  M.  BérardTeuzelin,  de  Paris, 
a  imaginé  une  industrie  nouvelle  basée  sur  l'emploi  du  coUo- 
dion  ;  je  n'ai  à  parler  ici  que  de  ce  qui  touche  aux  feuillages 
artificiels  ;  ce  procédé  dépend  d'une  méthode  générale  appli- 
quée à  l'usage  de  toutes  les  couleur^  minérales,  végétales  ou 
animales  ;  il  consiste  en  leur  incorporation  directe  dans  un 
collodion  spécial.  On  sait  que  le  collodion  est  un  corps  dont 
la  composition  peut  varier  considérablement  selon  la  quantité 
de  coton  azotique  et  d'autres  substances  qui  entrent  dans  sa 
préparation.PendantIongtemps,onn'a  fait  que  des  collodions 
contenant  25  pour  100 de  matièressolides  ;  laquantitéde coton 
azotique  surtout  n'y  était  jamais  contenue  d'une  manière 
égale  et  précise.  M.  Bérard  a  commencé  par  rendre  cette  fabri- 
cation rapide  et  régulière,  et  il  est  parvenu  à  obtenir  des 
collodions  contenant  jusqu'à  75  pour  100  de  coton  azotique. 
Pour  arriver  à  l'incorporation  parfaite  de  toutes  les  matières 
colorantes  dans  le  collodion,  les  verts  arsenicaux  sont  broyés 
à  la  molette,  à  l'aide  de  l'huile  de  ricin.  On  y  ajoute,  pour 
adoucir  le  ton,  du  cbromate  de  plomb,  et  non  pas  de  l'acide 
picrique,  dont  la  teinte,  dans  ce  cas,  ne  tient  pas.  Cette  opé- 
ration faite  lentement,  dans  un  atelier  privé  de  courants  d'air, 
donne  à  peine  lieu  à  la  production  de  quelque  poussière  ;  avec 
très  peu  de  soins,  l'ouvrier  peut  n'avoir  à  ses  doigts  et  à  ses 
vêtements  aucune  trace  de  coloration  verd&tre.  Les  verts, 
ainsi  préparés,  sont  mélangés  au  collodion  en  proportions 
voulues,  selon  les  nuances  ou  les  effets  à  obtenir.  Ce  mélange 
s'opère  intimement  par  la  concentration  du  nouveau  collodion 
a*  eiiii,  1859.  —  to»i  xu.  —  V  paeth.  22 
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coloré  au  moyeu  de  la  distillation  qui  permet  de  retirer  deux 
tiers  de  Vétber  employé  à  la  dissolutioa  du  coton  azotique. 
L'éther  ainsi  retiré  n'entraîne  pas  avec  lui  d'arsenic,  et  sa  va- 
porisation dans  un  atelier  4i'a  rien  de  nuisible.  Je  m'en  suis 
assuré  directement,  et  avec  L'aide  de  M.  Roussel,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Necker.  Cette  opération  est  indispensable 
pour  obtenir  uncollodion  épais  et  propre  à  être  étendu  sur  les 
toiles  et  sur  les  papiers  au  moyen  d'une  machine  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  sert  à  étendre  le  caoutchouc  sur  les  tis- 
sus. Une  toile  sans  fin^  de  50  à  100  mètres,  se  déroule  succes- 
sivement et  reçoit  l'enduit  collodionné,  qui ,  en  quelques  in- 
stants, passe  à  l'état  sec.  D'où  il  suit  que  le  séchage  de  l'étoffe 
s'opérant  vite  et  de  lui-même  ne  donne  plus  lieu  sluh  piqûres 
et  aux  accidents  qui,  ailleurSy  en  étaient  la  conséquence  obli- 
gée. Les  verts  arsenicaux,  ainsi  travaillés  et  appliqués,  ne 
donnent  lieu  pendant  les  manipulations  que  ces  opérations 
nécessitent,  à  aucune  émanation  dangereuse  ;  la  pâte  arseni- 
cale s'applique  sur  l'étoffe  à  l'aide  de  spatules  en  verre  ou 
s'étend  et  coule  sur  elle  par  un  procédé  mécanique  régulier 
qui  soustrait  la  main  et  les  vêtements  de  l'ouvrier  à  tout  con- 
tact avec  elle.  Cet  enduit  collodionné  est  fixé  d'une  manière 
définitive  sur  l'étoffe  ou  sur  le  papier,  à  l'aide  du  passage  au 
cylindre  qui  en  unit  et  lisse  la  surface  ;  on  peut  môme,  en  gra- 
vant sur  les  cylindres,  tels  grains  ou  tels  dessins  voulus,  les 
reproduire  sur  l'enduit  qui  se  dessèche  très  rapidement  et  en 
conserve  l'empreinte.  Cet  enduit  n'est  pas  susceptible  de 
s'écailler  ni  de  tomber  en  poussière.  D'autres  fois,  les  feuilles 
sont  entièrement  faites  en  coUodion,  sans  application  sur  au- 
cun tissu  (1).  Il  en  résulte  donc  que  toutes  les  opérations  de 
l'apprêtage,  du  séchage,  du  découpage,  du  dédoublage  et  du 
montage  des  feuilles,  ne  peuvent  offrir  aucun  inconvénient, 

(1)  Dao8  le  eollodioD  arsenical  destiné  à  la  préparation  des  herbes 
«rtifleielles,  il  ftat  mettre  beaucoup  de  tmt  et  au  moini  20  pour  ceal 
d*bailederidQ. 
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et  conséquemment,  aucun  danger  pour  les  ouvriers  qui  sont 
appelés  à  manipuler  ces  produits.  Il  ne  resterait  plus  à  ce 
propos  qu'à  savoir  si  ces  préparations  coUodionnées  par  les 
dangers  d'inflammation  quelles  semblent  offrir,  par  les  éma- 
nations légèrement  éthérées  qu'elles  répandent,  ne  présente- 
raient pas  quelques  inconvénients  ;  mais  c'est  une  question 
incidente  qui  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  l'influence  des 
verts  arsenicaux.  Tout  ce  qu'il  est  juste  et  permis  de  dire  sur 
cette  industrie  nouvelle,  c'est  que  l'expérience  a  déjà  pro- 
noncé en  faveur  du  nouveau  procédé.  Depuis  bientôt  deux 
années,  l'usine  de  M.  Bérard  fonctionne  à  Crouy-sur-Ourc,  je 
l'ai  vu  naître  et  se  développer;  j'ai  suivi  tous  les  détails  de 
fabrication,  non-seulement  de  ses  collodions  colorés,  mais  de 
tous  les  autres  produits  imaginés  par  l'inventeur,  et  je  dois 
dire,  qu'à  Paris,  depuis  que  les  feuilles  en  collodion  se  sont 
répandues  dans  le  monde,  il  n'existe  aucun  fait  qui  ait  donné 
naissance  à  des  plaintes  et  qui  ait  justifié  les  craintes  de  quel- 
ques personnes.  On  peut  obtenir  à  l'aide  de  ces  collodions 
colorés,  tous  les  tons  et  toutes  les  nuances  demandées  par  le 
commerce.  J'ajouterai,  enGn,  que  M.  Payen,  de  l'Institut,  a 
étudié  de  très  près  cette  industrie  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  lui 
donner  son  approbation. 

§  m.  —  Police  médicale. 

Quelle  conséquence  faudrait-il  tirer  de  l'exposition  de  ces 
faits?  Ce  serait  évidemment  de  remplacer  les  préparations  de 
verts  arsenicaux,  qui  ont  d'inévitables  dangers,  par  celles 
qui,  à  l'aide  du  nouveau  procédé,  n'en  présentent  aucun. 
Cette  conclusion  toute  médicale  ne  saurait  être  acceptée  par 
Tindustrie,  et  sauf  certains  cas  exceptionnels  où  il  y  a  ur- 
gence et  nécessité  d'agir,  elle  n'est  en  général  jamais  accueil- 
lie par  l'administration.  En  effet,  d'une  part,  l'industrie  dou- 
velle  est  brevetée,  et  d'autre  part,  si  quelques  points  ^f 
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Fusage  des  verts  arsenicaux  dans  l'industrie  des  fleurs  artifi- 
cielles présentent  dans  les  circonstances  ordinaires  des  incon- 
vénients et  des  dangers,  il  n'est  pas  démontré  qu*avec  des 
soins  et  l'observation  de  certaines  prescriptions,  on  ne  puisse 
arriver  à  la  rendre  tolérable.  En  effet»  le  véritable  rôle  de  la 
police  médicale  en  fait  de  professions  insalubres  ou  incom- 
modes, n'est  pas  de  proscrire,  mais  de  chercher  incessamment 
à  perfectionner  les  procédés  et  k  laisser  à  l'industrie  la  posses- 
sion tout  entière  des  substances  qu'elle  utilise  pour  nos  be- 
soins ou  pour  nos  plaisirs.  C'est  sous  l'influence  de  ces  prin- 
cipes que  l'autorité  n'a  pas  défendu  l'emploi  du  carbonate  de 
plomb  dans  la  peinture,  ni  celui  du  phosphore  blanc  dans  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  me  suis  livré  à  une  série  d'expé- 
riences dont  le  but  était  de  savoir,  si,  en  modifiant  les  condi- 
tions du  trempage  des  herbes,  de  la  composition  de  la  pâle 
chez  les  apprèteurs  d'étoffes,  du  brossage  et  du  séchage  de 
l'étoffe,  on  pourrait  arriver  à  un  résultat  tel  que  la  tolérance 
remplaçât  l'interdiction. 

Quant  aux  fabricanls  d'herbes^  j'ai  mélangé  en  proportions 
diverses  le  sel  arsenical  à  la  gomme,  à  la  colle  de  Flandre,  à 
l'essence  de  térébenthine  (la  glycérine  n'a  pu  s'y  unir),  mais  il 
suit  de  ces  essais,  qu'à  part  le  prix  de  revient  plus  élevé,  on 
n'obtient  jamais  qu'un  enduit  qui,  quand  il  est  desséché,  a 
toujours  une  très  grande  tendance  à  se  détacher  et  à  se  réduire 
plus  ou  moins  promptement  en  poussière.  Rien  ne  saurait  mo- 
difier le  poudrage  qui  donne,  eneffet,  une  nuance  particulière 
aux  objets,  mais  qui  constitue  un  procédé  très  vicieux. 

En  conservant  pour  base  principale  les  verts  arsenicaux,  je 
n'aipasété  plus  heureux  dans  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour 
obtenir  une  préparation  qui,  chez  les  apprèteurs,  appliquée  à 
faire  les  feuilles  des  diverses  fleurs,  peut  y  adhérer  d'une  ma- 
nière solide  et  permanente  ;  la  méthode  la  plus  défectueuse,  et 
malheureusement  la  plus  répandue,  est  celle  qui  consiste  dans 
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l'emploi  de  ramidon  ;  cet  enduit  se  dessèche  avec  rapidité, 
ne  pénètre  que  très  superficiellement  dans  Tétoffe,  et  dès 
qu*on  la  débite  au  mètre  ou  qu'on  la  travaille  à  Temporte- 
picce,  il  s'en  détache  la  poussière  que  j'ai  précédemment  si- 
gnalée. L'addition  de  la  gomme  arabique  don  ne  un  assez  bon 
résultat,  mais  le  prix  de  revient  est  six  fois  plus  cher  qu'avec 
l'amidon  ;  et  il  ne  Taut  pas  oublier  que  la  question  du  prix 
csi  capitale»  Le  mélange  de  la  gélatine  produit  une  adhérence 
momentanée  assez  grande  ;  mais  cette  adhérence  ne  dure 
pas.  Le  seul  moyen  qui  garantit  l'ouvrier  de  beaucoup  d'acci- 
dents, c'est  le  calendrage  de  l'étoffe,  et  c'est  grâce  à  lui  et  à 
une  série  de  précautions  adressées  à  chacune  des  causes  d'ao- 
cidents  qu'il  deviendra  permis  d'établir  les  conditions  de  la 
tolérance. 

C'est  à  renoncé  de  ces  conditions  que  je  vais  consacrer  la 
dernière  partie  de  ce  mémoire,  celle  de  la  police  médicale, 
appliquée  à  l'industrie  des  ouvriers  fleuristes,  à  propos  de 
l'usage  des  verts  arsenicaux.  Y  a-t-il,  en  efTet,  des  motifs 
d'agir?  L'hygiène  et  l'autorité  qui  doit  veiller  à  tous  les 
intérêts  de  la  santé  publique,  doivent-ils  intervenir  dans  cette 
circonstance?  Pour  ma  part,  l'observation  des  faits  ne  m'a 
pas  disposé  à  une  opinion  aussi  tempérante  que  celle  des 
auteurs  qui  m'ont  précédé  et  qui  ont  traité  le  même  sujet. 
Le  temps  et  les  circonstances  ont  changé  ;  il  y  a  surtout  dans 
l'industrie  de  l'apprôteur  d'étoffe  et  dans  les  conséquences 
attachées  à  l'emploi  de  ses  produits,  des  faits  nouveaux,  des 
accidents  graves,  qui  méritent  toute  Tattention  du  médecin 
et  de  l'administrateur.  Nul  doute  sur  les  affections  delà  peau, 
sur  les  ulcérations  douloureuses  et  de  longue  durée,  sur  l'ac- 
tion des  poussières  inspirées,  sur  les  accidents  intérieurs, 
multiples  et  mieux  observés.  A  côté  de  cela,  n'est-ce  pas  un 
danger  permanent  que  celui  de  laisser  constamment  à  la 
disposition  d'une  quantité  considérable  d'ouvriers,  une  masse 
de  substances  toxiques;  de  voir  ce  poison  répandu  dans 
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l'intérieur  des  ménages,  à  la  portée  des  enrauts  et  menaçant 
toujours  leur  santé  ou  leur  vie?  N'y  a-t-il  pas,  en  poussant 
plus  loin  l'analyse,  un  inconvénient  déjà  signalé  pour  les  re- 
cherches médico-légales  dans  cette  quantité  de  poussières, 
d'ordures  et  de  liquides  mélangés  d'acide  arsénieux  qui  sont 
chaque  jour  confondus  sur  la  voie  publique  avec  les  autres 
immondices  de  toute  nature? 

Une  exception  favorable  en  fait  de  tolérance  pourrait,  sans 
doute,  être  accordée  dans  les  circonstances  spéciales,  comme 
celles  où  M.  le  docteur  de  Piélra  Santa  a  observé.  Au  centre 
d'une  prison,  dont  les  ouvriers  sont  soumis  à  une  surveil- 
lance rigoureuse,  et  obligés  de  se  soumettre  à  toutes  pres- 
criptions venues  d'en  haut  ;  là,  où  ils  ont  un  atelier  spécial 
dans  lequel  ils  ne  mangent  ni  ne  couchent  jamais  ;  là,  où  en 
fait  de  prophylaxie,  tout  peut  être  prévu  et  doit  être  exécuté; 
là,  on  peut  tolérer  certaines  industries  et  certains  procédés; 
mais  il  y  aurait  danger  de  conclure  de  la  môme  façon  vis-à-vis 
de  l'industrie  libre,  sans  surveillance,  sans  conseil,  livrée  à 
toutes  les  nécessités  impérieuses  des  besoins  de  la  vie  de 
chaque  jour,  de  l'emploi  des  procédés  et  des  substances  les 
moins  coûteux,  et  il  faut  le  dire  aussi,  de  l'industrie  libre 
pratiquée  dans  une  classe  où  les  soins,  même  élémentaires, 
de  la  propreté  sont  presque  tout  à  fait  inconnus.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  de  semblables  conditions  favorables  à  l'obser- 
vation, sous  un  certain  point  de  vue,  que  l'on  peut  voir  le 
mal  dans  toute  son  intensité,  dans  toutes  ses  fâcheuses  in- 
fluences. Il  s'ensuit  que,  d'après  ce  qui  s'y  passe,  on  ne  pourra 
prescrire  les  règles  complètes  de  la  thérapeutique  médicale 
et  administrative.  Pour  y  arriver  d'une  manière  logique,  il 
faut  suivre  pas  à  pas  et  reprendre  une  à  une  toutes  les 
causes  d'insalubrité  et  placer  ainsi  le  remède  à  côté  du  mal. 

il  n'appartient  qu'aux  Conseils  d'hygiène  de  proposer  à 
l'autorité  des  projets  d'ordonnances  ou  d'instructions,  quand 
il  s'agit  de  réglementer  ou  d'assainir  une  profession.  Je  me 
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bornerai  donc  ici  à  résumer  les  desiderata  de  la  médecine  en 
face  des  accidents  que  j'ai  signalés,  et  à  énumérer  les  con- 
ditions que  je  crois  les  plus  propres  à  tempérer  les  incon- 
vénients de  l'emploi  des  verts  arsenicaux  chez  les  fleuristes. 
Il  serait  à  souhaiter  que  Tautorité  interdît  d'une  manière 
absolue  la  fabrication  des  herbes  artificielles  à  l'aide  d'une 
solution  des  verts  arsenicaux,  dits  verts  anglais,  verts  de 
Schweinfurst  ou  autres  verts  à  base  d'arsenic,  opérée,  soit  à 
l'eau,  soit  à  l'huile,  ou  même  à  l'essence  de  térébenthine, 
dans  le  but  de  colorer,  k  l'aide  du  trempage  et  du  poudrage^ 
certains  produits  destinés  à  l'industrie  des  fleurs  artifi- 
cielles. 

Les  appréteurs  devraient  renoncer  à  toute  manipulation 
directe  de  la  pâte  arsenicale,  au  battage  à  la  main  de  leurs 
étoffes,  et  à  la  vente  de  pièces  non  calendrées.  C'est  en  partie 
à  ces  causes  principales  que  sont  dus  les  accidents.  Peut-être 
ne  devrait-on  permettre  la  fabrication  et  le  débit  des  toiles 
apprêtées  par  les  verts  arsenicaux  pour  les  ouvriers' fleuristes, 
que  quand  ces  produits,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  prépa- 
ration, contiendraient  la  substance  colorante  incorporée  et 
fixée  dans  leur  tissu  à  un  point  tel,  qu'aucune  parcelle  de 
l'enduit  ne  puisse  s'en  détacher. 

Néanmoins,  tant  que  les  ouvriers  fleuristes  et  les  appré- 
teurs d'étoffe  continueront  à  se  servir  des  verts  arsenicaux, 
voici  les  précautions  qu'il  est  utile,  qu'il  est  indispensable 
même  de  leur  indiquer  : 

1"  Ne  jamais  opérer  le  mélange  du  vett  arsenical  Avec  l'a- 
midon ou  d'autres  substances  à  Vaide  de  la  main,  mais  y  pro- 
céder dans  un  large  vase  avec  une  spatule  en  bois  ou  en  métal 
qui  traversera  le  centre  d'une  plaque  de  peau  ou  de  f)arche- 
min  servant  de  couverture  au  récipient  de  la  pâte  ; 

2*  Étendre  la  pâte  arsenicale  sur  l'étoffe  à  l'aide  d'une 
brosse  à  dos  de  bois,  haut  de  U  centimètres  au  moins;  l'usage 
d'un  gant  en  cuir  épais  serait  très  utile  ; 
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3*  Faire  le  battage  de  l'étoffe  à  la  main,  d'une  manière  indi- 
recte, c'est-à-dire,  à  travers  un  morceau  de  forte  toile  ; 

ili°  Immédiatement  après  le  brossage  et  le  battage  de  l'étoffe, 
se  laver  les  mains  dans  une  eau  acidulée  avec  l'acide  hydro- 
chlorique  et  les  enduire  de  poudre  de  talc  ; 

5"*  A  cet  effet,  avoir  toujours  dans  l'atelier^  ou  dans  la  cham- 
bre où  se  pratiquent  ces  opérations,  un  baquet  contenant  de 
l'eau  acidulée  dans  la  proportion  suivante  :  une  partie  d'acide 
pour  9  parties  d'eau  et  une  botte  pleine  de  talc  en  poudre  ; 

6"*  Laisser  un  espace  de  6  centimètres  nu  moins  entre 
chaque  pointe  destinée  à  fixer  l'étoffe  sur  les  cadres  de  bois 
pendant  le  séchage  ; 

T*"  Dès  que  le  séchage  de  la  pièce  d'étoffe  est  opéré,  plier 
celle-<îi  en  larges  rouleaux,  demanièreàne  déterminer  que  très 
peu  de  cassures,  et  la  porter  immédiatement  au  calendreur  ; 

8"  Recommander  aux  ouvriers  de  se  frotter  les  mains  avec 
la  poudre  de  talc,  au  commencement  de  la  journée,  de  se  les 
laver  à  Teau  acidulée  et  ensuite  à  l'eau  do  savon  avant  de 
quitter  l'atelier,  et  d'avoir,  autant  que  possible,  un  pantalon 
et  une  blouse  de  travail  ;  enfin,  leur  rappeler  de  se  nettoyer 
les  mains  toutes  les  fois  que,  pendant  le  cours  de  la  journée, 
ils  cesseront  leur  travail  pour  manger,  boire,  rentrer  dans  leur 
ménage,  préparer  leurs  aliments,  soigner  leurs  enfants,  etc.  : 

9*  Ne  pas  laisser  manger  les  ouvriers  dans  Tatelier  de  tra- 
vail, n*y  pas  déposer  leurs  aliments,  et  spécialement,  quant  à 
ceux  qui  travaillent  <7^(>z  eux,  avoir  une  chambre  séparée  pour 
les  manipulations  et  les  détails  de  leur  industrie;  ne  point 
coucher  ni  manger  dans  cette  chambre  et  n'y  point  laisser 
jouer  de  jeunes  enfants  ; 

10*  Porter  des  sabots,  préférablement  à  des  chaussons  ou 
à  des  souliers  usés; 

11*  Deux  fois  au  moins  par  semaine,  saupoudrer  le  sol  de 
l'atelier  avec  de  la  sciure  ou  de  la  cendre  de  bois,  et  l'asperger 
d'eau  avant  de  le  balayer,  afin  de  diminuer  la  quantité  de 
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débris  de  verts  arsenicaux  et  la  poussière  produite  pendant 
le  balayage; 

12*  Jeter  le  soir,  dans  le  ruisseau  de  la  rue,  les  résidus  du 
nettoyage  de  l'atelier,  ainsi  que  les  eaux  chargées  d'arsénite 
de  cuivre,  provenant  du  lavcigt»  des  mains  des  ouvriers  ; 

IS"*  Aérer  convenablement,  chez  les  ouvriers  fleuristes,  la 
table  où  s'opèrent  le  dédoubiage  et  le  montage  des  feuilles,  et 
conseiller  aux  ouvrières  chargées  de  ce  travail,  d'éponger 
fréquemment  les  fosses  nasales  et  les  lèvres  avec  de  Teau 
légèrement  acidulée  avec  l'acide  hydrochlorique  et  de  plonger 
souvent  les  doigts  dans  ta  poidre  de  talc  qui  prendra  dans 
la  peau  la  place  qu'y  occuperait,  sans  cela,  la  poussière  du 
sel  arsenical  (1). 

Ënflo,  comme  dernier  conseil,  on  pourrait  indiquer  aux 
industriels  la  manière  d'obtenir  une  assez  grande  quantité  de 
verts  sans  avoir  recours  aux  préparations  arsenicales  ;  ils 
arriveraient  à  ce  résultat  en  combinant  dans  des  proportions 
variées  divers  Meus,  comme  le  bleu  de  Prusse  verdàtre,  l'in- 
digo, l'outre-mer  (bleu  guimet  du  commerce),  bleu  de  cobalt, 
bleu  au  bois  d'Inde,  avec  certaines  matières  colorantes  jaunes, 
comme  l'acide  picrique  (amer  de  Welter],  le  chromate  de 
plomb,  la  graine  de  Perse,  etc.,  et  en  y  ajoutant  directement 
l'acétate  de  cuivre  (verdet  raffiné),  le  vert  émeraude  (strass, 
oxyde  de  chrome,  oxyde  de  cuivre  et  quelques  matières  orga- 
niques), ainsi  qu'un  certain  nombre  de  principes  colorants 
verts  animaux  ou  végétaux.  L'albumine  des  œufs  ou  du  sang 
pourrait  parfaitement  fixer  ces  couleurs. 

Nous  donnons  d'autre  part  l'explication  de  la  planche 
chromo-lithographiée  qui  accompagne  ce  mémoire. 

(1)  Cet  pr^criplioDf,  proposéef  au  Conieil  de  Mlobrité  de  la  Seine, 
daof  uD  rapport,  fnit  par  moi,  au  nom  d^une  Commission  dont  faisaient 
partie  MM.  Boiichardat  et  Boudet,  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du 
27  mai  1859,  et  doivent  servir  de  base  à  Viostruetion  administrative  qui 
sera  rédigée  et  promulguée  à  ce  sujet. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  1,2,  3,  4  5  et  6.  Ulcération  à  divers  degrés,  au  siège  d'élection  le 
plus  fréquent,  sur  les  doigts  et 'les  mains  des  appréteurs  d'étoffe  pour 
fleurs  artificielles  (avec  le  vert  arsenical). 

Aspect  général,  avec  coloration  verdAtre  de  la  peau,  et  JauoAtre  des 
ongles  de  la  main  des  ouvriers  appréteurs,  déterminé  par  la  manipula- 
tion de  la  pAte,  le  brossage  et  le  séchage  de  Tétoffe. 

Fig.  7.  Erytbème  et  desquamation  de  Pépiderme,  suite  du  contact  des 
doigts  imprégnés  de  pAte  ou  de  poudre  arsenicale,  avec  les  ailés  du  nex 
ou  les  commissures  des  lèvres. 

Fig.  8.  Papules  aplaties,  suite  de  pustules  ulcérées  ayant  pris  l'appa- 
rence de  postules  plates  syphilitiques  par  suite  du  frottement  du 
scrotum  sur  la  face  interne  des  cuisses  ou  sur  la  verge  elle-même,  et 
ayant  pour  origine  le  contact  répété  des  doigts  contaminés  d'arsénite 
de  cuivre  avec  les  parties  génitales. 

Fig.  9.  Larges  cicatrices  blanchAtres  à  surface  légèrement  enfoncée.  — 
Suite  d'ulcérations  gangreneuses  de  même  nature  que  les  précédentes 
et  simulant  les  cicatrices  d'un  ulcère  syphilitique  (ropîa  ou  tubercule 
ulcéré). 
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lement  paraient  ;  qu'il  ne  peat  préciser  si  cet  écoulement  est  causé 
par  une  vaginite  oa  par  une  maladie  syphilitique,  qu*il  pense  que 
cet  écoulement  est  vénérien  et  que  son  opinion  est  qu'une  gonorrbée 
peut  dégénérer  en  syphilis.  » 

Mylord,  je  ne  connais  ni  Tàge,  ni  l'expérience,  ni  les  titres  de  ce 
monsieur  ;  mais  je  puis  certifier  à  Votre  Seigneurie  que,  si  un  étu- 
diant passant  un  examen  faisait  une  pareille  réponse»  il  serait  refusé 
sans  merci.  D'après  les  recherches  que  j'ai  faites,  M.  Jameson  n'ap- 
partient à  aucune  école  de  médecine  ou  chirurgie  d'Angleterre  ou 
d'Irlande,  et  j'ai  apprisqu'il  avait  été  ou  est  pharmacien  à  Heywood, 
et  sert,  dans  l'occasion,  d'aide  à  M.  Pickford  ;  mais  je  présume  que 
Votre  Seigneurie  a  dû  s'assurer  à  quel  titre  et  en  vertu  de  quelles 
études  pathologiques  M .  Jameson  pouvait  être  appelé  comme  expert, 
à  donner  son  avis,  dans  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  Tac- 
cnsé,  et  surtout  dans  un  des  cas  tes  plus  difficiles  et  les  plus  com- 
pliqués de  la  médecine  légale. 

M.  Pickford,  le  médecin  à  qui  M.  Jameson  sert  d'aide,  ne  fol 
appelé  auprès  de  l'enfant  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  et  dans 
an  moment  où  (s'il  faut  s'en  rapporter  aux  dépositions)  il  était  im- 
possible pour  lui  de  préciser  la  cause  delà  mort.  L'enfant,  paratl-il, 
fut  soigné  pour  une  maladie  syphilitique,  et  si  les  soins  ont  consisté 
dans  un  traitement  mercuriel,  toute  personne  compétente  assurera 
à  Votre  Seigneurie  que  le  mercure  était  plus  propre  à  activer  la 
maladie  qu'à  en  amener  la  guérison.  Dans  les  dépositions  faites  par 
M.  Jameson  ou  M.  Pickford  il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  effort  pour 
définir  la  nature  des  ulcérations.  Tous  les  détails  se  résument  à 
dire  que  les  organes  génito-urinaires  étaient  dans  un  état  d'ulcéra- 
tion, de  pourriture  et  de  gangrène,  mais  ces  symptômes  sont  loin 
de  constituer  une  maladie  syphilitique,  parce  qu'ils  se  trouvent 
réunis  sur  les  organes  de  la  génération  chez  une  tille.  Il  est  prouvé 
aussi  que,  lors  de  la  première  visite  de  M.  Jameson,  le  cinquième 
Jour,  il  y  avait  de  larges  ulcérations  sur  les  lèvres,  sur  le  périnée 
jusqu'au  rectum  et  un  écoulement  par  le  vagin.  Or,  cet  écoulement 
purulent  peut  être  produit  par  une  gonorrhée,  une  leucorrhée,  une 
vaginite  ou  un  noma  pudendi,  mais  jamais  il  n'a  été  un  symptôme 
de  syphilis.  D'après  les  meilleures  autorités,  la  maladie,  lorsque 
M.  Jameson  a  été  appelé,  remontait  à  deux  jours.  Quant  à  l'accusé, 
tout  ce  que  je  puis  apprendre  sur  son  compte,  c'est  que,  examiné 
le  29  octobre  par  Bi.  Jameson,  celui-ci  trouva  des  excroissances  et 
des  ulcérations  syphilitiques,  et  ce  serait  une  preuve  de  plus  en 
foveur  de  l'accusé,  car  il  n'aurait  pu  commettre  le  viol  sans  se  faire 
beaucoup  de  mal. 

Votre  Seigneurie  déclare  que  le  jury  était  convaincu  que  les  ùiits 
racontés  par  l'enfant  étaient  véridiques;  mais  le  jury  n'a  pas  vu 


GANGtlÈNB  DES  PARTIES  GÉNITALES.  365 

Fenfant  Et  pendant  que  je  suis  sur  ce  sujet,  je  vous  prie  de  prendre 
connaissance  des  faits  arrivés  dans  les  différents  procès  que  je 
raconte  sous  le  lilre  de  Leucorrhées  des  enfants,  et  je  vous  renvoie 
surtout  à  l'opinion  de  sir  A.  Cooper  que  j'ai  transcrite  dans  tous 
ses  détails  dans  la  préface,  dans  laquelle  il  avance  que  bien  des 
gens  ont  été  pendus  par  suite  d'une  méprise  comme  celle  qui,  selon 
moi,  a  lieu  dans  le  cas  de  Mary  Johnson.  Cette  enfant  rencontra 
sa  mère  le  23  octobre  et  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  sur  la  nuit 
horrible  qu'elle  aurait  dû  passer.  Elle  n'en  parla  pas  davantage  à 
madame  Handcock  avec  qui  elle  resta  trois  jours,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'une  femme  nommée  Buthenvorth  s'aperçut  de  son  état,  que 
Ton  sut  qu'elle  était  malade;  et  d'après  le  procès,  c'est  deux  jours 
après  cette  découverte  qu'elle  déclara  avoir  subi  des  violences.  Cette 
déclaration  a-t-elle  été  la  conséquence  des  insinuations  de  femmes 
qui  l'entouraient^  ou  bien  est-ce  une  déclaration  volontaire  de  l'en* 
fant?  Voilà  ce  qui  n'est  pas  prouvé*,  car  il  arrive  toujours  quand 
une  mère  ou  une  amie  trouve  chez  une  enfant  un  écoulement  vagi* 
nal,  qu'elle  conclut  à  un  crime,  et  elle  ne  se  contente  pas  d'interroger 
l'enfant,  mais  encore  elle  lui  parle  de  crime,  on  punit  la  malade 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  avoué  un  acte  qu'elle  n'a  jamais  commis.  Cette 
opinion  est  celle  de  tous  les  médecins,  et  j'ai  de  nombreuses  obser- 
vations à  l'appui.  Dans  toutes  les  erreurs  judiciaires  qui  sont  à  ma 
connaissance  la  maladie  est  toujours  découverte  par  un  tiers,  et  c'est 
invariablement  la  môme  série  de  questions  qui  fait  avouer  à  l'enfant 
ce  qu'elle  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu. 

M.  Cobbett,  dans  sa  lettre,  répondant  à  mes  questions  sur  la 
manière  dont  les  premières  informations  furent  obtenues  de  l'enfant, 
dit  :  «  Quand  on  a  demandé  à  l'enfant  :  Quelqu'un  a-t-il  passé  ses 
mains  sous  vos  jupes?  elle  a  commencé  par  déclarer  qu'on  ne  lui 
avait  jamais  rien  fait.  Quelque  garçon  a-t-il  joué  avec  toi?  elle 
répondit  :  Non.  On  lui  dit  que,  si  elle  ne  disait  pas  la  vérité,  elle 
mourrait,  que  rien  ne  pourrait  lui  être  donné  pour  la  soulager, 
qu'elle  serait  encore  plus  malade,  etc.,  etc.  C'est  alors  qu'elle  dit 
que  dans  la  nuit  du  jeudi,  Âmos  Greenwood  s'était  couqhé  sur  elle 
et  lui  avait  fait  très  mal.  «  Je  fais  observer  que  cet  aveu  a  été  obtenu 
au  moyen  d'insinuations,  de  promesses  et  de  menaces,  et  quelles 
menaces?  de  la  laisser  mourir,  si  elle  n'accusait  pas  quelqu'un  I 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  qui  s'est  passé,  mais  que 
de  questions  a-t-on  dd  faire?  qui  peut  savoir  quels  sont  les  noms 
qui  lui  ont  été,  j'oserai  dire,  imposés;  ma  conviction  est,  que  sans 
toutes  ces  menées,  cette  enfant  serait  morte  sans  accuser  qui  que 
ce  soit.  Je  me  permettrai  de  plus  de  faire  observer  à  Votre  Seigneu- 
rie que  cette  enfant  n'avait  aucun  motif  de  cacher  à  ses  parents  ou 
maîtres  l'état  épouvantable  dans  lequel  elle  se  trouvait ,  le  vagin 
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OBSERVATIONS  MÉDICO-LÉGALES 
sus  I 

UN  CAS  DE  GANGRÈNE  DES  PARTIES  GÉNITALES 

(HOMÂ  PUDElfSl) 

Var  M.  H.  WZU>B, 

Chirurgieo  do  Tboipice  de  Saint-BIarc  «  k  Dublin  (I). 


J'ai  lu  dans  le  Times  du  7  novembre  1857  le  récit  détaillé 
du  procès  intenté  à  Amos  Greenwood,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
accusé  de  meurtre  volontaire  sur  la  personne  de  Mary  John- 
son, âgée  de  moins  de  dix  ans,  qui  mourut  de  lagangrènedes 
parties  génitales,  suite  des  violences  exercées  par  cet  accusé 
dans  des  rapports  sexuels,  le  22  octobre  de  la  tnéme  année. 

M'étant  beaucoup  occupé  de  questions  médico-légales  rela- 
tives au  viol,  je  fus  convaincu,  à  cette  lecture,  qu'il  y  avait  eu 
dans  l'espèce  une  grave  erreur  résultant,  d'un  côté,  de  cer- 
tains préjugés  populaires,  de  l'autre,  d'une  fausse  interpréta- 
tion des  rapports  des  médecins. 

Je  fis  part  immédiatement  de  mes  scrupules  à  mon  ami  le 
docteur  Lawrence,  de  Londres,  qui,  tout  en  les  partageant, 
m'engagea  à  me  mettre  directement  en  rapport  avec  le  juge 
qui  avait  prononcé  la  condamnation,  et  à  qui  il  avait  lui- 
même  préalablement  écrit. 

Le  juge  s'empressa  de  me  donner  les  éclaircissements  né- 
cessaires. 

(I)  Nous  avioDi  eu  d*al>ord  la  pensée  de  donner  un  ei trait  de  ce  tra- 
▼ail,  afin  de  laisser  de  cùxé  des  répétitions  et  des  détails  asseï  fastidieux 
poar  le  lecteur;  mais,  après  plus  ample  réfleiion,  et  en  ayant  égard  à  Tex- 
centricité  des  us  et  coutumes  de  nos  Toisins  dans  les  questions  Judiciai- 
res, nous  avons  conservé  au  mémoire  de  M.  W^ilde  son  originaUté  tout 
entière,  et  noiu  nous  sommes  borné  au  modeste  râle  de  traducteur. 
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Avanl  tout,  je  crois  utile  démettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  relation  abirégée  des  faits,  tels  qu'ils  résultent  des  dépo- 
sitions des  témoins  faites  sous  la  foi  du  serment  lors  de  la 
levée  du  corps  et  pendant  le  procès. 

Les  parents  de  la  victime,  Mary  Johnson,  de  même  que  tous 
les  individus  qui  ont  figuré  dans  ce  procès,  étaient  dans  une 
position  très  humble,  c'étaient  des  marchands  ambulants  qui 
'gagnaient  leur  vie  à  parcourir  les  foires  et  les  marchés  pour 
y  vendre  des  fruits,  dans  une  échoppe.  En  octobre,  la  jeune 
fille  fut  employée  par  M.  et  madame  Handcockà  la  garde  d'un 
nourrisson.  Vers  le  milieu  du  même  mois,  l'accusé Greenwood 
fut  engagé  par  ces  gens  pour  les  aider  dans  leur  commerce. 
Le  jeudi  22  octobre,  cette  famille  se  rendit  à  Heap,  village 
pi*ës  de  Manchester,  où  se  tenait  une  foire,  et  elle  passa  la 
nuit  dans  une  petite  chambre  d'hâtel  contenant  deux  lits  dont 
l'un  fut  occupé  par  lesHandcock  et  leur  enfant,  et  l'autre  par 
Greenwood  et  Mary  Johnson.  Cette  dernière  se  coucha  la  pre- 
mière vers  sept  heures etdemie  ;  Greenwood  se  mit  au  litdeux 
heures  après,  et  quinze  ou  vingt  minutes  après  les  Handcock 
en  firent  autant.  La  chambre  était  très  petite  et  les  lits  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  1  mètre.  La  nuit  se  passa  dans  la  plus 
grande  tranquillité,  et  aucune  plainte  ne  se  fit  entendre. 

Le  matin,  toute  la  famille  partit  par  le  convoi  pour  la  foire 
de  Wigan,  après  que  madame  Handcock  eut  roulé  et  fait  em- 
porter ce  lit  dans  lequel  l'inculpé  avait  couché  avec  la  vic- 
time. Les  draps  de  lit  ne  présentaient  aucune  tache,  Mary 
Johnson  était  aussi  gaie  que  de  coutume,  et  toute  la  journée 
de  vendredi  et  de  samedi  elle  parut  se  porter  à  merveille.  Le 
dimanche  soir,  elle  s'aperçut  d'une  certaine  difficulté  dans  la 
marche,  accompagnée  de  douleur  dans  les  cuisses  et  d'un  sen- 
timent de  chaleur  au  périnée.  On  l'envoya  se  coucher  de 
bonne  heure,  et  bientôt,  sa  maîtresse  en  l'examinant,  constata 
des  excoriations  sur  les  cuisses,  de  la  douleur  et  de  l'inflam- 
mation sur  les  parties  génitales.  Toute  la  nuit,  elle  se  plaignit 
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beaucoup,  et  le  matin,  elle  fut  coaduite  chez  M.  Winnarl. 
chirurgien  à  Wigan,  qui  l'examina,  et  la  croyant  atteinte  de 
vaginite^  lui  ordonna  des  lotions  astringentes  et  une  pur- 
gation,  prévenant  les  personnes  qui  Tavalent  amenée  qu'elle 
était  très  malade  et  aurait  besoin  de  beaucoup  de  soins. 
H.  Winnard  vit  la  malade  deux  fois,  et  il  ne  fut  pas  formulé 
en  sa  présence  la  plus  petite  accusation,  seulement,  on  lui  de- 
manda si  l'état  de  la  petite  fille  pouvait  tenir  à  cequ'elleavnit 
avalé  une  pièce  de  cinquante  centimes. 

Le  soir,  madame  Handcock  se  rendità  Heywoodavec  la  ma- 
lade dont  l'état  empira  considérablement.  C'est  alors  que  les 
personnes  qui  l'entouraient  la  pressèrent  vivement  de  con- 
fesser la  cause  de  sa  maladie  ;  pendant  longtemps,  elle  dé- 
clara n'avoir  rien  à  avouer,  malgré  les  insinuations  de  son 
entourage,  comme  le  prouvent  les  dépositions  des  témoins. 
Plus  tard,  on  la  menaça  de  la  laisser  mourir,  si  elle  ne  faisait 
pas  des  aveux  sur  la  cause  do  sa  maladie.  C'est  alors  qu'elle 
dit  que,  pendant  la  nuit  passée  à  Heap,  son  camarade  de  lit 
avait  eu  des  rapports  avec  elle,  et  lui  avait  causé  les  désordres 
que  l'on  rencontrait  sur  son  corps. 

Un  praticien  sans  diplôme  fut  alors  appelé  ;  il  soumit  la 
malade  à  un  traitement  mercuriel,  mais  la  maladie  Ht  des 
progrès  si  rapides,  que  l'on  manda  M.  Pickford,  chirurgien  à 
Heywood.  Ce  médecin  s'empressa  de  suspendre  l'emploi  du 
mercure  et  prescrivit  le  quinquina. 

Un  magistrat  reçut  sa  déposition  vers  le  16  novembre, 
mais  non  comme  déposition  in  extremis^  quoiqu'on  lui  ait 
donné  ce  caractère  dans  le  procès.  Pendant  ce  temps,  la  gan- 
grène faisiril  des  progrès  très  rapides,  s'étendant  en  avantsur 
le  pubis  et  en  arrière  sur  le  périnée  ;  le  5  novembre,  treize 
jours  après  le  crime  présumé  et  dix  jours  après  que  la  mala* 
die  fut  découverte,  Mary  Johnson  mourut.  Il  y  eut  autopsie 
et  lovée  de  corps,  enquête  du  juge  d'instruction,  à  la  suite 
desquels  l'accusé  fut  arrêté,  et  oh  lui  trouva  sur  le  gland  des 
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végétations  syphilitiques.  H.  Jameson,  appelé  à  lui  donner  les 
premiers  soins  à  Heywood,  affirma  sur  serment  que  la  mort 
avait  pour  cause  la  gangrène  des  parties  sexuelles,  suite  de 
déchirures  d'inflammation  et  d'infection  vénérienne. 

Le  procès  eut  lieu  à  Liverpool,  et  le  5  décembre,  Taccusé 
ayant  été  déclaré  coupable  par  le  jury,  le  juge  Wightman  le 
condamna  à  la  détention  perpétuelle. 

Dans  ma  lettre  du  11  décembre,  je  m'efforçais  de  faire 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  avaitd'irrégulier  dans  les  témoignages. 
J'appelais  l'attention  du  jury  sur  les  cas  observés  par  Perci- 
val  et  Kinder  Wood,  faisant  voir  que  les  médecins  se  trom- 
pent quelquefois,  et  que  la  victime,  eut-elle  été  réellement 
affectée  de  maladie  vénérienne,  ce  n'était  pas  une  preuve 
que  l'accusé  eût  commis  un  crime,  car  la  contagion  avait  pu 
s'opérerpar  le  seul  fait  d'avoir  couché  dans  le  même  lit  du  14 
au  22  octobre  ;  je  montrais  de  plus  qu'il  n*y  avait  pas  d*exem- 
pie  de  mort  chez  un  enfant  comme  Mary  Johnson,  causée 
par  la  gangrène,  suite  de  gonorrhéeoude  syphilis,  et  je  rappe- 
lai combien  lesenfantsatteinlsdeleucorrhéesontenclinsà  men- 
tir. La  lettre  de  M.  Lawrence  était  écrite  dans  le  même  sens. 

Je  reçus  le  19  du  même  mois  une  gracieuse  réponse  de  Sa 
Seigneurie  :  a  II  a  été  prouvé,  disait-il,  à  la  satisfaction  du 
jury  que  le  prisonnier  qui  avait  couché  dans  le  lit  d'une  jeune 
fille  âgée  de  neuf  ans  avait  eu  par  violence  des  rapports  avec 
elle,  et  que  les  parties  sexuelles  avaient  été  horriblement  la- 
cérées et  \e  périnée  déchiré  ;  que  le  prisonnier  à  cette  époque 
était  gravement  atteint  de  maladie  vénérienne,  et  que  lorsque 
l'examen  fut  fait  par  les  médecins,  ils  constatèrent  des  sym- 
ptômes vénériens  accompagnés  de  désordres  si  intenses  et 
d'une  si  grande  inflammation,  que  la  gangrène  étant  surve- 
nue, eut  la  mort  pour  résultat.  La  mort  ne  fut  pas  attribuée 
à  la  maladie  seule,  mais  aussi  aux  violences  ;  il  est  possible 
que  l'on  rencontre  chez  les  enfants  des  maladies  qui  aient 
beaucoup  d'analogie  avec  la  syphilis  et  dont  le  diagnostic 
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soit  douteux  ;  lu^is,  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  donner  à 
cette  maladie  une  origine  syphilitique  lorsqu'il  est  prouvé 
que  l'individu  qui  a  eu  des  rapports  avec  elle  était  très  ma- 
lade lui-même? 

Malgré  ces  explications,  je  n'étais  nullement  convaincu  que 
l'enfant  fût  morte  de  viol  ou  de  syphilis,  ou  bien  des  deux 
maladies  ensemble.  C'est  alors  que  je  me  mis  en  rapport  avec 
H.  Cobbett  qui  avait  été  désigné  par  le  juge  pour  défendre 
l'accusé.  M.  Cobbett  eut  la  complaisance  de  me  procurer  tou- 
tes les  pièces  relatives  au  procès  ;  je  consultai  aussi  les  méde- 
cins qui  avaient  examiné  la  malade,  et  après  une  étude  ap- 
profondie, je  fus  convaincu  que  cette  petite  fille  était  morte 
de  cette  maladie  {Noma  pudendi)  qui  attaque  quelquefois  les 
enfants  de  son  âge.  —  Alors,  j'écrivis  le  mémoire  suivant, 
que  j'envoyai  avec  la  liste  de  questions  ci-après  à  douze  mé- 
decins qui,  par  leur  haute  position  dans  la  science,  méritent 
une  entière  confiance. 

MiMoniK. 

«  Récemment,  aux  assises  de  Liverpool,  Amos  Greenwood,  âgé 
de  vingt^trois  ans,  fut  déclaré  coupable  de  meurtre  sur  la  persoune 
de  Mary  Johnson»  petite  fille  jouissant  d*une  très  booDe  santé.  La  mort 
fat  attribuée  au  viol  et  à  rinfection  syphilitique.  L*accusé  et  sa  vic- 
time partageaient  le  même  lit  dans  une  chambre  où  se  trouvaient 
aussi  les  membres  de  la  famille  dont  ils  étaient  les  domestiques.  Ces 
personnes  Grent  serment  qu'ils  n'avaient  été  dérangés  par  aucun 
bruity  la  nuit  du  22  octobre,  que  le  matin  la  petite  fille  se  mit  au 
travail  comme  de  coutume  sans  faire  la  moindre  plainte.  Trois  jours 
après,  une  femme  remarquant  qu'elle  paraissait  souffrir,  l'examina 
et  trouva  les  parties  génitales  enQammées.  L'on  prétend  que  cette 
enfant  a  dit  que  l'accusé  avait  eu  des  rapports  avec  elle  la  nuit  du 
22  octobre  et  lui  avait  fait  très  maU  Elle  fut  conduite,  le  26,  chez 
un  médecin  qui  ne  parut  pas  attacher  grande  importance  à  sa  ma- 
ladie. Le  27,  son  état  devenant  plus  inquiétant,  on  fit  venir  deux 
médecins  qui  déclarèrent  qu'il  y  avait  rupture  du  périnée,  ulcération 
profonde  des  lèvres  s' étendant  jusqu'au  rectum,  déchirure  des  par- 
ties génitales  et  de  l'hymen,  et  écoulement  purulent  par  le  vagin. 
On  traita  la  malade  pour  la  syphilis,  parce  que  l'on  avait  trouvé  sur 
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le  pénis  dn  l'accusé  des  excroissances  et  des  ulcérations.  Le  29,  la 
gangrène  se  déclara  et  elle  mourut  le  5  novembre,  treize  jours  après 
le  viol  supposé.  L'autopsie  fut  faite  le  7,  et  voici  ce  que  j'ai  remar- 
qué :  toutes  les  parties  molles  des  parties  sexuelles  étaient  gangre- 
nées, Turèthre,  les  lèvres,  l'orlGcedu  vagin,  à  la  profondeur  de  deux 
pouces;  le  rectum  et  les  fesses  sont  aussi  gangrenés;  la  surface 
externe  de  la  vessie  montre  plusieurs  plaques  inQammatoires  et  la 
membrane  iolerne  est  couverte  d'une  couche  de  pus.  > 

De  plus  en  plus  convaincu  par  les  réponses  que  j'avais  reçues, 
j'adressai  au  juge  la  lettre  suivante  : 

Doblia,  SO  Janvier  1858. 
Mtloid, 

Je  me  permets  de  vous  accuser  réception  de  votre  note  du  23  ; 
j'ai  pu  aussi  lire  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  M.  Lawrence  ; 
je  me  suis  aussi  mis  en  rapport  avec  M.  Cobbett,  défenseur  de  l'ac- 
cusé, j'ai  pris  connaissance  des  dépositions  des  témoins  dans  le 
procès  d'Amos;  de  plus,  j'ai  reçu  les  réponses  à  la  circulaire  que 
j'avais  adressée  à  plusieurs  des  médecins  et  professeurs  les  plus  dis- 
tingués, comme  chirurgiens  et  experts  en  médecine  légale,  et  il  ré- 
sulte, de  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites,  la  conviction  pleine  et 
entière  que  Mary  Johnson  est  morte  d'une  maladie  qui  n'a  été  causée 
ni  par  la  violence,  ni  par  une  maladie  vénérienne.  Dans  les  efforts 
que  je  fais  pour  éclaircir  ce  cas  à  Votre  Seigneurie,  j'éprouve  la 
même  difficulté  qu'éprouverait  un  jurisconsulte  voulant  me  faire 
comprendre  les  subtilités  d'un  texte  de  loi.  Dans  les  deux  cas,  Tin- 
telligcnce  a  besoin  d'être  depuis  longtemps  préparée.  Votre  Sei- 
gneurie considère  comme  un  fait  concluant  la  rupture  du  périnée, 
la  déchirure  des  parties  génitales  et  le  silence  que  la  petite  fille  a 
gardé  pendant  plusieurs  jours.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  première  de 
ces  raisons,  je  crois  qu'il  est  facile  de  détromper  Votre  Seigneurie. 
Le  périnée  est  la  cloison  qui  sépare  le  vagin  de  l'anus,  c'est  une 
partie  très  riche  en  nerfs  et  vaisseaux  et  tellement  sensible  qu'une 
solution  de  continuité  ne  peut  avoir  lieu  sans  hémorrbagie  et  surtout 
sans  une  douleur  des  plus  aiguës.  Quelques  accoucheurs  qui,  en 
raison  de  leur  spécialité,  se  sont  occupés  de  l'anatomiede  cette  région, 
déclarent  que  la  rupture  du  périnée,  chez  une  fille  bien  portante  de 
l'âge  de  la  victime,  ne  pouvait  être  produite  par  le  pénis;  d'antres 
qui  admettent  la  possibilité  de  cette  rupture,  considèrent  en  même 
temps  qu'un  accident  do  cette  nature  est  des  plus  invraisemblables. 
Eh  bien,  même  en  considérant  comme  possible  ce  déchirement 
affreux  dans  lequel  le  vagin  et  le  rectum  sont  réunis,  j'affirme  sans 
crainte,  et  mon  opinion  est  celle  des  plus  illnstrea  médecins  de  l'Ao* 
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glelerre,  que  si  Mary  Johnson  n'élait  pas  plongée  dans  un  sommeil 
narcotiqoe  ou  anesthésique,  elle  aurait  dû  pousser  des  cris  violents, 
n'aurait  pu  s'empêcher  de  se  débattre  convulsivement  et  aurait 
éprouvé  une  perle  abondante  de  sang. 

De  plus,  il  ressort  de  la  déposition  de  madame  Uandcock  qui  cou- 
chait avec  son  mari  et  son  enfant  à  un  mètre  de  distance  deTaccusé, 
que  la  petite  fille  ne  fil  aucune  plainte,  qu'elle  ne  fut  dérangée  pen- 
dant la  nuit  par  aucun  bruit  de  lutte,  et  il  parait  que  la  maîtresse 
de  l'enfant,  madame  Handcock,  fît  serment  d'avoir  mis  des  draps 
blancs  au  lit  de  ses  domestiques,  d'avoir  fait  un  paquet  le  matin  du 
vendredi  pour  transporter  la  literie  à  Wigan,  et  qu'elle  ne  remarqua 
pas  de  taches,  pas  plus  que  le  samedi,  le  dimanche  et  le  lundi. 

En  conséquence  de  toutes  ces  observations,  je  puis  affirmer, 
mylord,  que  si  Mary  Johnson  avait  été  blessée  comme  il  résulle 
des  dépositions  faites  dans  le  procès^  et  comme  Voire  Seigneurie  le 
croit,  il  y  aurait  eu  une  hémorrhagie  considérable  qui  aurait  imman- 
quablement sali  les  draps.  Le  mardi  suivant,  quatre  jours  après  le 
prétendu  viol,  on  remarqua  quelques  taches  de  sang  dans  le  lit  dressé 
dans  la  baraque  de  Wigan  ;  mais  aussi  il  est  prouvé  par  des  té- 
moins que  Âmos  Greenwood  n'avait  pas  couché  avec  la  petite  fille 
depuis  trois  nuits.  De  plus,  ces  taches  de  sang  ne  furent  découvertes 
que  lorsque  l'enfant  était  considérée  comme  malade  et  avait  été 
examinée  par  un  médecin.  M.  Cobbett  m'écrit  que  madame  Hand- 
cock a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ses  deux  domestiques  cou- 
chaient avec  des  vêtements  de  nuit,  et  il  ajoute  que  l'on  ne  saurait 
tirer  des  conclusions  de  l'état  des  vêlements  de  l'accusé  qui  aurait 
pu  les  cacher,  mais  que  ceux  de  la  petite  fille  furent  examinés  et 
l'on  ne  trouva  dessus  ni  sang,  ni  taches. 

Admettant  que  toutes  ces  violences  eussent  eu  lieu,  mon  opinion 
et  l'opinion  de  tous  les  praticiens  dont  l'avis  peut  avoir  du  poids 
est,  qu'il  aurait  été  impossible  à  cette  petite  fille  de  se  lever  le  ma- 
tin et  de  faire  son  travail  habituel  au  moins  pendant  deux  jours, 
surtout  sans  se  plaindre.  Il  faut  aussi  remarquer  que  dans  les  cas 
de  rupture  du  périnée,  il  y  a  presque  toujours  incontinence  des 
matières  fécales,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des 
personnes  vivant  avec  Mary  Johnson.  Il  n'a  pas  été  prouvé  qu'il  y 
eût  eu  déchirure,  car  lorsque  l'on  fit  venir  le  cinquième  jour  un 
M.  Jameson,  aide  de  M.  Pickford,  médecin  à  Heywood,  il  est  évi- 
dent que  d'après  l'état  d'ulcération,  de  pourriture  et  de  gangrène 
dans  lequel  se  trouvaient  les  parties,  il  ne  pouvait  affirmer  si  la 
rupture  du  périnée  était  le  résultat  d'une  lacération  ou  de  l'ulcéra- 
tion. Pour  ce  qui  touche  M.  Jameson,  voici  dans  quels  termes 
M.  Cobbett  en  parle  :  <  Ce  M.  Jameson  dépose  que  les  parties  étaient 
fortement  contusionnées  et  déchirées,  et  qu'il  y  avait  aussi  un  écou* 
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lement  parolent  ;  qu'il  ne  peut  préciser  si  cet  écoulement  est  causé 
par  une  vaginite  ou  par  une  maladie  syphilitique,  qu'il  pense  que 
cet  écoulement  est  vénérien  et  que  son  opinion  est  qu'une  gonorrhée 
peut  dégénérer  en  syphilis.  » 

Mylord,  je  ne  connais  ni  l'Âge,  ni  rexpérience,  ni  les  titres  de  ce 
monsieur  ;  mais  je  puis  certi6er  à  Votre  Seigneurie  que,  si  un  étu- 
diant passant  un  examen  faisait  une  pareille  réponse,  il  serait  refusé 
sans  merci.  D'après  les  recherches  que  j'ai  faites,  M.  Jameson  n'ap- 
partient à  aucune  école  de  médecine  ou  chirurgie  d'Angleterre  on 
d'Irlande,  et  j'ai  appris  qu'il  avait  été  ou  est  pharmacien  à  Heywood, 
et  sert,  dans  l'occasion,  d'aide  à  M.  Pickford;  mais  je  présume  que 
Votre  Seigneurie  a  dû  s'assurer  à  quel  titre  et  en  vertu  de  quelles 
études  pathologiques  M.  Jameson  pouvait  être  appelé  comme  expert, 
à  donner  son  avis;  dans  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  Tac- 
cusé,  et  surtout  dans  un  des  cas  les  plus  difficiles  et  les  plus  com- 
pliqués de  la  médecine  légale. 

M.  Pickford,  le  médecin  à  qui  M.  Jameson  sert  d'aide,  ne  fut 
appelé  auprès  de  l'enfant  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  et  dans 
un  moment  où  (s'il  faut  s'en  rapporter  aux  dépositions)  il  était  im- 
possible pour  lui  de  préciser  la  cause  de  la  mort.  L'enfant,  parall-il, 
fut  soigné  pour  une  maladie  syphilitique,  et  si  les  soins  ont  consisté 
dans  un  traitement  mercuriel,  toute  personne  compétente  assurera 
à  Votre  Seigneurie  que  le  mercure  était  plus  propre  à  activer  la 
maladie  qu'à  en  amener  la  guérison.  Dans  les  dépositions  faites  par 
M.  Jameson  ou  M.  Pickford  il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  effort  pour 
définir  la  nature  des  ulcérations.  Tous  les  détails  se  résument  à 
dire  que  les  organes  génito-urinaires  étaient  dans  un  état  d'ulcéra- 
tion, de  pourriture  et  de  gangrène,  mais  ces  symptômes  sont  loin 
de  constituer  une  maladie  syphilitique,  parce  qu'ils  se  trouvent 
réunis  sur  les  organes  de  la  génération  chez  une  fille.  Il  est  prouvé 
aussi  que,  lors  de  la  première  visite  de  M.  Jameson,  le  cinquième 
jour,  il  y  avait  de  larges  ulcérations  sur  les  lèvres,  sur  le  périnée 
jusqu'au  rectum  et  un  écoulement  par  le  vagin.  Or,  cet  écoulement 
purulent  peut  être  produit  par  une  gonorrhée,  une  leucorrhée,  une 
vaginite  ou  un  noma  pudmdi,  mais  jamais  il  n'a  été  un  symptôme 
de  syphilis.  D'après  les  meilleures  autorités,  la  maladie,  lorsque 
M.  Jameson  a  été  appelé,  remontait  à  deux  jours.  Quant  à  l'accusé, 
tout  ce  que  je  puis  apprendre  sur  son  compte,  c'est  que,  examiné 
le  29  octobre  par  M.  Jameson,  celui-ci  trouva  des  excroissances  et 
des  ulcérations  syphilitiques,  et  ce  serait  une  preuve  de  plus  en 
ftiveur  de  l'accusé,  car  il  n'aurait  pu  commettre  le  viol  sans  se  faire 
beaucoup  de  mal. 

Votre  Seigneurie  déclare  que  le  jury  était  convaincu  que  les  faits 
racontéa  par  l'enfant  étaient  véridiques;  mais  le  jury  n'a  pas  va 
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l^enfant.  Et  pendant  que  je  suis  sur  ce  sujet,  je  vous  prie  de  prendre 
connaissance  des  faits  arrivés  dans  les  différents  procès  que  je 
raconte  sous  le  tilre  de  Leucorrhées  des  enfants,  et  je  vous  renvoie 
surtout  à  l'opinion  de  sir  A.  Cooper  que  j'ai  transcrite  dans  tous 
ses  détails  dans  la  préface,  dans  laquelle  il  avance  que  bien  des 
gens  ont  été  pendus  par  suite  d'une  méprise  comme  celle  qui,  selon 
moi,  a  lieu  dans  le  cas  de  Mary  Johnson.  Cette  enfant  rencontra 
sa  mère  le  23  octobre  et  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  sur  la  nuit 
horrible  qu'elle  aurait  dû  passer.  Elle  n'en  parla  pas  davantage  à 
madame  Handcock  avec  qui  elle  resta  trois  jours,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'une  femme  nommée  Buthenvorth  s'aperçut  de  son  état,  que 
l'on  sut  qu'elle  était  malade;  et  d'après  le  procès,  c'est  deux  jours 
après  cette  découverte  qu'elle  déclara  avoir  subi  des  violences.  Cette 
déclaration  a-t-elle  été  la  conséquence  des  insinuations  de  femmes 
qui  l'entouraient^  ou  bien  est-ce  une  déclaration  volontaire  de  l'en-» 
fant?  Voilà  ce  qui  n'est  pas  prouvé;  car  il  arrive  toujours  quand 
une  mère  ou  une  amie  trouve  chez  une  enfant  un  écoulement  vagi* 
nal^  qu'elle  conclut  à  un  crime,  et  elle  ne  se  contente  pas  d'interroger 
l'enfant,  mais  encore  elle  lui  parle  de  crime,  on  punit  la  malade 
jusqu'à  ce  qu*elle  ait  avoué  un  acte  qu'elle  n'a  jamais  commis.  Cette 
opinion  est  celle  de  tous  les  médecins,  et  j'ai  de  nombreuses  obser- 
vations à  l'appui.  Dans  toutes  les  erreurs  judiciaires  qui  sont  à  ma 
connaissance  la  maladie  est  toujours  découverte  par  un  tiers,  et  c'est 
invariablement  la  môme  série  de  questions  qui  fait  avouer  à  l'enfant 
ce  qu'elle  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu. 

M.  Cobbett,  dans  sa  lettre,  répondant  à  mes  questions  sur  U 
manière  dont  les  premières  informations  furent  obtenues  de  l'enfant, 
dit  :  «  Quand  on  a  demandé  à  l'enfant  :  Quelqu'un  a-t-il  passé  ses 
mains  sous  vos  jupes?  elle  a  commencé  par  déclarer  qu'on  ne  lui 
avait  jamais  rien  fait.  Quelque  garçon  a-t-il  joué  avec  toi?  elle 
répondit  :  Non.  On  lui  dit  que,  si  elle  ne  disait  pas  la  vérité,  elle 
mourrait,  que  rien  ne  pourrait  lui  être  donné  pour  la  soulager, 
qu'elle  serait  encore  plus  malade,  etc.,  etc.  C'est  alors  qu'elle  dit 
que  dans  la  nuit  du  jeudi,  Âmos  Greenwood  s'était  couqhé  sur  elle 
et  lui  avait  fait  très  mal.  «  Je  fais  observer  que  cet  aveu  a  été  obtenu 
au  moyen  d'insinuations,  de  promesses  et  de  menaces,  et  quelles 
menaces?  de  la  laisser  mourir,  si  elle  n'accusait  pas  quelqu'un  I 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  qui  s'est  passé,  mais  que 
de  questions  a-t-on  dd  faire?  qui  peut  savoir  quels  sont  les  noms 
qui  lui  ont  été,  j'oserai  dire,  imposés;  ma  conviction  est,  que  sans 
toutes  ces  menées,  cette  enfant  serait  morte  sans  accuser  qui  que 
ce  soit.  Je  me  permettrai  de  plus  de  faire  observer  à  Votre  Seigneu- 
rie que  cette  enfant  n'avait  aucun  motif  de  cacher  à  ses  parents  ou 
maîtres  rétat  épouvantable  dans  lequel  elle  se  trouvait»  le  vagin 
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déchiré  el  lacéré  et  le  périnée  fenda  jusqu'au  rectum,  car  elle 
n'était  influencée  ni  par  Tamour,  ni  par  la  passion,  ni  par  la  crainte. 
J'en  appelle  à  vous,  mylord,  non  comme  à  un  juge  et  à  un  juris- 
consulte, mais  comme  à  un  être  de  nature  humaine,  est-il  pos- 
sible, si  cette  enfant  avait  été  déchirée  comme  on  le  dit,  qu'elle 
eût  pu  le  cachera  tous  les  regards  pendant  quatre  jours? 

M.  Winnard  m'informe  que  lorsque  Greenwood  se  vit  accuser 
du  crime,  il  alla  immédiatement  devant  la  jeune  fille,  le  nia  éner- 
giquement  et  demanda  qu'on  fît  venir  un  officier  de  police. 

J'appellerai  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ce  qui  est  arrivé  à 
Manchester  en  l'année  4791 .  La  mère  d'une  petite  fille  de  quatre 
ans  s'aperçut  que  les  parties  sexuelles  étaient  ulcérées  et  enflam- 
mées; or,  cette  enfant  avait  couché  deux  ou  trois  nuits  avec  un  garçon 
de  quatorae  ans,  et  s'était  plainte  d'avoir  été  blessée  par  lui.  Dix 
jours  après  la  découverte  de  la  maladie  la  petite  fille  mourut  après 
avoir  reçu  les  soins  de  M.  Ward,  chirurgien  des  plus  distingués, 
attaché  à  l'hôpital  de  Manchester.  Voici  le  récit  qu'il  a  laissé  de 
ce  cas  :  «  Les  circonstances  du  procès  ayant  été  prouvées  à  la  sa- 
tisfaction du  jury  (4  ]  et  étant  corroborées  par  mon  opinion,  que  la 
mort  avait  pour  cause  des  violences,  un  verdict  de  meurtre  fut 
rendu  contre  ce  garçon.  >  Dans  l'intervalle  qui  sépara  l'enquête  à 
Manchester  et  le  procès  à  Lancaster,  plusieurs  autres  cas  mortels 
se  présentèrent  et,  chose  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  chi- 
rurgien, il  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  s'était  trompé,  il  donna  les 
raisons  qui  le  faisaient  changer  de  conviction,  et  ce  garçon  fut 
acquitté. 

Il  y  a  sur  cette  maladie  un  travail  de  M.  Kinder  Wood,  chirur- 
gien à  Oldham,  qui  fut  communiqué  par  feu  Âbernelhy  à  ta  Société 
médico-chirurgicale  de  Londres  en  4  815.  J'ai  prié  M.  Lawrence 
d'en  envoyer  une  copie  à  Votre  Seigneurie.  Dans  les  cas  observés 
par  M.  Wood,  les  symptômes  sont  calqués  sur  ceux  de  Mary  John- 
son, et  sur  douze  observations,  dix  ont  eu  pour  terminaison  la  mort. 
M.  Wood  ajoute:  c  Lorsque  l'ulcération  est  profonde  et  étendue,  je 
n'ai  jamais  vu  le  malade  guérir  et  j'ai  vu  l'ulcération  faire  des 
progrès  tant  qu'il  restait  un  peu  de  vie  chez  le  sujet.  Dans  un  des 
cas,  le  périnée  était  enflammé  et  couvert  d'aphthes  qui  avaient  in- 
crusté l'anus,  l'écoulement  était  abondant,  séreux  et  infect^  et  le 
haut  des  cuisses  était  excorié.  >  Il  faut  remarquer  que  dans  presque 
tous  les  cas  de  cette  affection,  ou  de  simple  vaginite,  le  symptôme 
qui  attire  le  premier  l'attention  est  l'excoriation  des  cuisses  ;  or,  je 
trouve  dans  l'original  de  la  déposition  de  madame  Handcock  la  dé- 
claration suivante:   «  Dans  la  nuit  du  dimanche  25,  à  Wigan, 

(1)  La  Jory  d*accusation. 
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Mary  Johnson  dit  devant  1  accusé  qae  ses  cuisses  lui  faisaient  mal 
et  il  est  évident  que  les  excoriations  des  cuisses,  premier  symptôme 
observé  dans  le  cas  de  Mary  Johnson,  ne  sont  pas  une  preuve  de 
viol  ou  de  syphilis.  Il  me  semble  que  cette  enfant  parlant  en  pré- 
sence de  laccusé  de  ses  souffrances,  sans  proférer  la  moindre r^ri- 
mination  contre  lui  et  niant  pendant  trois  jours  ce  qu'on  voulait  lui 
faire  dire,  prouve  combien  l'accusation  est  incompatible  avec  la 
vérité.  » 

Dans  l'observation  de  Wood  le  périnée  était  très  endommagé,  la 
maladie  s'étendait  profondément  autour  de  l'anus  et  les  ulcérations 
étaient  profondes,  de  mauvais  aspect  et  suintaient  un  pus  séreux  et 
infect. 

Permettez-moi  maintenant,  mylord,  d'appeler  votre  attention  sur 
les  réflexions  suivantes  de  cet  homme,  si  profond  observateur. 
Lorsqu'il  parle  des  parents  qui  accusent  des  individus  d'avoir  violé 
des  enfants,  il  dit  que  ces  cas  sont  extrômement  fréquents,  et  l'on 
ne  saurait  douter  que  celte  maladie  ait  été  souvent  prise  dans  des 
procès  comme  la  preuve  de  violences  et  de  maladies  syphilitiques. 
J'ai  le  regret  de  dire  que  ces  cas,  qui  semblent  avoir  été  donnés 
pour  éclairer  l'esprit  des  juges  dans  le  procès  de  Mary  Johnson»  ne 
se  trouvent  pas.  signalés  dans  le  seul  ouvrage  de  médecine  légale, 
auquel  les  gens  de  loi  ont  recours,  et  cependant  ils  se  trouvent  cités 
dans  les  ouvrages  qui  existent  dans  d'autres  pays. 

Il  est  évident  que  si  les  médecins  qui  furent  appelés  lorsque  la 
maladie  était  très  avancée,  ignoraient  les  cas  cités  par  Percival  et 
Kinder  Wood,  il  est  évident,  dis-je,  qu'ils  n'étaient  pas  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  que  leur  témoignage  fût  accepté,  et  ils  devaient 
se  tromper  dans  leur  diagnostic,  comme  M.  Ward  l'avait  fait  il  y  a 
soixante-sept  ans.  comme  ce  praticien  cité  par  sir  A.  Cooper,  et 
comme  le  médecin  dont  M.  Lawrence  me  parle  dans  sa  lettre. 

Aussitôt  que  je  fus  informé  des  noms  des  médecins  qui  avaient 
déposé,  j'écrivis  à  M.  Pickford  de  Heywood  et  à  M.  Winnard  de 
Wigan.  Je  désirais  savoir  du  premier  quel  traitement  M.  Jameson 
avait  employé  et  s'il  connaissait  les  observations  citées  ci-dessus, 
les  cas  décrits  par  Kinder  Wood,  d'une  maladie  connue  sous  le  nom 
de  noma  pudendi, 

M.  Winnard,  de  \yigan,  qui  le  premier  vit  Tenfantau  début  de 
l'affection  et  qui  aurait  dû,  quelle  qu'eût  été  la  légèreté  de  son 
examen,  remarquer  la  déchirure  du  périnée,  m'a  donné  les  détails 
suvants  : 

Deux  femmes  m'apportèrent  Mary  Johnson  le  26  octobre  en 
me  demandant  quelque  chose  pour  elle,  car  elle  était  très  enflam- 
mée. Ayant  ouvert  les  lèvres,  je  remarquai  l'inflammation  du  vagin, 
le  gonflement  des  lèvres  qui  avaient  des  points  ulcérés  de  grandeur 
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variable  ;  je  formulai  une  lotion  astringente  et  une  porgation.  Dana 
r après- midi  du  même  jour  les  deux  femmes  revinrent  me  demander 
si  la  maladie  pouvait  être  causée  par  une  pièce  de  50  centimes  que 
la  petite  fille  aurait  avalée.  Je  répondis  que  non,  que  Tenfant  était 
très  malade  et  exigeait  de  très  grands  soins.  Plusieurs  jours  après, 
un  agent  de  police  vint  me  demander  de  certifier  la  maladie  dont  la 
petite  fille  était  atteinte  ;  je  refusai,  car  je  ne  me  sentais  pas  éclairé 
par  l'examen  que  j'avais  fait  de  la  malade,  et  je  n'en  entendis  pins 
parler  jusqu'au  moment  où  je  fus  assigné  à  comparaître  aux  assises; 
et  l'officier  de  police  qui  vint  me  chercher  m'apprit  que,  la  gan- 
grène s'étant  déclarée,  la  fille  était  morte,  et  il  y  avait  un  individu 
accusé  du  crime.  Devant  les  juges  je  déclarai  que  j'avais  examiné 
la  malade  légèrement,  que  le  cas  m'avait  paru  être  une  vaginite 
très  intense  et  que  les  personnes  qui  l'avaient  amenée  deux  fois  ne 
m'avaient  pas  parlé  de  viol  ni  de  crime.  De  plus,  lorsque  ces  gens 
étaient  à  Wigan,  ils  vivaient  dans  un  petit  faubourg  extrêmement 
sale  et  malpropre  appelé  le  Marché  aux  porcs  ;  dans  ce  faubourg 
J'avais  alors  un  cas  intense  de  vaginite  qui  n'avait  cédé  qu'à  des 
cautérisations  répétées.  Selon  moi,  le  virus  syphilitique  mis  en  con- 
tact avec  une  muqueuse  excoriée  avait  pu  produire  les  phénomènes 
que  j'avais  observés  chez  Tenfant,  toutefois  il  y  avait  des  exemples 
de  vaginites  suivies  de  gangrène  et  d'ulcérationsr  accidents  se  mani- 
festant surtout  chez  les  enfants  de  deux  à  cinq  ans.  Ce  témoignage, 
convenablement  interprété  devant  le  jury,  aurait  suffi  pour  prouver 
que  Mary  Johnson  était  depuis  le  jeudi,  jour  du  prétendu  crime, 
sous  l'influence  d'une  maladie  parfaitement  connue  et  qui  frappe  les 
enfants  de  son  âge  et  dans  les  conditions  d'hygiène  qui  l'entouraient. 
D'après  ce  qui  précède,  il  me  parait  impossible  que  M.  Winnard 
eût  laissé  passer  sans  la  voir  une  rupture  même  partielle  du  périnée, 
et  il  A'est  pas  étonnant,  d'après  la  marche  rapide  de  cette  maladie, 
qu'une  personne  prévenue  qu'il  y  avait  eu  viol  et  ignorant  la  mar- 
che de  cette  affection,  ait  pu  se  méprendre  et  considérer  comme  le 
résultat  d'un  crime  ce  qui  n'était  que  la  conséquence  de  la  gangrène. 
De  plus,  M.  Winnard  n'a  pas  assisté  à  l'autopsie. 

J'ai  aussi  reçu  les  réponses  de  MM.  Pickford  et  Jameson  qui 
disent:  «  Je  dois  avouer  que  je  ne  connaissais  pas  les  cas  mortels 
dont  vous  nie  parlez  dans  votre  lettre  et  je  n'en  avais  jamais  la  la 
description,  de  sorte  que  je  ne  puis  dire  s'ils  se  rapportaient  au  cas 
de  Mary  Johnson.  >  Je  trouve  ceci  très  fort  (car  à  la  page  602  du 
Vade-mecum  deê  médecins,  par  M.  Drutt,  7*  édition),  cette  maladie 
est  décrite  presque  dans  les  mêmes  termes  employés  par  ces  mes- 
sieurs et  je  crois  que  cet  ouvrage  se  trouve  entre  les  mains  de  tout 
médecin  d'Angleterre  et  d'Irlande. 

Quoique  Votre  Seigneurie  connaisse  déjà  la  déposition  de  M.  Pick- 
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ford ,  je  me  permettrai  d'en  relever  le  passage  suivant  qui , 
selon  lui,  est  le  rapport  qu'il  a  fait  devant  le  jury  :  «  Lorsque  je 
vis  Mary  Johnson  la  première  fois,  ce  fut  le  30  octobre  4  857. 
Je  remarquai  que  la  gangrène  commençait  à  s'étendre  à  la  partie 
supérieure  des  organes  sexuels  :  la  partie  inférieure  était  occupée 
par  un  vaste  ulcère  pbagédénique  qui  s'étendait  jusqu'aux  fesses. 
Je  la  revis  le  4*'  novembre  et  toutes  les  chairs  entre  le  pubis  et  le 
sacrum  étaient  en  gangrène.  Ma  troisième  et  dernière  visite  eut 
lien  le  4  novembre  et  la  peau  de  ses  fesses  était  tombée  sur  un 
espace  de  plusieurs  pouces  et  avait  mis  à  nu  le  tissu  cellulaire  qui 
était  noir.  L'enfant  mourut  le  5,  et  le  7  M.  Taylor,  chirurgien  de 
la  ville,  M.  Jameson  et  moi  nous  fîmes  l'autopsie  :  à  l'examen  exté- 
rieur la  mortiûcation  des  parties  sexuelles  s'était  étendue  du  pubis 
au  sacrum.  Le  mons  Veneris,  les  grandes  et  petites  lèvres,  Turèthre, 
Torifice  vaginal  ne  formaient  qu'une  masse  gangrenée  très  profondé- 
ment, ainsi  que  Tanus,  le  rectum  et  les  fesses  ;  ayant  ouvert  l'ab- 
domen et  enlevé  les  pubis,  nous  trouvâmes  la  vessie  vide  et  un  peu 
enflammée  à  l'extérieur,  tandis  que  l'intérieur  était  semé' de  plaques 
enflammées  et  toute  la  muqueuse  recouverte  d'une  matière  puru- 
lente; l'utérus  n'offrait  rien  d'anormal.  > 

Ceci  est  très  bien.  Vous  n'avez  qu*à  présenter  cette  description 
à  un  jury  de  médecins  compétents  et  ils  décideront  tous  que  Mary 
Johnson  est  morte  du  noma  pudendi.  Toutefois,  M.  Pickford  ajoute 
ce  qui  suit  et  je  suis  convaincu  qu'il  ne  l'aurait  pas  dit  s'il  n'avait 
été  dominé  par  une  idée  préconçue:  «  La  conclusion  de  l'examen  au- 
quel nous  venions  de  nous  livrer  fut  que  la  mort  de  Mary  Johnson 
avait  pour  cause  la  gangrène  des  parties  sexuelles,  laquelle  gangrène 
était  le  résultat  de  violences  excessives  ou  d'infection  vénérienne  et 
probablement  des  deux  à  la  fois.  > 

11  n'est  pas  nécessaire  de  reproduire  entièrement  la  déposition 
de  M.  Jameson,  mais  en  voici  un  extrait:  a  Le  27  octobre,  Betty 
Handcock  m'avait  raconté  que  Mary  Johnson  avait  été  violée  par 
Âmos  Greenwood  dans  la  nuit  du  jeudi;  je  me  rendis  dans  la  cham- 
bre où  était  couchée  la  malade  et  je  lui  demandai  avant  de  Texa- 
miner  de  me  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  et  toute  la  vérité. 
Elle  commença  par  dire  que  pendant  la  nuit  du  jeudi  elle  se  réveilla 
et  trouva  Amos  Greenwood  couché  sur  elle,  et  qu'il  avait  mis  sa 
verge  dans  elle,  qu'il  resta  à  remuer  à  peu  près  une  demi-heure, 
elle  lui  dit  souvent  de  s'ôler,  mais  qu'il  continu^  et  un  instant  avant 
de  s'ôler  il  lui  6l  très  mal  et  il  lui  sembla  qu'on  l'avait  comme  fendue 
avec  un  couteau.  » 

De  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  M.  Jameson,  au  lieu  d'agir 
comme  un  médecin  et  d'examiner  l'enfant,  commence  par  s'informer 
de  l'histoire  et  qu'il  se  prépare  à  trouver  une  déchirure  des  parties 
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geiuelles.  Nous  voyons  aussi,  et  j'attire  d'une  façon  particulière 
l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ce  fait,  que,  d'après  la  déclara- 
tion de  M.  Jameson,  que  l'enfant  fut  réveillée  par  l'accusé  qui  était 
couché  sur  elle  et  qu'il  resta  une  demi-he^re  dans  cette  position  ;  en 
conséquence,  le  crime  n'a  pu  être  commis  que  longtemps  aprèt 
que  les  Handcock,  qui  occupaient  un  lit  à  un  mètre  de  celui  occupé 
pac  les  domestiques,  fussent  couchés  t  Croyez-vous,  mylord,  possi- 
ble que  tout  cela  se  soit  passé  sans  lutte  et  que  cette  enfant  qui , 
pour  me  servir  de  son  expression,  se  sentait  fendue  comme  avec 
un  couteau,  n'aurait  pas  demandé  des  secours  à  sa  maltresse. 

Le  reste  de  la  déposition  de  M.  Jameson  dit:  <  Que  l'accusé  fut 
amené  et  comme  on  devait  s'y  attendre^  nia  tout;  mais  que  l'ayant 
examiné,  il  trouva  le  prépuce  couvert  d'excroissances,  le  gland 
ulcéré  sur  plusieurs  points,  et  un  écoulement  infect  provenait  de 
ces  ulcérations.  »  Voilà  la  première  fois  que  je  vois  des  ulcérationn 
vénériennes  donner  un  pus  infect,  si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  gangrène, 
et  il  est  évident  que  dans  ce  cas  cela  ne  pouvait  être.  Mais  l'expres- 
sion employée  par  M.  Jameson  rime  trop  bien  avec  l'écoulement  in- 
fect, résultant  de  la  gangrène  de  la  petite  fille  qui  avait  dû  être 
violée  par  l'accusé.  Voici  la  description  du  cas,  faite  par  M.  Jame* 
son  :  a  Je  trouvai  les  organes  génitaux  externes  très  enQés  et  en- 
flammés et  je  remarquai  par-ci  par -là  de  petits  ulcères;  il  s'écoulait 
du  vagin  une  matière  sanieuse.  la  malade  souffrait  beaucoup,  le 
périnée  étant  déchiré.  J'atteignais  facilement  Tutcrus.  l'bymen  était 
brisé  et  l'écoulement  avait  irrité  les  parties  voisines.  »  Les  petits 
ulcères  par-ci  par-là  étaient  des  ulcérations  décrites  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  mais  n'étaient  causés  ni  parle  viol  ni 
par  une  syphilis.  Quant  à  la  déchirure  du  périnée,  il  n'était  pas 
possible  au  plus  habile  médecin  de  dire  si  la  solution  de  continuité, 
à  ce  moment,  était  le  résultat  de  Vulcération  ou  de  la  lacération.  Le 
traitement  employé  par  lui  fut  le  mercure,  jusqu'à  ce  que  M.  Pick- 
ford  le  remplaçât  par  le  quinquina. 

Voici  comment  M.  Pickford  s'exprime  sur  les  détails  qui  lui  furent 
donnés  par  son  aide:  «  C'est,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
le  28  octobre^  que  M.  Jameson  me  parla  pour  la  première  fois  du 
cas  de  Mary  Johnson,  et  en  me  décrivant  ce  qu'il  avait  observé,  il 
ajoutait  qu'à  sa  première  visite,  le  périnée  était  déchiré  et  que,  par 
suite  de  cette  solution  de  continuité,  les  parties  sexuelles  avaient 
l'aspect  de  la  plaie  faite  à  un  porc  lorsque  le  boucher  lui  ouvre  la 
gorge»  et  que  par  conséquent  le  cas  de  Mary  Johnson  n'était  pas  un 
cas  ôenoma  pudendi,  »  Or,  nous  savons  que  M.  Jameson  fit  serment, 
dans  sa  déposition,  que,  à  sa  première  visite,  il  trouva  une  ulcé- 
ration considérable  occupant  les  lèvres  et  le  périnée  jusqu'au  rec- 
tum. Selon  lui,  elle  était  atteinte  d'affection  vénérienne,  de  syphilis, 
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il  y  avait  one  ulcération  qui  9*élendaitdo  mont  de  Vénus  aa  rectam; 
je  ne  crois  pas  que  jes  bouchers  d'Irlande  ou  d'aucun  autre  pays, 
fassent  des  incisions  qui  aient  du  rapport  avec  un  état  pareil. 

Dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  deux  choses  surtout  m'ont  frappé  : 
4"  l'état  de  démoralisation  de  ces  gens  qui  font  coucher  les  domes- 
tiques des  deux  sexes  ensemble  ;  2°  l'emploi  du  mercure  qui  était 
contre-indiqué  dans  les  deux  cas  de  viol  ou  denoma  pttdendi. 

Pour  ce  qui  concerne  la  défense  du  prévenu,  elle  n'a  pas  existé, 
M.  Cobbett,  désigné  d'office  par  la  cour,  n'a  pas  eu  le  temps  d'étu- 
dier sa  cause.  J«  me  permettrai  de  faire  observer  que  lorsqu'on  fait 
défendre  un  accusé  aux  frais  du  pays^  cette  défea^e  devrait  être 
convenablement  faite,  et  si  Amos  avait  été  riche,  il  aurait  eu  un 
avoué  et  un  conseil  qui  auraient  présenté  cette  affaire  sous. une  toute 
autre  apparence  et  qui,  par  des  recherches  habilement  faites,  au- 
raient su  prouver  que  Mary  Johnson  était  morte  d'une  maladie  d'ori- 
gine naturelle.  # 

Il  y  a  peu  d'avocats  suffisamment  versés  dans  l'étude  de  la  mé- 
decine légale  pour  aller  au  fond  d'une  question  sans  de  sérieuses  re- 
cherches. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  Votre  Excellence  pour  la  com- 
plaisance qu'elle  a  daigné  me  montrer,  et  à  lui  mettre  sous  les  yeux 
la  série  de  questions  que  j'ai  adressées  à  plusieurs  de  mes  confrères 
les  plus  haut  placés  par  leur  mérite;  et  tous,  excepté  deux,  dont 
j'ai  commenté  les  réponses,  sont  d'avis  que  la  maladie  de  la  petite 
fille  n'a  pas  été  causée  par  des  rapports  sexuels. 

Si  rinnocence  de  l'accusé  ressort  de  toutes  les  communications 
que  j'ai  pu  réunir.  Votre  Excellence  comprendra  que  les  amis  de 
Mary  Johnson  et  de  l'accusé  éprouveront  une  grande  satisfaction. 
Mon  principal  désir  et  mon  but  sont  d'empêcher  que  ce  procès  ne 
serve  d'exemple  à  l'avenir,  et  alors  môme  que  je  n'aurais  pas  porté 
la  conviction  dans  l'esprit  de  Votre  Seigneurie,  j'ai  la  conscience 
d'avoir  accompli  un  devoir  ;  que  si  elle  reconnaissait  qu'il  y  a  eu 
erreur  judiciaire,  je  suis  certain  qu'elle  m'encouragerait  dans  mes 
démarches  pour  arriver  à  la  révision  du  procès. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prisonnier,  je  ne  m'intéresse  nullement  à 
lui,  je  n'intercède  que  pour  la  cause  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  science  médicale. 

Ci-joint  la  liste  des  demandes  que  j'ai  envoyées  et  des  réponses 
qui  ont  été  faites  par  les  médecins  les  plus  distingués  de  ce 
pays.  Je  garde  soigneusement  par  devers  moi  les  documents  ori- 
ginaux. 
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Qfustionê, 

4*  La  rupture  du  périnée  peut-elle  se  faire  de  la  manière  décrite 
précédemment  ;  ou  bien  ayez- vous  connaissance  de  cas  de  viol  dans 
lesquels  elle  soit  survenue? 

2°  Le  juge  ayant  accordé  la  plus  grande  confiance  au  fait  de  la 
rupture  du  périnée  par  le  viol ,  pensez-vous  que  la  rupture  du 
périnée  aurait  pu  se  faire,  sans  résistance  de  la  part  de  l'enfant, 
sans  expression  de  douleur,  sans  cris  plus  que  suffisants  pour  ré- 
veiller trois  personnes  dormant  à  un  mètre  du  lit  où  se  passait  la 
scène? 

3*  La  rupture  du  périnée  chez  une  enfant  violée  causerait-elle 
une  hémorrhagie  suffisante  pour  tacher  la  chemise  ou  les  draps  ; 
quelle  conclusion  tirer  de  l'absence  de  ce  signe? 

4*  Si  le  périnée  eût  été  déchiré,  le  vagin  et  les  parties  voisines 
lacérées  et  contusionnées  (ainsi  qu'on  Ta  observé  cinq  jours  après 
le  crime  supposé),  pensez-vous  qu'une  petite  611e  de  neuf  ans  au- 
rait pu  se  lever  le  matin,  vaquera  ses  occupations  habituelles,  sans 
proférer  pendant  trois  jours  la  moindre  plainte? 

5*  Une  maladie  syphilitique,  quatre  jours  après  la  contagion, 
fût-ce  chez  une  petite  fille,  présente-t-elle  les  caractères  qui  ont  été 
décrits? 

6*  Avez-vouB  connaissance  d'une  maladie  qui  apparaît  spontané- 
ment et  qui  peut  se  terminer  par  la  mort  en  présentant  les  phéno- 
mènes décrits  dans  les  documents  qui  précédent? 

7*  Quelle  confiance  doit-on  ajouter  au  témoig:nage  d'une  enfant 
quant  il  s'agit  de  rapports  sexuels  et  lorsque  les  soupçons  ne  s'élè- 
vent que  plusieurs  jours  après  le  crime  supposé? 

8^  A  quoi  attribuez-vous  la  mort  de  Mary  Johnson? 

D'Alfred  M'Clintock,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  Oiniques 
de  Dublin  : 

«  4  *  Je  ne  crois  pas  que  le  périnée  puisse  se  déchirer  de  la  manière 
décrite ,  et  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de .  viol  suivi  de  ce  ré- 
sultat. 

9  V  Non. 

»  3*  Je  crois  qu'un  viol  suffisant  pour  rompre  le  périnée  doit  se 
révéler  par  des  taches  de  sang  sur  la  chemise  et  les  draps  ;  ai  ces 
taches  ont  manqué,  il  n'a  pas  pu  y  avoir  de  viol. 

>  4"*  Il  est  impossible  que  les  choses  se  fussent  passées  delà  sorte. 

»  5*  Je  n'ai  jamais  vu  la  syphilis  produire  les  désordres  constatés 
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à  Tantopsie  et  je  sois  convaincu  que  ces  désordres  ont  été  fausse^ 
ment  attribués  à  des  violences. 

>  6^  Oui ,  il  existe  une  forme  de  gangrène  spontanée  qui  s'étend 
avec  rapidité  et  produit  ane  destruction  profonde  sur  toutes  les 
parties  qu'elle  atteint. 

>  7*  Je  n'ajouterais  aucune  confiance  au  témoignage  de  Tenfant, 
s'il  n'était  Gorrot>oré  par  des  preuves  directes. 

B  8*  On  doit  attribuer  la  mort  au  noma  pudendiy  c'est-à-dire  à 
cette  inflammation  gangreneuse  qui  débute  par  les  parties  génitales. 
»  31  décembre  1857.  » 


Réponse  de  Fleetwood  Churchill,  professeur  d'accouchements,  de 
maladies  des  femmes  et  des  enfants  au  Collège  royal  des  chirurgiens 
d'Irlande»  auteur  d'un  Traité  des  maladies  des  enfants: 

>  4«  Je  n'ai  pas  connaissance  de  cas  de  déchirure  du  périnée,  suite 
de  viol ,  et  je  ne  crois  pas  un  tel  accident  probable. 

»  %•  Je  ne  cft>i8  pas  à  la  déchirure  du  périnée  sans  de  cruelles  dou- 
leurs ;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  enfant  d'une  dizaine  d'an- 
nées pût  dissimuler  de  pareilles  souffrances. 

>  3*  Je  crois  qu'un  viol  accompagné  de  rupture  du  périnée  serait 
immédiatement  suivi  d'une  hémorrbagie  considérable,  l'absence  de 
cet  indice  est  une  preuve  très  puissante  pour  contester  ladite 
rupture. 

»  4*"  Si  les  accidents  étaient  tels  qu'on  les  a  décrits,  il  est  de  toute 
impossibilité  que  la  victime  eût  fait  son  ouvrage  sans  trahir  des 
souffrances  qui  auraient  inévitablement  attiré  l'attention  de  ses 
maîtres. 

•  5**  Je  n'ai  jamais  vu  la  syphilis  avec  les  caractères  décrits  dans 
le  rapport,  et  je  ne  croîs  pas  que  la  syphilis  et  le  viol  réunis  puis- 
sent produire  ce  résultat. 

9  6*  Vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  sur  les  Maladies  des  femmes 
(p.  52),  la  description  d'un  cas  emprunté  à  Dugèset  Kinder  Wood, 
qui  ressemble  considérablement,  pour  ce  qui  concerne  l'autopsie,  à 
la  description  du  fait  actuel.  C'est  une  ulcération  gangreneuse  des 
parties  sexuelles. 

B  7^  Peu  ou  point  de  confiance,  à  moins  que  l'aveu  ne  soit  spon- 
tané, et  fait  aussitôt  après  le  crime.  Pas  du  tout,  si  la  mère  a  caté- 
chisé l'enfant,  car  elle  lui  posera  les  questions  qui  indiqueront  à 
l'enfant  ce  qu'elle  doit  répondre. 

»  S""  J'attribue  la  mort  de  l'enfant  à  l'ulcération  gangreneuse  de  la 
vnlve  s'étendant  dans  le  bassin. 

>  Je  me  permettrai  d'njouter  une  observation  :  non-seulement  i 
n'y  avait  pas  de  preuves  de  déchirure  du  périnée,  mais  il  y  avait 
des  prtQvei  du  contraire,  car  il  est  impossible  que  le  premier  mé- 
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Par  K.  H.  -WXLJ^B, 

Chirurgien  do  Tbospice  de  Saiat-Marc ,  è  Dublin  (1). 


J*ai  lu  dans  le  Times  du  7  novembre  1857  le  récit  détaillé 
du  procès  intenté  à  Aroos  Greenwood,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
accusé  de  meurtre  volontaire  sur  la  personne  de  Mary  John- 
son, âgée  de  moins  de  dix  ans,  qui  mourut  de  lagangrènedes 
parties  génitales,  suite  des  violences  exercées  par  cet  accutô 
dans  des  rapports  sexuels,  le  22  octobre  de  la  même  année. 

M'étant  beaucoup  occupé  de  questions  médico-légales  rela- 
tives au  viol,  je  fus  convaincu,  à  cette  lecture,  qu'il  y  avait  eu 
dans  Tespèce  une  grave  erreur  résultant,  d'un  côté,  de  cer- 
tains préjugés  populaires,  de  l'autre,  d'une  fausse  interpréta- 
tion des  rapports  des  médecins. 

Je  fis  part  immédiatement  de  mes  scrupules  à  mon  ami  le 
docteur  Lawrence,  de  Londres,  qui,  tout  en  les  partageant, 
m'engagea  à  me  mettre  directement  en  rapport  avec  le  juge 
qui  avait  prononcé  la  condamnation,  et  à  qui  il  avait  lui- 
même  préalablement  écrit. 

Le  juge  s'empressa  de  me  donner  les  éclaircissements  né- 
cessaires. 

(i)  Nous  avions  eu  d*atiord  la  pensée  de  donner  un  eitrait  de  ce  tra- 
vaU,  afin  de  laisser  de  côté  des  répétitions  et  des  détails  ass»  fastidieux 
pour  le  lecteur;  mais,  après  plus  ample  réflexion,  et  en  ayant  égard  à  l'ex- 
centricité des  us  et  coutumes  de  nos  voisins  dans  les  questions  Judiciai- 
res, nous  avons  conserfé  au  mémoire  de  M.  Wilde  son  originalité  tout 
entière»  et  nous  nous  sommes  borné  au  modeste  rôle  de  traducteur. 

D*  DB  P.  S. 
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Àvanl  tout,  je  crois  utile  démettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  relation  abrégée  des  faits,  tels  qu'ils  résultent  des  dépo- 
sitions des  témoins  faites  sous  la  foi  du  serment  lors  de  la 
levée  du  corps  et  pendant  le  procès. 

Les  parents  de  la  victime,  Mary  Johnson,  de  même  que  tous 
les  individus  qui  ont  figuré  dans  ce  procès,  étaient  dans  une 
position  très  humble,  c'étaient  des  marchands  amboUnts  qui 
•gagnaient  leur  vie  à  parcourir  les  foires  et  les  marchés  pour 
y  vendre  des  fruits,  dans  une  échoppe.  En  octobre,  la  jeune 
fille  fut  employée  par  M.  et  madame  Haodcockà  la  garde  d'un 
nourrisson.  Vers  le  milieu  du  même  mois,raccuséGreenwood 
fut  engagé  par  ces  gens  pour  les  aider  dans  leur  commerce. 
Le  jeudi  22  octobre,  cette  famille  se  rendit  à  Heap,  village 
près  de  Manchester,  où  se  tenait  une  foire,  et  elle  passa  la 
nuit  dans  une  petitechambre  d'hôtel  contenant  deux  lits  dont 
l'un  fut  occupé  par  les  Handcock  et  leur  enfant,  et  l'autre  par 
Greenwood  et  Mary  Johnson.  Cette  dernière  se  coucha  la  pre- 
mière vers  sept  heures  et  demie  ;  Greenwood  se  mit  au  litdeox 
heures  après,  et  quinze  ou  vingt  minutes  après  les  Handcock 
en  firent  autant.  La  chambre  était  très  petite  et  les  lits  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  1  mètre.  La  nuit  se  passa  dans  la  plus 
grande  tranquillité,  et  aucune  plainte  ne  se  fit  entendre. 

Le  matin,  toute  la  famille  partit  par  le  convoi  pour  la  foin; 
de  Wigan,  après  que  madame  Handcock  eut  roolé  et  fait  em- 
porter ce  lit  dans  lequel  l'inculpé  avait  couché  avec  la  vic- 
time. Les  draps  de  lit  ne  présentaient  aucune  tache^  Mary 
Johnson  était  aussi  gaie  que  de  coutume,  et  toute  la  journée 
de  vendredi  et  de  samedi  elle  parut  se  porter  à  merveille.  Le 
dimanche  soir,  elle  s'aperçut  d'une  certaine  difficulté  dans  la 
marche,  accompagnée  de  douleur  dans  les  cuisses  et  d'un  sen- 
timent de  chaleur  au  périnée.  On  l'envoya  se  coucher  de 
bonne  heure,  et  bientôt,  sa  maîtresse  en  l'examinant,  constata 
des  excoriations  sur  les  cuisses,  de  la  douleur  et  de  Tinflam- 
mation  sur  les  parties  génitales.  Toute  la  nuit,  elle  se  plaignit 
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beaucoup,  et  le  matin,  elle  fut  conduite  chez  M.  Winnar  I, 
chirurgien  à  Wigan,  qui  l'examina,  et  la  croyant  atteinte  de 
vaginite,  lui  ordonna  des  lotions  astringentes  et  une  pur- 
gation,  prévenant  les  personnes  qui  l'avaient  amenée  qu'elle 
était  très  malade  et  aurait  besoin  de  beaucoup  de  soins. 
H.  Winnard  vit  la  malade  deux  fois,  et  il  ne  Tut  pas  formulé 
en  sa  présence  la  plus  petite  accusation,  seulement,  on  lui  de- 
manda si  l'état  de  la  petite  fille  pouvait  tenir  à  cequ'elleavait 
avalé  une  pièce  de  cinquante  centimes. 

Le  soir,  madame  Handcock  se  rendit  à  Heywood  avec  la  ma- 
lade dont  l'état  empira  considérablement.  C'est  alors  que  les 
personnes  qui  l'entouraient  la  pressèrent  vivement  de  con- 
fesser la  cause  de  sa  maladie  ;  pendant  longtemps,  elle  dé- 
clara n'avoir  rien  à  avouer,  malgré  les  insinuations  de  son 
entourage,  comme  le  prouvent  les  dépositions  des  témoins. 
Plus  tard,  on  la  menaça  de  la  laisser  mourir,  si  elle  ne  faisait 
pas  des  aveux  sur  la  cause  de  sa  maladie.  C'est  alors  qu'elle 
dit  que,  pendant  la  nuit  passée  k  Heap,  son  camarade  de  lit 
avait  eu  des  rapports  avec  elle,  et  lui  avait  causé  les  désordres 
que  l'on  rencontrait  sur  son  corps. 

Un  praticien  sans  diplôme  fut  alors  appelé  ;  il  soumit  la 
malade  à  un  traitement  mercuriel,  mais  la  maladie  Fit  des 
progrès  si  rapides,  que  l'on  manda  M.  Pickford,  chirurgien  à 
Heywood.  Ce  médecin  s'empressa  de  suspendre  l'emploi  du 
mercure  et  prescrivit  le  quinquina. 

Un  magistrat  reçut  sa  déposition  vers  le  16  novembre, 
mais  non  comme  déposition  in  extremis,  quoiqu'on  lui  ait 
donné  cecaractère  dans  le  procès.  Pendant  ce  temps,  la  gan- 
grène faisiril  des  progrès  très  rapides,  s'étendant  en  avantsur 
le  pubis  et  en  arrière  sur  le  périnée  ;  le  5  novembre,  treize 
jours  après  le  crime  présumé  et  dix  jours  après  que  la  mala* 
die  lui  découverte,  Mary  Johnson  mourut.  II  y  eut  autopsie 
et  lovée  de  corps^  enquête  du  juge  d'instruction,  à  la  suite 
desquels  l'accusé  fut  arrêté,  et  oh  lui  trouva  sur  le  gland  des 
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decin  qui  a  va  l'enfant  eût  passé  soas  silence  on  pareil  dégât  qui  devait 
sauter  aux  yeux  du  plus  aveugle. 

I»  31  décembre  1857.  » 

J'ai  reçu  de  Thomas  Byrne,  chirurgien  de  l'hospice  de  Lock,  à 
Dublin,  simplement  une  note  sur  la  question  de  syphilis  : 

»  En  réponse  à  votre  lettre  d'hier,  je  dois  vous  déclarer  que 
je  n'ai  jamais  vu  un  cas  mortel  d'accidents  primitifs  accompagné  de 
pourriture,  ulcération  et  gangrène  des  parties  génitales  ;  mais  en 
revanche,  nous  observons  de  temps  en  temps  à  Thospice  des  ulcéra- 
tions primitives  avec  inflammation  gangreneuse  surtout  chez  les  très 
jeunes  femmes. 

De  William  Lavtrrence,  F.  R.S.,  chirurgien  particulier  de  la 
reine,  chirurgien  de  l'hospice  de  Saint-Bartholomée,  auteur  d*un 
travail  sur  Une  maladie  particulière  aux  organes  génilaux  des  petites 
filles,  etc.,  etc.: 

»  4°  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  parler  d'une  rupture  du  périnée 
consécutive  à  un  viol  chez  une  fille,  quel  que  fût  son  âge. 

»  2"  Il  est  évident  que  si,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  le  pé- 
rinée avait  été  déchiré  pendant  le  viol,  cet  acte  aurait  été  accompa- 
gné d'une  douleur  si  intense,  que  la  victime  aurait  poussé  des 
cris  qui  ne  pouvaient  manquer  de  réveiller  et  d'alarmer  des  per- 
sonnes dormant  dans  la  chambre. 

>  3°  Si  le  périnée  pouvait  être  déchiré  dans  un  viol,  ce  dont  je 
doute,  ou  si  dans  l'attentat  du  crime  les  parties  étaient  déchirées, 
selon  moi,  il  y  aurait  eu  une  perte  de  sang  plus  que  suffisante  pour 
tacher  la  chemise  et  les  draps.  Ces  signes  manquant,  je  conclurais 
qu'il  n'y  a  eu  ni  rupture  ni  lacération. 

»  4*"  Si  le  périnée  avait  été  déchiré,  si  le  vagin  et  les  parties  voi- 
sines avaient  été  lacérées  au  point  observé  cinq  jours  après,  il  est 
impossible  que  l'enfant  se  fût  levée  le  matin  et  eût  procédé  à  ses 
travaux  sans  se  plaindre,  et  elle  aurait  pu  encore  bien  moins  tenir 
cette  conduite  pendant  trois  jours. 

»  5*  Jamais  la  syphilis  ne  parait  sous  la  forme  décrite  après  le 
quatrième  jour  de  la  contagion,  ni  chez  l'enfant  ni  chez  l'adulte,  les 
symptômes  en  question  ne  ressemblent  nullement  à  ceux  de  la  sy- 
philis qui  apparaissent  au  plus  tût  du  septième  au  dixième  jour 
et  qui  présentent  un  aspect  moins  effrayant  d'abord. 

>  6*  f.es  petites  filles  sont  quelquefois  atteintes  d'une  inflamma- 
tion spéciale  des  organes  génitaux  qui  arrive  quelquefois  rapide- 
ment à  des  ulcérations  de  mauvaise  nature  et  même  à  la  gangrène. 

»  Dans  quelques  cas,  la  mort  est  survenue  cinq  jours  après  le  début 
de  la  maladie.  J* attribue  la  mort  de  Mary  Johnson  à  cette  maladie, 
»  7*  On  ne  doit  ajouter  qu'une  médiocre  conflance  au  témoignage 


GANGRÈNE  DES  PARTIES  GÉNITALES.  365 

de  jeunes  enfants,  lorsque  Ton  ajoute  à  une  maladie  sérieuse,  la  per- 
turbation causée  dans  leur  inletiigence  par  des  accusations,  des 
menaces  et  des  questions  réitérées. 
»  l*'janvterl858.  » 

Réponse  de  Thomas  Geoghegan,  professeur  de  jurisprudence  mé* 
dicale  au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Dublin. 

c  4*^  La  rupture  du  périnée  survenant  par  suite  de  rapports 
sexuels,  est  rare,  quoiqu'il  existe  des  observations  de  cet  accident. 

»  Dans  les  faits  qui  sont  soumis  à  mon  appréciation,  j'avoue  que 
les  médecins  qui  ont  déposé  ne  me  paraissent  pas  avoir  prouvé  le 
fait  de  la  déchirure  du  périnée  ni  môme  de  l'hymen,  puisque  lors- 
que l'examen  fut  fait  (le  sixième  jour)  il  y  avait  des  ulcérations 
très  étendues  qui  couvraient  le  périnée  et  il  était  impossible  de  vé- 
rifier si  une  rupture  avait  eu  lieu.  De  plus,  il  ne  semble  pas  vrai- 
semblable qu'un  sujet  affeclé  de  maladie  vénérienne,  sous  une  forme 
aussi  douloureuse,  ail  pu  commettre  une  violence  assez  forte  pour 
déchirer  le  périnée. 

»  t*"  Si  le  périnée  avait  été  déchiré,  cela  n'aurait  pu  avoir  lieu 
sans  provoquer  l'attention  des  personnes  qui  couchaient  à  un  mètre 
du  lit. 

9  3%  4**,  5°  La  rupture  de  l'hymen  sans  lésion  du  périnée  est  ac- 
compagnée toujours  d'hémorrhagie,  à  plus  forte  raison  dans  ce  cas 
aurait-on  dû  trouver  des  traces  de  sang  et  aurait-on  remarqué  de 
la  difficulté  dans  la  marche.  Jamais  la  syphilis  n'a  pris  au  bout  de 
quatre  jours  la  forme  ici  décrite. 

»  6^  Il  y  a  une  maladie,  connue  depuis  longtemps,  qui  vient  atta- 
quer les  organes  génitaux  des  petites  filles,  c'est  une  inflammation 
de  mauvaise  nature  se  terminant  par  la  gangrène  et  compromettant 
souvent  la  vie.  Que  Mary  Johnson  ait  été  violée  ou  non,  sa  mort, 
selon  moi,  a  été  causée  par  ladite  maladie  (ulcérations  gangre- 
neuses). 

»  7®  Il  est  certain  que  l'intervention  des  amis  et  des  parents, 
amène  de  la  part  des  enfants  des  déclarations  sur  lesquelles  on  ne 
peut  compter. 

9  4  Janvier  1858.  » 

Réponse  de  William  Âcton ,  auteur  d*un  Traité  êur  let  affections 
vénériennes,  sur  quelques  maladien  de  t*utéruSy  etc^  etc. 

Ce  médecin  conclut  «  sur  toutes  les  questions  dans  le  sens  le  plus 
favorable  à  l'accusé. 
•  4  Janvier  1858.  » 

Réponse  d'Alfred  S.  Taylor,  professeur  de  médecine  légale  et 
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toxicologie  ë  l'hôpital  de  Guy,  à  Londres,  et  aatear  d^oavrages  de 
médecine  î^gale^  elc. 

»  4*  La  rupture  <^*i  périnée  peut  avoir  lieu  dans  ces  circonstances 
(observation  du  docieur  Cheevers.  d'une  petite  fille  âgée  de  six  ans. 
— observation  du  docteur  Brady,  d'une  enfantdeonze  mois,  terminée 
par  la  mort  vingt  heures  après.  Gazette  médicale,  volume  XXXVI, 
page  460). 

>  t^  Je  crois  possible  la  rupture  du  périnée  sans  que  Tenfant  résiste. 
La  crainte  pourrait  Tem pécher  de  crier.  li  serait  possible  que  des 
personnes  dormant  dans  la  même  chambre  ne  fussent  pas  réveillées. 

»  3*  11  est  certain  que  je  ne  puis  comprendre  une  déchirure  du 
périnée  par  le  viol,  sans  l'écoulement  de  sang  pendant  ou  après  le 
crime.  S'il  est  possible  de  prouver  que  ni  les  draps  ni  le  linge  de 
l'enfant  ne  portaient  de  traces  de  sang,  cela  plaiderait  beaucoup  en 
faveur  de  l'accusé. 

»  i""  Je  suis  ocnvaincu  qu'une  enfant  ayant  les  parties  sexuelles 
dans  l'état  décrit  le  cinquième  jour,  se  serait  plainte  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  et  n'aurait  pu  se  livrer  à  ses  occupations  ha- 
bituelles. 

9  6*  Non,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  cas  analogue. 

»  6^  Je  ne  connais  aucune  maladie  présentant  les  symptômes  dé- 
crits ci-dessus,  susceptible  d'éclater  spontanément  (rupture  ou  dé- 
chirure du  périnée].  Une  vaginite  peut  provenir  par  cause  mécanique 
ou  spontanément;  elle  peut  être  suivie  de  gangrène  et  de  mort.  La. 
terminaison  n'est  pas  fâcheuse  quand  cette  maladie  dépend  d'une 
cause  spontanée. 

•  7"  C'est  une  question  de  droit.  Les  enfants  sont  considérés  par 
les  gens  de  loi  comme  d'excellents  témoins  pour  les  faits.  Il  pour- 
rait y  avoir  des  raisons  qui  porteraient  une  enfant  à  cacher  un  crime 
commis  sur  elle,  surtout  si  elle  était  complice. 

»  8°  Considérant  ces  circonstances,  je  suis  disposé  à  attribuer  la 
cause  de  la  mort  à  la  violence  exercée  sur  les. parties  sexuelles. 
Je  ne  puis  trouver  d'autre  cause  que  celle-là  pour  expliquer  l'inQam- 
mation  et  la  mort. 

»  5  Janvier  1858.  » 

Les  deux  seuls  cas  de  rupture  du  périnée,  suite  de  viol,  sont  ceux 
dont  parle  le  docteur  Taylor,  celui  du  docteur  Brady  et  l'autre  de 
l'enfant  de  onze  mois,  mais  qui  ne  présentent  aucune  analogie  avec 
Mary  Johnson.  Le  docteur  Taylor,  dans  son  ouvrage  de  médecine 
légale,  ne  donne  pas  la  rupture  du  périnée  comme  un  signe  possible 
de  viol;  le  témoignage  des  médecins  s'élève  contre  cette  opinion. 
Quant  à  l'enfant  ne  faisant  pas  de  résistance  ni  de  cris  par  peur, 
c'est  une  question  de  savoir  si  tel  ou  tel  motif  pouvait  la  forcer  à 
dissimuler  des  sooCTrances  aussi  violentes.  Je  voudrais  bien  savoir 
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anssi  cpielles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  des  personnes 
dormant  selon  leur  habitude  ne  pourraient  entendre  une  enfant  de 
dix  ans  poussant  des  cris  à  un  mètre  de  distance.  Pour  la  sixième 
question,  je  pense  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  voient 
beaucoup  de  maladies  d'enfants,  ne  seront  pas  d'accord  avec  le 
docteur  Taylor  sur  la  pathologie  de  cette  affection^  dont  parle  Kinder 
Wood,  qui  s'est  terminée  deux  fois  sur  douze  par  la  mort. 

De  Thomas  Beatly,  professeur  d'accouchemeuts,  ancien  professeur 
de  médecine  légale  au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  au- 
teur de  l'article  Viol  dans  V Encyclopédie  de  médecine  pratique. 

Son  opinion  est  <  on  ne  peut  plus  favorable  à  l'innocence  de  l'ac- 

CQSé. 

»  Il  Janvier  1858.  » 

De  J.-Y.  Simpson,  professur  d'obstétrique  à  l'Université  d'Ëdim« 
boorg. 

>  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  les  pièces  que  vous  m'avez  trans- 
mises et /ai  la  conviction^  pleine  et  entière  quAmos  Greenwood  a  été 
condamné  à  tort.  L'enfant  a  sans  aucun  doute  succombé  à  une  af- 
fection qui  ne  présentait  aucun  symptôme  vénérien  et  qui  constitue 
le  noma  ou  gangrène  de  la  vulve. 
»  13  Janvier  1858.  » 

De  sir  Benjamin  Brodie  Bart.,  chirurgien  principal  de  la  reine, 
autrefois  chirugien  de  l'hôpital  Saint-Georges  de  Londres. 

M.  Brodie,  après  un  examen  attentif  des  documents,  serait  disposé  à 
admettre  <  l'innocence  de  l'accusé,  mais  il  avoue  toutefois  qu'il  n'est 
pas  assez  Qxé  sur  certains  détails  pour  avoir  une  conviction  entière. 
•  20  janvier  1858.  « 

De  John  H.  Power,  M.  D.,  chirurgien  à  l'hôpital  Jervis  et  profes- 
seur d'anatomie  pratique  au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande. 

<  Opinion  favorable  à  l'accusé.  Tout  me  porte  à  croire  que  la  mort 
de  Mary  Johnson  doit  être  attribuée,  selon  les  probabilités  humaines, 
à  l'affection  décrite  par  le  docteur  Whitley  Stockes  sous  le  nom  de 
pemphigus  gangrenosus. 
p  24  janvier  1858.  » 

De  W.'B.  Resteven,  Londres,  auteur  d*un  essai  sur  la  vaginite 
dans  la  Gazette  médicale  de  juillet  1854. 

«  Encore  des  conclusions  favorables  à  l'accusé,  il  cite  seulement  le 
cas  d'une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze  ans  qui,  après  les  premiers 
rapports  sexuels,  fut  atteinte  d'ulcération  et  de  gangrène  des  organes 
géoitaui  et  qui  fut  à  deux  doigts  de  la  mort. 
9  26  Janvier  1858.  » 
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Il  est  inatile  d'ajouter  ici  des  commentaires,  les  témoignages  sont 
unanimes  sur  ce  point  qu'il  n'aurait  pu  y  avoir  de  rapports  sexuels 
sans  cris  et  sans  hémorrhagie. 

Ma  lettre  et  les  réponses  me  furent  renvoyées  par  M.  Justice 
Wighman  avec  une  note  polie  dans  laquelle  il  disait  ne  pas  vouloir 
donner  plus  d'étendue  à  ses  précédentes  observations. 

Pour  ce  qui  concerne  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'accusé,  je 
n'ai  pas  moi-môme  une  opinion  précise,  car  celui  qui  l'avait  exa- 
miné le  premier  n'avait  aucune  autorité  légale. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  Lawrence  à  cette  époque  : 

«  Il  y  a  peu  de  praticiens  qui  puissent  avoir  assez  de  connaissances 
sur  les  maladies  syphilitiques  et  sur  celles  de  Tenfance,  pour  donner 
une  juste  analyse  d'un  cas  comme  celui  d'Amos  Greenwood.  Nul 
doute  que  les  médecins  appelés  n'aient  émis  devant  les  tribunaux 
une  opinion  erronée.  J'ai  la  conviction  que  la  petite  fille  n'est 
morte  ni  de  syphilis  ni  de  gonorrhée.  Ces  affections  sont  d'an  dia- 
gnostic très  difficile.  » 

Dans  sa  lettre  du  23  décembre  4  857,  Sa  Seigneurie  disait  <  que 
les  symptômes  observés  ressemblaient  beaucoup  à  la  leucorrhée,  et 
que  M.  Jameson  dont  le  témoignage  avait  eu  le  plus  de  valeur, 
avait  déposé  qu'en  examinant  le  prisonnier  Greenwood,  il  avait 
trouvé  des  excroissances  et  des  ulcérations  syphilitiques  ^mblabUs, 
*  selon  lui,  à  celles  trouvées  sur  Mary  Johnson.  »  Il  y  a  bien  peu  de 
médecins,  même  parmi  les  spécialistes,  qui  oseraient  affirmer  sur 
serment  qu'une  ulcération  trouvée  chez  deux  individus  de  sexes 
différents  sont  de  la  même  nature ,  et  cependant  cette  assertion  a 
eu  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  jury  et  du  juge. 

Au  mois  de  mars  dernier,  je  fis  parvenir  ma  lettre  à  M.  Justice 
Wighman,  au  très  honorable  Spencer  Wnl pôle,  secrétaire  d'État, 
avec  une  pétition  dans  laquelle  je  le  suppliais  de  faire  une  nouvelle 
enquête  sur  cette  affaire,  me  basant  sur  les  considérations  sui* 
vantes  : 

4"  Un  viol,  produisant  la  déchirure  du  périnée  jusqu'à  i'anas, 
n'aurait  pu  s'effectuer  sans  cris  violents  et  sans  attirer  l'attention 
des  maîtres  qui  couchaient  à  un  mètre  du  lit. 

2*  Si  une  pareille  violence  avait  été  commise,  la  petite  fille 
n'aurait  pas  pu  se  lever  comme  d'habitude  et  accomplir  sans  plainte 
ses  travaux  journaliers. 

3«  On  n'a  pas  observé  la  moindre  trace  de  sang  sur  les  draps  et 
sur  les  vêtements  de  Mary. 

4*  Elle  n'avait  accusé  personne  avant  d'avoir  été  menacée  de  la 
mort  si  elle  ne  faisait  pas  des  aveux. 

5*  Dans  les  révélations  faites  dans  les  circonstances  sus-éoonoées, 
8îr  Astley  Cooper  et  tous  les  auteurs  sont  d'avis  que  l'on  ne  doit 
accorder  aucune  confiance  aux  dépositiona  des  enfants, 
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6*  QoaDt  aux  deux  médecins  qui  procédèrent  à  Faulopsie,  l'un 
n'avait  aucun  titre  légal,  Tautre  a  avoué  n'avoir  jamais  entendu 
parler  de  la  maladie  qui,  selon  moi,  a  causé  la  mort. 

7"  Lorsque  M.  Winnard,  chirurgien  à  Wigan,  examina  l'enfant 
quatre  jours  après  le  viol  présumé,  il  ne  vit  aucune  trace  de  cette 
terrible  déchirure  du  périnée,  il  constata  seulement  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  caractérisée  par  des  ulcérations  et  un 
écoulement. 

8°  Tons  les  symptômes  dont  il  est  question  dans  la  procédure, 
éloignent  Fidée  de  viol  et  de  syphilis  et  se  rapportent  parfaitement 
au  fioma  pudendi. 

9^  Ce  cas  ressortissant  plus  spécialement  à  la  médecine  légale 
n'avait  pas  été  suffisamment  étudié  à  ce  point  de  vue. 

Dans  sa  réponse  du  4  3  avril  4  858.  M.  Walpole  disait  qu'il  n'y 
avait  pas  de  raisons  suffisantes  pour  réformer  le  verdict  lorsque  sur- 
tout ni  le  prisonnier  ni  ses  défenseurs  n'avaient  protesté  de  son  inno- 
cence. J'ignore  si  ce  malheureux  et  ignorant  domestique  d'un  mar- 
chant ambulant  possède  des  amis  et  si  ses  amis  sont  disposés  à 
faire  les  démarches  nécessaire^  pour  mettre  ce  cas  sous  les  yeux 
des  ministres  de  Sa  Majesté.  Quant  au  fait  de  ses  protestations  d'in- 
nocence, c'est  une  enquête  qui  ne  dépend  ni  du  gouverneur  de  la 
prison,  ni  du  chapelain,  ni  du  médecin.  Je  fis  toutefois  de  nouvelles 
démarches  pour  que  notre  confrère  de  Whitehall  fût  autorisé  à  s'en- 
quérir de  la  position  du  coupable,  mais  ce  fut  en  vain.  Voilà  la 
série  de  mes  démarches  pour  arriver  au  redressement  d'une  erreur 
judiciaire  basée  sur  une  fausse  interprétation  médicale  des  faits. 

Je  n'ai  personnellement  aucun  intérêt  dans  le  cas  présent  et  je 
remercie  le  juge  d'avoir,  dans  une  de  ses  dernières  lettres  toujours 
si  polies,  déclaré  qu'il  était  parfaitement  convaincu  que  mon  but 
était  d'assister  la  justice.  Une  partie  de  mes  efforts  a  tendu  à  em- 
pêcher que  ce  procès  ne  fût  cité  à  l'avenir  comme  un  précédent 
dans  des  cas  analogues  de  médecine  légale. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  tirerai  les  conclusioijis  suivantes  : 

4<'  Il  est  de  toute  nécessité  d'avoir  des  magistrata  parfaitement 
instruits  et  initiés  dans  l'étude  de  U  médecine  légale. 

2^  Il  est  de  toute  nécessité  (cette  loi  vient  de  paraître)  que  des 
praticiens  sans  diplôme  ne  soient  pas  admis  à  déposer  en  jostice 
comme  médecins  experts. 

S""  Il  est  indispensable  d'avoir  un  tribunal  criminel  d'appel. 


f  lÉini,  I8S9,  ^  Ton  xn.  -*i  SI*  fartie.  S4 


SUR  L'EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE, 

Var  M.  O.  aXVXIIi, 
PNfmtur  agrégé  à  l'ÉcoU  dm  pharmaci*  et  à  la  Facnllé  âm  médMiM  <i). 


Lorsqu'on  18&6  M.  Flandin,  dans  son  Traité  des  poisoru^ 
dressa  la  statistique  des  empoisonnements  criminels  qui 
s'étaient  produits  en  France,  on  pouvait  remarquer  que  dans 
une  période  de  quatre  années,  de  18^1  à  ISkU  inclusivement, 
sur  201  accusations  d'empoisonnement,  137  avaient  été  pro- 
duits par  l'acide  arsénieux  et  22  par  les  sels  de  cuivre,  pas 
un  seul  par  le  phosphore.  Sur  les  540  cas  d'empoisonnement 
donnés  par  Christison  comme  ayant  eu  lieu  en  Angleterre 
pendant  les  années  1837  et  1838,  186  avaient  été  produiU 
par  l'acide  arsénieux,  193  par  Topium,  34  par  Tacide  cyan- 
bydrique,  etc.;  d*où  il  résulte  qu'en  France,  de  1841  à  1844 
inclusivement,  l'acide  arsénieux  était  instrument  le  plus 
fréquent  de  crimes.  Mais,  tandis  que  chez  nous  les  sels  de 
cuivre  viennent  en  seconde  ligne,  quoiqu'on  chiffres  beaucoup 
plus  faibles,  en  Angleterre  c'est  Topium  qui  tient  le  premier 
rang,  puis  c'est  l'acide  arsénieux  qui  s'en  rapproche  ;  enfin 
l'acide  cyanhydrique  qui  est  une  cause  fréquente  d'empoi- 
sonnement en  Angleterre,  n'a  pas  été  signalé  en  France  pen- 
dant une  période  de  plusieurs  années,  comme  ayant  été  em- 
ployé à  des  usages  criminels. 

La  fréquence  des  empoisonnements  en  Angleterre  s'ex- 
plique par  la  liberté  absolue  du  commerce  des  drogues  et  poi- 
sons; chez  nous,  les  sages  restrictions  apportées  dans  la  vente 
des  substances  vénéneuses  ont  considérablement  contribué 

(1)  Mémoire  présenté  à  rAcadémie  de  médecine  le  14  jain  1859,  et 
sur  lequel  il  a  été  fait  un  rapport  par  M.  Poggiale,  Inséré  dans  le  Bullelin 
de  VAeadémi$d»  médecine,  Paris,  1859,  t.  XXlV,  p.  1229  à  1250. 
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à  diminuer  le  nombre  des  crimes.  Les  relevés  statistiques  faits 
par  la  chancellerie  de  France  ont  démontré  que  de  1826  à  iSUS 
il  y  )i  eu  en  moyenne  par  année  32  accusations  d'empoisonne- 
ment; le  chiffre  le  plus  élevé  correspond  à  1851  (51  accusa*- 
lions);  le  moins  élevé  à  1826  (18  accusations).  Si  on  divise  cet 
intervalle  de  1826  à  1865  en  périodes  de  cinq  années,  on  voit 
que  le  chiffre  le  plus  élevé  correspond  à  la  période  comprise 
entre  1836  et  1860  (202  accusations)  et  le  moins  élevé  est  com- 
pris entre  1831  et  1835  (137  accusations). 

Le  relevé  par  nature  de  poison  n'a  pas  été  fait  postérieure- 
ment à  1845  :  c'est  un  travail  dont  je  m'occupe  et  que  je  sou- 
mettrai incessamment  à  Tappréciation  de  TAcadémie.  Je 
désire  aujourd'hui  faire  connaître  le  point  le  plus  saillant  de 
ces  recherches. 

Tandis  que  jusqu'en  1864  on  n'avait  pas  signalé  un  seul 
empoisonnement  par  le  phosphore,  ou  les  composés  renfer- 
mant du  phosphore  libre,  on  voit  qu'à  partir  de  1866,  le 
nombre  des  empoisonnements  criminels  produits  par  cette 
substance  augmente  d'une  façon  effrayante,  de  manière  à  ce 
qu'elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  par  le  chiffre  des  crimes 
dont  elle  est  l'instrument,  l'acide  arsénieux  qui^  pendant 
longues  années,  a  été  presque  exclusivement  employé  par  les 
criminels;  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  expliquer  la  cause 
de  cette  progression,  et  de  la  diminution  pour  l'acide  arsé- 
nieux. Tout  le  monde  sait  qu'il  est  aujourd'hui  extrêmement 
difficile  de  se  procurer  ce  dernier  poison,  tandis  que  les  allu- 
mettes chimiques  sont  dans  toutes  les  mains,  et  outre  les  em- 
poisonnements criminels,  le  phosphore  ou  ses  préparations 
sont  fréquemmentdes  instruments  d'homicides  volontaires  ou 
par  imprudence,  ainsi  que  d'incendies  accidentelsou  coupables. 

Le  phosphore  tient  peu  de  place  dans  les  traités  spéciaux 
de  toxicologie,  et  cependant  il  mérite  à  tous  égards  d'appelé^ 
l'attention  des  toxicologistes  ;  car  plusieurs  points  impor- 
tants de  son  étude  laissent  beaucoup  à  délirer.  Toutefois, 
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depuis  trois  ou  quatre  ans,  plusieurs  travaux  importants  ont 
été  publiés  sur  le  phosphore  :  nous  signalerons  en  particulier 
un  travail  fort  remarquable  de  MM.  Ossian  Henri  fils  et 
A.  Chevallier  (ils  ;  travail  couronné  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Toulouse,  et  qui  a  été  inséré  dans  les  Annales  d'hy* 
giène  (t  111,  2«  série,  1855,  p.  134). 

Voici  quels  sont  les  points  sur  lesquels  je  désire,  pour  le 
moment,  fixer  l'attention  de  l'Académie  : 

1*  Comment  le  phosphore  agit-il  comme  agent  d'intoxica- 
tion? 

T  Gomment  doit-on  traiter  un  empoisonnement  par  le  phos- 
phore? 

3*  Quelle  est  la  marche  à  suivre  pour  constater  la  présence 
du  phosphore  dans  un  cas  d'empoisonnement? 
Comment  te  phosphore  agit-il  ? 

Tout  le  monde  sait  que  le  phospore  s'oxyde  lentement  à 
Vair  et  qu'il  produit  un  mélange  d'acide  phosphoreux  et 
d'acide  phosphorique  que  Ton  est  dans  l'habitude  en  chimie 
de  désigner  sous  les  noms  d'acide  hypophosphorique  et  phos- 
phatique.  L'oxydation  a  lieu  avec  une  légère  élévation  de 
température  si  les  fragments  sont  isolés;  mais  si  la  substance 
se  trouve  en  masse  agglomérée,  la  température  s'élève  suffi- 
samment pour  enflammer  le  phosphore,  et  alors  c'est  de  l'acide 
phosphorique  qui  se  produit.  On  peut  donc  se  demander  si 
le  phosphore  agit  au  contact  en  brûlant  et  désorganisant  les 
tissus.  Mais  alors  ce  ne  serait  pas  un  poison  dans  le  sens  du 
mot;  ou  bien  agit-il  par  les  produits  de  son  oxydation;  ou 
enfin  est-il  absorbé  en  nature  ? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  avait  fait  des  hypothèses  et 
peu  d'expériences  précises  pour  expliquer  l'action  toxique  du 
phosphore.  Or,  nous  pensons  qu'en  toxicologie  les  hypo- 
thèses doivent  être  repoussées  et  que  l'on  ne  doit  raisonner 
que  d'après  des  faits  expérimentalement  démontrés.  L'hypo- 
thèse ne  peut  être  admise  que  comme  point  de  départ  pour 
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des  expériences,  qui,  bien  conçues,  bien  dirigées,  et  bien 
exécutées,  doivent  seules  Taire  loi  en  toxicologie,  plus  encore 
que  dans  les  autres  sciences. 

Partant  de  ce  principe,  voici  les  expériences  que  nous  avoua 
entreprises  : 

Première  expérience,  —  Le  20  octobre  4  838,  nous  avons  introduit, 
à  l'aide  d'une  sonde  oesophagienne,  dans  l'estomac  d'un  chien  bien 
portant  et  de  taille  moyenne,  ayant  fait  une  heure  avant  l'expérience 
un  repas  copieux,  composé  de  soupe  au  pain  et  do  pommes' de  terre 
bouillies,  un  fragment  de  phosphore  pur  et  transparent,  du  poids 
de  0,47.  L'animal  n'a  éprouvé  aucun  malaise  apparent;  neuf  heures 
après,  il  rendait  dans  ses  matières  fécales  le  fragment,  qui,  bien 
lavé,  pesait  0,445.  Les  matières  rendues  étaient  semi-liquides. 

Deuxième  expérience.  —  Le  même  jour,  un  moineau  à  jeun  depuis 
la  veille  a  avalé  33  pilules  renfermant  chacune  4  milligramme  de 
phosphore  :  ces  pilules,  dont  Texcipient  était  la  mie  de  pain,  étaient 
mélangées  à  du  millet,  que  l'oiseau  a  mangé  en  grande  quantité  ; 
l'animal  n'a  rien  ressenti  pendant  la  première  heure.  Après  ce  temps, 
il  a  paru  très  agité.  Il  a  vomi  une  matière  épaisse,  glaireuse  ;  le  len- 
demain, il  paraissait  ne  rien  ressentir  de  l'administration  du  phos- 
phore ;  il  avait  rendu  dans  la  nuit  des  matières  fécales  phosphores- 
centes et  quelques  pilules  légèrement  ramollies. 

Troieième  expérience,  —  Le  2  novembre,  j'ai  introduit  à  l'aide 
d'une  sonde,  dans  l'estomac  du  chien  qui  avait  servi  à  l'expérience 
du  20  octobre,  et  alors  qu'il  n'avait  rien  mangé  depuis  la  veille, 
deux  fragments  de  phosphore  pesant  ensemble  0,522;  quelques 
instants  après,  un  quart  d'heure  environ,  Tanimal  est  triste,  il  gé- 
mit, son  pouls  bat  avec  force,  il  a  des  nausées  et  vomit  des  matières 
qui  ne  renferment  pas  de  phosphore.  Je  m'empresse  de  lai  adminis- 
trer, à  l'aide  de  la  sonde,  500  grammes  environ  de  bouillie  claire 
d'amidon  :  depuis  ce  moment,  les  vomissements  ne  se  renouvellent 
pas.  Dix  heures  après,  il  rend  le  phosphore  intact,  mélangé  aux  ma- 
tières fécales. 

Quatrième  expérience,  —  Le  20  novembre,  le  même  chien  mange 
une  soupe  très  grasse  dans  laquelle  on  a  mélangé  0,643  de  phosphore 
pulvérisé.  Un  quart  d'heure  après  avoir  mangé  sa  soupe,  l'animal 
a  des  nausées  et  un  vomissement  peu  abondant,  dans  lequel  il  est 
facile  de  consulter  la  présence  du  phosphore.  Je  lui  administre  de  la 
magnésie  calcinée,  délayée  dans  l'eau  ;  l'animal  la  boit  une  première 
fois  avec  avidité;  les  vomissements  s'éiant  renouvelés  et  le  chien  ne 
voulant  plus  boire,  je  lui  administre  de  force,  au  moyen  d'une  sonde, 
un  demi-litre  de  lait  de  magnésie  :  une  cerUine  agitation  succède 
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à  cette  administratioD,  puis  l'animal  vomit  de  noaveaa,  s'endort  en- 
saite;  deux  jours  après,  il  était  parfaitement  rétabli. 

Cinquième  expérience.  —  Le  8  octobre,  j'introduis  dans  Testomac 
d*on  chien  de  lailie  moyenne,  à  jeun  depuis  quatorze  heures,  à  l'aide 
d'une  sonde^  on  demi-litre  de  bouillon  gras  et  chaud  dans  lequel 
j'ai  délayé  0,42  de  phosphore  pur  et  pulvérisé.  L'animal,  abandonné 
à  lui-même^  est  bientôt  pris  de  nausées  et  de  vomissements  ;  il  est 
triste,  abattu  ;  il  éprouve  des  tremblements  nerveux;  il  est  agité,  se 
plaint,  pousse  des  gémissements  fréquents  :  ses  forces  s'épuisent,  la 
chaleur  animale  disparaît  peu  à  peu,  et  il  meurt  sept  heures  après 
l'administration  du  poison.  A  l'autopsie,  je  constate  une  inflammation 
assez  vive  dans  l'estomac,  siégeant  principalement  dans  le  grand 
cul-de-sac  :  Tinlestin  grêle  est  légèrement  enflammé  ;  le  gros  in- 
testin ne  présente  aucune  altération  ;  le  cœur  renferme  du  sang  noir, 
épais  ;  les  poumons  sont  fortement  congestionnés  ;  le  foie,  la  rate  et  les 
reins  surtout  présentent  des  traces  évidentes  d'inflammation  ;  les  orga- 
nes internes  sont  séparés  et  mis  en  réserve  pour  être  soumise  l'analyse. 

Mon  collègue,  H.  Personne,  pharmacien  en  chef  de  la  Pi- 
tié, m'a  dit  avoir  administré  un  fragment  de  phosphore  à  un 
chieu  qui  ne  le  rendit  qu'après  plus  de  trente-six  heures  sans 
en  être  vivement  incommodé. 

Les  expériences  publiées  par  M.  Personne  ont  démontré 
que  l'on  peut  impunément  donner  à  des  chiens  des  quan- 
tités assez  grandes  d'acide  phosphoreux,  délayé  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  sans  qu'ils  paraissent  en  éprouver 
aucun  effet.  J'ai  fait  boire  à  des  oiseaux  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  phosphoreux  au  millième  :  ils  n'ont  pas  paru  en  être 
incommodés.  J'ai  également  administré  le  même  acide  à  des 
chiens,  en  ayant  le  soin  de  le  délayer  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau  et  d'aliments  :  le^  animaux  ont  continué  à  manger 
comme  à  l'ordinaire,  sans  éprouver  aucun  accident.  Je  dois 
ajouter  que  je  n'ai  pas  remarqué  chez  eux  la  moindre  excita- 
tion des  organes  de  la  génération. 

On  sait  depuis  longtemps,  d'ailleurs,  que  des  animaux  ont 
pu  prendre  des  doses  assez  considérables  de  phosphore  sans 
en  être  incommodés.  Weickard  rapporte  qu'un  chien  prit 
6  grammes  de  phosphore  dans  de  la  viande  et  fut  peu  inoom- 
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mode.  Après  avoir  vomî,  il  mangea  les  matières  qa'il  avait 
vomies,  et,  après  quelque  agitatiou,  il  revint  à  son  état  nor- 
mal ;  ou  lui  fit  prendre  de  nouveau  8  grammes  de  phosphore, 
qui  produisirent  les  mêmes  effets.  Alph.  Leroy  dit  avoir  pris 
à  la  fois  0,15  de  phosphore  sans  en  avoir  éprouvé  d'autres 
effets  que  des  nausées,  des  vomissements,  des  coliques  et  une 
forte  ardeur  vénérienne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  que  le  phosphore 
peut  séjourner  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'économie 
animale  sans  produire  des  effets  manifestes  et  que  les  acides 
inférieurs  du  phosphore  peuvent  être  administrés  impuné- 
ment sans  qu'ils  produisent  des  phénomènes  physiologiques 
notables,  à  la  condition  qu'ils  seront  administrés  en  dilution. 
On  sait,  au  contraire,  que  les  substances  réellement  toxiques 
agissent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  étendues  d'eau,  de 
sorte  que,  pour  nous,  les  acides  inférieurs  du  phosphore 
doivent  être  placés  dans  le  même  rang  que  les  acides  sulfu- 
rique,  chlorhydrique,  nitrique,  acétique,  etc. ,  qui  ne  déter- 
minent des  accidents  graves  que  lorsqu'ils  sont  administrés 
concentrés.  Si,  comme  on  Ta  prétendu,  les  acides  inférieurs 
du  phosphore  étaient  vénéneux  par  leur  nature,  ils  agiraient 
d'autant  mieux  et  plus  rapidement  qu'ils  seraient  plus  dilués» 
et  ils  pourraient  alors  être  rapprochés  des  acides  arsénieux  et 
arsénique.  Les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  composés 
avec  les  acides  phosphoreux  et  phosphorique,  lorsqu'on  les 
considère  au  point  de  vue  chimique,  ne  se  retrouvent  pas 
dans  leurs  propriétés  toxiques. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  le  phosphore  en  frag- 
ments peut  séjourner  dans  l'économie  animale  sans  détermi- 
ner de  graves  désordres  et  que  les  acides  du  phosphore  ne 
sont  pas  vénéneux.  Comment,  dès  lors,  expliquer  l'action 
délétère  et  mortelle  que  le  phosphore  exerce  sur  l'économie 
animale?  Nous  pensons  que  le  phosphore  est  absorbé  en  na- 
ture, porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  que  son  associa* 
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tion  avec  des  dissolvants,  tels  que  les  corps  gras,  facilite  cette 
absorption.  Cest  ce  que  confirment  les  quatriènae  et  cin- 
quième expériences. 

Quant  à  l'action  que  le  phosphore  exerce  sur  le  système 
nerveux,  action  qui,  pour  quelques  auteurs,  est  la  cause  effi- 
ciente de  la  mort,  nous  serions  disposé  à  penser,  sans  cep^- 
dani  pouvoir  justifier  notre  opinion,  que  cette  action  est  se- 
condaire. Nous  croyons  que  le  phosphore  divisé,  mêlé  au 
sang,  s*oppose  à  l'hématose  en  raison  de  sa  grande  affinité 
pour  l'oxygène,  et  que,  de  ce  défaut  d'oxydation  du  sang, 
résultent  les  désordres  nerveux  que  l'on  a  signalés. 

Quant  à  l'action  que  le  pliospbore  peut  exercer  au  contact, 
nous  partageons  à  ce  sujet  l'opinion  si  bien  expriniée  par 
M.  Giulo,  professeur  à  Turin,  qui  dit  que  «  l'inflammation 
déterminée  par  le  phosphore  suffit  pour  rendre  compte  de  la 
mort;  elle  n'est  pas  nécessaire  pour  la  produire.  »  Mais,  avec 
M.  Flandin,  nous  cessons  d'être  d'accord  avec  M.  Giulo  lors- 
qu'il ajoute  «  que  l'impression  cuisante  faite  sur  les  nerfs  de 
l'estomac  et  des  intestins  explique  les  effets  meurtriers  du 
phosphore.  » 

Traitement  de  rempoisonnement  par  le  phosphore. 

Les  toxicologistes  classent  le  phosphore  parmi  les  poisons 
irritants.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  cause  de  son  ac- 
tion toxique  ne  justifierait  pas  tout  à  fait  cette  classification  ; 
cependant  nous  sommes  plus  disposé  à  l'adopter  qu'à  par- 
tager l'opinion  insoutenable  de  M.  Flandin,  qui  pense  que  le 
phosphore  «  tue  par  action  de  présence,  »  expression  em- 
pruntée à  la  chimie,  qui  l'emploie  pour  voiler  son  impuis- 
sance à  expliquer  des  phénomènes  mystérieux,  tels  que  la 
transformation  de  la  fécule  en  dextrineet  en  glycose  au  con- 
tact de  la  diastase  ou  de  l'acide  sulfurique,  la  dissolution  du 
platine  dans  l'acide  azotique  sous  l'influence  de  l'argent,  le 
dédoublement  du  bi-oxvde  d'hydrogène  au  contact  du  bi- 
oxyde  de  manganèse,  etc. 
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11  est  incontestable  que,  par  Taction  qu'il  exerce  au  contact 
et  par  Tinflammation  qu'il  peut  déterminer,  en  outre,  par 
suite  de  sa  transformation  en  acides  du  phosphore,  on  ne 
puisse  classer  cet  agent  parmi  les  irritants.  Partant  de  cette 
idée,  qu'il  agissait  par  les  acides  qu'il  produisait,  on  a  con- 
seillé la  magnésie  comme  antidote,  et  l'on  s'en  est  bien 
trouvé;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  la  magnésie  peut  sa- 
turer les  acides  et  rendre  ainsi  quelques  services,  nous  pen- 
sons qu'elle  agit  surtout  comme  corps  étranger  en  empê- 
chant, pour  ainsi  dire,  la  substance  toxique  de  se  dissoudre 
dans  les  corps  gras  et  facilitant  sa  sortie  par  le  canal  intestinal. 
A  notre  avis,  l'albumine  produirait  le  même  effet,  et,  dans  la 
troisième  expérience,  nous  avons  vuquel'eaud'amidon pouvait, 
jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  la  magnésie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  celle-ci  qu'il  faut  préférer,  parce  qu'elle  remplit 
un  double  but  :  l"*  elle  sature  les  acides  ;  2"*  elle  agit  comme 
corps  étranger  pour  empêcher  la  dissolution  et,  conséquem- 
ment,  l'absorption.  Comme  adjuvants,  le  lait,  les  liqueurs 
mucilagineuses  et  émollientes,  pourront  être  administrés 
pour  calmer  l'irritation  produite  et  faciliter  les  vomisse- 
ments; si  ceux-ci  ne  se  produisaient  pas,  il  faudrait  les  pro- 
voquer par  la  titillation  delà  luette  ou  bien  chercher  à  vider 
l'estomac  au  moyen  de  la  sonde  de  Dupuytren.  Il  faut  sur- 
tout avoir  le  plus  grand  soin  de  proscrire  les  corps  gras  qui 
ont  été  conseillés  autrefois  et  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  faci- 
litent l'absorption  du  phosphora  Quant  à  l'inflammation  pro- 
duite par  le  phosphore  au  contact,  on  la  calme  au  moyen 
des  antiphlogistiques. 

Recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d* empoisonnement. 

Les  recherches  à  faire  danslescasd'empoisonnement  par  le 
phosphore  doivent  être  divisées  en  ^rois  séries  d'opérations  ; 

1*  Dans  les  premières,  on  cherchera  à  c-onstater  la  présence 
du  phosphore  en  nature; 
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2*  Les  secondes  auront  pour  but  de  rechercher  la  présence 
des  composés  oxygénés  du  phosphoœ,  et  principalement  des 
acides  hypophosphoreux  et  phosphoreux  ; 

3*  Enfin  on  déterminera,  en  troisième  lieu,  quelle  est  la 
proportion  de  phosphore  contenue  dans  un  organe  que  Ton 
supposera  empoisonné,  comparée  à  celle  que  l'on  aura  trou- 
vée par  les  mêmes  procédés  analytiques  en  opérant  sur  un 
poids  égal  d'un  organe  semblable  pris  dans  un  individu  non 
empoisonné. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  la  valeur  des  divers 
procédés  proposés  pour  constater  la  présence  du  phosphore 
en  nature;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  intéressante 
question.  Contentons-nous  dédire  que  le  procédé  indiqué  par 
M.  E.  Mitscherlich  est,  jusqu'à  présent,  celui  qui  doit  être  pré- 
féré et  dont  la  sensibilité  est  telle,  qu'elle  ne  peut  être  comparée 
qu'à  la  méthode  de  Marsh  pour  la  recherche  de  l'arsenic. 

Le  procédé  de  H.  E.  Mitscherlich  consiste  à  introduire  dans 
un  ballon  de  verre  la  substance  suspecte  coupée  par  petits 
morceaux  et  à  y  ajouter  de  l'acide  sulfurique  dilué  ;  on  adapte 
au  ballon  un  tube  vertical  qui  se  recourbe  horizontalement  et 
se  replie  ensuite  verticalement  en  traversant  un  manchon 
de  verre  dans  lequel  circule  un  courant  d'eau  froide.  L'extré- 
mité du  tube  se  rend  dans  une  éprouvette;  d'ailleurs,  la  dis- 
position de  Tappareil  peut  varier  a  l'infini.  En  chauffant  lé- 
gèrement le  ballon  on  voit,  après  quelques  instants,  dans  le 
manchon  et  dans  t'éprouvette  apparaître  des  lueurs  phospho- 
rescentes que  l'on  distingue  très  bien  à  l'obscurité.  Un  milli- 
gramme de  phosphore  suffit  pour  produire  ces  lueurs  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  les  lueurs  phospho- 
rescentes ne  suffisent  pas  pour  conclure  à  la  présence  du 
phosphore  libre;  en  effet,  les  acides  phosphoreux  et  hypo* 
phosphoreux  produisent  également  les  lueurs  phosphores- 
centes ;  mais,  comme  les  acides  n'existent  pas  normalement 
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dan^  réoonomie  animale,  dès  que  les  lueurs  sont  constatées, 
on  peut  conclure  à  la  présence  d'un  composé  phosphore. 

Le  phosphore,  sous  divers  états,  fait  partie  des  éléments 
constitutifs  du  corps  humain,  mais  jamais  il  ne  produit  de 
lueurs  phosphorescentes  lorsqu'on  opère  sur  des  matières 
fraîches  ;  nous  devons  ajouter  que  nous  ne  les  avons  pas  con- 
statées lorsque  nous  avons  agi  sur  des  substances  en  pleine 
putréfaction  ;  mais  rien  ne  démontre  que  certaines  matières 
dans  réconomie,  notamment  la  matière  cérébrale,  ne  pour- 
raient plus  en  produire  lorsque,  étant  en  pleine  décomposi- 
tion, on  les  ferait  bouillir  avec  l'acide  sulfurique  étendu.  La 
production  des  feux  follets  dans  les  terrains  humides  renfer- 
mant des  matières  animales  en  putréfaction  peut  faire  suppo- 
ser qu'il  pourrait  en  être  ainsi. 

Le  phosphore  est  absorbé  en  nature,  et  Ton  peut  en  con* 
stater  la  présence  dans  les  organes  dans  lesquels  il  n'a  pu  ar- 
river que  par  suite  de  son  passage  dans  la  circulatiou,  tels 
que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc.  Les  organes  du  chien  qui  a 
fait  le  sujet  de  la  cinquième  expérience  rapportée  dans  ce  tra- 
yail,  ayant  été  traités  par  le  procédé  de  M.  E.  Hitscherlich, 
ont  donné  une  phosphorescence  qui  a  persisté  pendant  plus 
d'une  demi-heure. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  cette  phosphorescence 
était  due  aux  acides  hypophosphoreux  ou  phosphoreux  ;  mais 
voici  une  expérience  qui  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Une 
portion  du  foie  du  même  chien,  ayant  été  coupée  par  mor- 
ceaux, a  été  desséchée  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique à  côté  de  fragments  de  chaux  vive  ;  le  foie,  bien  sec, 
a  été  coupé  en  menus  morceaux  et  placé  sur  une  plaque 
chaude;  en  opérant  à  l'obscurité,  on  a  aperçu  les  lueurs  phos- 
phorescentes, qui  ne  pouvaient  pas  être  produites  par  les 
acides  inférieurs  du  phosphore. 

Cette  méthode,  pour  constater  la  présence  du  phosphore, 
peut  rendre  de  grands  services,  surtout  lorsqu'on  opère  sur 
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les  matières  da  canal  digestif:  alors  il  est  possible  d'isoler,  au 
moyen  d'une  petite  pince,  les  points  lumineux  ;  ceux-ci  étant 
réunis  et  traités  par  le  sulfure  de  carbone,  il  m'a  été  possible 
plusieurs  fois  d'en  isoler  du  phosphore  en  nature,  et,  dans 
deux  circonstances,  j'ai  pu,  en  opérant  sur  le  résidu  laissé  par 
le  sulfure  de  carbone,  y  constater  la  présence  du  chlorate  de 
potasse  ;  pour  cela,  il  suffit  de  faire  bouillir  ces  résidus  avec 
de  Teau  distillée,  filtrer;  la  liqueur  évaporée  ne  précipite  pas 
ou  précipite  à  peine  par  le  nitrate  d'argent,  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  contient  pas  ou  qu*eile  contient  peu  de  chlorures. 
Mais,  si  Ton  fait  évaporer  cette  solution  à  siccité  et  qu'on  la 
calcine  fortement  dans  un  creuset,  le  résidu  repris  par  l'eau 
fournit  un  liquide  qui  précipite  abondamment  par  le  nitrate 
d'argent  par  suite  de  la  transformation  du  chlorate  de  po- 
tasse en  chlorure  de  potassium. 

Nous  pensons  que  l'expérience  que  nous  venons  de  décrire 
devra  être  faite  toutes  les  fois  que  le  phosphore  aura  été  con- 
staté dans  le  canal  digestif  d'un  cadavre  ou  dans  les  matières 
de  vomissements.  Cette  présence  simultanée  du  phosphore  et 
du  chlorate  de  potasse  permettra  de  conclure  hardiment  à  un 
empoisonnement  parles  allumettes «eliimiques. 

Nous  avons  dit  que  la  deuxième  série  de  recherches  avait 
pour  but  de  constater  l'existence  des  composés  inférieurs  du 
phosphore.  On  sait  que  ceux-ci  jouissent  d*un  pouvoir  réduc- 
teur très  intense,  c'est-à-dire  qu'ils  décolorent  le  permanga- 
nate et  le  bichromate  de  potasse;  qu'ils  retardent  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon  et  celle  du  chlore  sur  la  solution  de  sulfate 
d'indigo. 

MH.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin,  dans  un  rapport  re- 
marquable sur  un  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore, 
ont  invoqué  les  deux  dernières  réactions  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  conclure  à  la  présence  des  composés  oxygé- 
nés inférieurs  du  phosphore  :  nous  croyons  que  ces  réactions, 
employées  seules,  n'auraient  aucune  valeur  et  qu'elles  ne 
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pourraient  servir  tout  au  plus  qu'à  établir  une  présomption 
d'empoisonnement  ;  mais,  combinées  aux  autres  moyens  de 
recherche  dont  la  chimie  dispose,  elles  peuvent  certainement 
concourir  à  amener  la  conviction  dans  Tesprit  des  experts. 
Ne  sait-on  pas,  en  effet,  qu'il  peut  exister  normalement  dans 
l'économie  animale  divers  corps  réducteurs  qui  empêchent 
Taction  de  l'iode  sur  l'amidon. 

En  troisième  lieu^on  doit  s'occuper  de  rechercher  exacte*  ^ 
ment  le  poids  de  phosphore  contenu  dans  une  quantité  dé- 
terminée de  substance  suspecte,  comparé  à  celui  que  l'on 
trouverait  dans  une  quantité  égale  de  même  matière  non  em- 
poisonnée. 

Dans  le  rapport  de  MH.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin, 
auquel  nAs  faisions  allusion  il  y  a  quelques  instants,  ces  ex- 
perts ont  recommandé  la  méthode  qui  nous  occupe. 

Pour  arriver  au  but  que  Ton  se  propose,  ces  auteurs  con- 
seillent de  mélanger  un  poids  déterminé  de  matière  suspecte 
avec  du  carbonate  de  soude  pur,  môle  d'un  peu  de  nitrate  de 
potasse,  et  de  calciner  fortement;  le  résidu  de  la  calcination 
repris  par  l'eau  est  saturé  par  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré, traité  par  le  nitrate  de  magnésie,  puis  par  l'ammoniaque  ; 
on  obtient  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
dont  le  poids  sert  à  déterminer  celui  de  l'acide  phosphorique 
et,  conséquemment,  du  phosphore.  D'ailleurs,  l'acide  phos* 
phorique  pourrait  également  être  dosé,  soit  au  moyen  du 
molybdate  d'ammoniaque,  soit  par  l'azotate  d'urane  proposé 
par  M.  Leconte. 

MM.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin,  dans  l'expertise 
qu'ils  ont  rapportée,  ont  trouvé  que  la  matière  suspecte  con- 
tenait ^,2  pour  100  de  phosphore,  tandis  que  la  matière  cé- 
rébrale la  plus  riche  de  l'organisme  n'en  renferme  que  0,ft6 
pour  100,  c'est-à-dire  neuf  fois  moins.  Cette  méthode  de  re- 
cherche employée  simultanément  avec  les  deux  autres  a  cer- 
tainement une  grande  valeur;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
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lorsqu'on  la  considère  isolément.  Ne  sait^on  pas,  en  effet,  qae 
Ton  trouve  dans  certains  organes  des  quantités  considérables 
de  phosphate  ammoniaco-magnésieu  ?  Dans  une  expertise  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  récemment  en  commun  avec 
MM.  Juette  et  V.  de  Luynes,  nous  avons  trouvé  à  la  surface 
du  canal  digestif  d'un  cadavre  inhumé  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  dont  les  organes  avaient  été  conservés  dans  des  bo- 
toCaux,  une  quantité  très  grande  de  petits  corps  cristallins  très 
faciles  à  isoler  à  Taide  d'une  pince  et  que  l'analyse  nous  a 
démontré  être  formés  d'une  association  de  matière  grasse  et 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Il  faut  donc,  dans  les  recherches  qui  ont  pour  but  la  con- 
statation d'un  empoisonnement  par  le  phosphore,  se  livrer 
aux  trois  séries  de  recherches  que  nous  avons  indiquées.  Les 
deux  dernières,  considérées  isolément,  n'ont  que  peu  de  va- 
leur, tandis  que  la  première  peut  suffire  pour  qu'il  soit  pos- 
sible à  un  expert  de  se  prononcer  hardiment,  en  tenant 
compte  toutefois  des  restrictions  que  nous  avons  signalées  au 
sujet  des  matières  cérébrales  en  pleine  putréfaction. 

Si  les  faits  que  nous  avons  rapportés  laissaient  encore  quel- 
ques doutes  sur  l'absorption  du  phosphore  en  nature,  nous 
en  trouverions  des  preuves  dans  les  expériences  de  Magendie. 
L'illustre  physiologiste  a  vu,  en  effet,  que,  si  l'on  injectait 
dans  la  plèvre  de  divers  animaux  du  phosphore  en  solution, 
d'épaisses  fumées  blanches  d'acide  phosphorique  sortaient  par 
la  gueule  de  ces  animaux.  Vauquelin,  le  premier,  a  men- 
tionné le  fait  important  d'urines  phosphorescentes,  pendant 
que  ce  célèbre  chimiste  faisait  des  expériences  sur  le  phos- 
phore, lorsque  ce  corps  avait  été  absorbé  en  vapeurs.  Ce 
phénomène  se  remarque,  d'ailleurs,  fréquemment  chez  les 
ouvriers  qui  coulent  le  phosphore  en  cylindres,  et  nous  avons 
nous-méme  eu  Toccasion  de  voir  à  Lyon,  dans  une  fabrique 
d'allumettes  chimiques,  une  femme  dont  l'haleine  était  phos- 
phorescente à  l'obscurité  et  sentait  le  phosphore. 
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Conclusions. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire»  nous  concluons  : 

1*  Que  le  nombre  progressif  d'empoisonnements  par  le 
phosphore  doit  être  attribué  à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
se  procurer  des  préparations  qui  en  contiennent  ;  qu'en  raison 
de  ce  fait  bien  constaté  il  importe  que  les  mesures  soient 
prises  d'urgence  pour  s'opposer  à  l'état  de  choses  actuel.  La 
seule  mesure  à  prendre,  c'est  la  substitution  au  phosphore 
ordinaire,  pour  la  fabrication  des  allumettes,  du  phosphore 
rouge,  qui  n'est  pas  vénéneux,  comme  l'ont  démontré  les 
expériences  de  MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassaigne,  Chevallier, 
Reynal,  Renault,  Delafont,  L.  Orfila,Rigout,  ellesnôtres(l); 

2**  Que  le  phosphore  ordinaire  en  petits  fragments  peut  sé- 
journer plusieurs  heures,  et  même  plusieurs  jours,  sans  que 
pour  cela  il  détermine  des  accidents  graves  ; 

3»  Que  le  phosphore,  très  divisé  tel  qu'il  se  trouve  lorsqu'il 
est  dissous  dans  les  corps  gras,  peut  être  absorbé  en  nature; 
conséquemment,  les  corps  gras  en  facilitent  l'absorption  ;  que, 
par  suite  de  ce  phénomène,  il  peut  être  porté  dans  les  organes 
où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  la  voie  de  la  circulation  générale  ; 

4'  Qu'il  est  facile  deconstater  la  présence  du  phosphore  dans 
les  organes  où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  voie  d'absorption  ; 

5'  Que,  si  l'inflammation  produitepar  le  phosphoreau  contact 
concourt  à  aggraver  les  accidents  et  peut  même  à  elle  seule 
amener  la  mort,  dans  le  plus  grand  nombre  d'empoisonne- 
ments cette  inflammation  n'est  pas  nécessaire  pour  la  produire  ; 

6*  Qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  phosphore  est  véné- 
neux, parce  qu'il  s'oxyde  dans  l'économie;  les  produits  de 
son  oxydation  n'agissent  que  comme  acides  concentrés,  et  ils 
sont  sans  action  lorsqu'ils  sont  dilués  :  c'est  ce  que  prouvent 

(1)  On  prépare  aujourd'hui  des  allumeliei  sans  phosphore;  iU*agitde 
a*aMurer  li  ces  allumettet  présenient  loua  les  ataougef  de  cellti  qui  soaC 
phosphorées,  sans  en  avoir  les  iDConVénienti. 
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suffisamment  les  expériences  de  M.  Personne  et  celles  qui 
sont  consignées  dans  ce  travail  ; 

7*  Qu*à  notre  avis  les  désordres  nerveux  observés  dans 
l'empoisonnement  qui  nous  occupe  doivent  être  attribués, 
non  pas,  comme  on  Ta  dit,  à  une  action  directe  du  phosphore 
sur  le  système  nerveux,  mais  bien  à  une  action  secondaire 
produite  par  l'obstacle  qu'apporte  le  phosphore  mêlé  au  sang, 
à  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel  :  des 
expériences  en  cours  d'exécution  viendront,  nous  avons  lieu 
de  l'espérer,  confirmer  cette  opinion; 

S""  La  magnésie  agit  très  bien  pour  combattre  l'empoison- 
nement par  le  phosphore  ;  son  action  s'explique,  non-seule- 
ment en  admettant  qu'elle  sature  les  acides  formés,  mais  en. 
core  comme  délayant  et  en  enrobant,  pour  ainsi  dire,  la 
substance  toxique;  l'amidon,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  produit  les  mêmes  effets  ; 

9*  Les  recherches  ayant  pour  but  de  constater  un  empoi- 
sonnement par  le  phosphore  doivent  être  divisées  en  trois  sé- 
ries d'opérations  :  1"^  constater  la  présence  du  phosphore  en 
nature  ;  2*^  rechercher  les  produits  d'oxydation  du  phosphore  ; 
S""  déterminer  la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  un 
poids  connu  de  matière  suspecte,  comparativement  au  phos- 
phore que  l'on  trouverait  dans  un  poids  égal  du  môme  organe 
non  empoisonné  ; 

10*  Que,  de  ces  trois  séries  d'opérations,  la  première  seule 
peut  suffire  pour  qu'un  expert  puisse  se  prononcer  en  toute 
sécurité,  les  deux  dernières  séries  d'expériences  ne  pouvant 
que  confirmer  les  résultats  de  la  première  et  établir  seule- 
ment  des  présomptions  lorsqu'elles  sont  mises  isolément  en 
pratique  ; 

11*  Qu'il  est  possible  de  retrouver  le  chlorate  de  potasse  en 
employant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  lorsque  l'em- 
poisonnement a  été  produit  par  les  allumettes  chimiques. 
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NOTE  SUR  LE  PRÉCÉDENT  TRAVAIL 

PAR   V.    GUéRARD. 

Le  mémoire  de  M.  Réveil  a  été  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine dans  la  séance  du  17  juin  dernier  et  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Chevallier,  Devergie  et 
Poggiale,  rapporteur. 

Le  6  septembre,  M.  Poggiale  a  donné  lecture  de  son  rap* 
port,  qui  se  trouve  inséré  dans  le  Bulletin  des  séances  (t.  XXIV, 
p.  1229). 

Voici  Tanalyse  de  ce  rapport  : 

M.  Poggiale  rappelle,  avec  l'auteur  du  mémoire,  que,  jus- 
qu'en 18^6,  les  empoisonnements  par  le  phosphore  étaient 
inconnus  dans  les  annales  judiciaires  de  notre  pays.  Cet  agent 
toxique  ne  figure  pas  non  plus  dans  le  tableau  dressé  pas 
Christison,  pour  les  années  1837  et  1838,  au  nombre  des 
substances  employées  en  Angleterre,  pendant  cette  période 
pour  produire  l'empoisonnement,  bien  que  ce  tableau  con- 
tienne l'indication  de  5ftft  cas.  —  Depuis  18^6,  un  grand 
nombre  d'empoisonnements  par  la  pâte  des  allumettes  chimi- 
ques ont  été  soumis  aux  cours  d'assises  après  des  expertises  et 
des  enquêtes  judiciaires,  et  ont  donné  lieu  à  d'importantes 
recherches  consignées  dans  notre  recueil  (t.  III,  Vet  VIII). 

M.  Poggiale  a  répété  les  expériences  de  M.  Réveil,  concer-> 
nant  l'action  du  phosphore  en  nature,  et  il  a  reconnu  comme 
lui  que  a  ce  corps  introduit  dans  le  tube  digestif  peut,  dans 
»  certains  cas,  causer  une  phlegmasie  violente  et  en  rapport 
x>  avec  la  quantité  de  phosphore  brûlé,  déterminer  des  ulcé- 
»  rations  ou  des  perforations  et  par  conséquent  la  mort,  » 

Mais  il  partage  l'opinion  émise  par  M.  Réveil,  que  ces  acci- 
dents ne  sont  pas  une  condition  indispensable  pour  que  le 
phosphore  produise  la  mort. 
Les  effets  pathologiques   auxquels  il  donne  lieu  {pria' 
2*  aâin,  1859.  —  tohk  xii.  —  2*  partir.  25 
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pisrne^  tremblements  netDeux^  cânvulsions,  anéœUissement  des 
forces,  etc.)  soDl  la  conséquence  du  trouble  apporté  dans  les 
fonctions  par  ce  corps  et  ses  composés,  troubles  que  Tétat 
de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  préciser. 

H.  le  rapporteur  a  également  confirmé  par  ses  propres  ex- 
périences les  résultats  obtenus  par  HM.  Personne  et  Réveil 
sur  rinnocuité  des  acides  du  phosphore  convenablement  éten- 
dus d'eau. 

Il  en  résulte  que,  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore, 
«  la  mort  est  due  tantôt  à  l'absorption  de  ce  poison,  tantôt  à 
è>  la  brûlure  ou  à  la  phlegmasie  locale  qu'il  détermine  :  sou* 
»  vent  elle  doit  être  attribuée  à  ces  deux  causes  réunies.  » 

Parmi  les  procédés  employés  à  la  recherche  du  phosphore 
à  l'état  de  lib^^rté,  M.  Poggiale  recommande  celui  qui  a  été 
imaginé  par  M-  Mitscberlicb  ;  c'est  aussi  à  ce  procédé  que 
lU.  Réveil  donne  la  prétérence. 

La  recherche  des  composés  oxygénés  du  phosphore  offre 
d^  grandes  difiicuUés*  Dans  ce  but,  le  rapport  de  MM.  PersŒ, 
Oppermann  et  Wiilemiq,  relatif  à  l'affaire  de  la  femme  Riehl 
deWangeu,  est  considéré  comme  le  meilleur  guide  à  suivre 
par  MM.  Réveil  et  Poggiale.  —  Nos  lecteurs  trouveront  ce  rap- 
port dans  le  Iraité  des  poisons  de  M.  Flandiu  (t.  II,  p.  392). 

Après  avoir  [démontré,  avec  M.  Réveil,  les  dangers  de  la 
vente  des  pâtes  phosphorées  et  de  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire,  M.  le  rapporteur  de 
la  comipission  a  soumis  à  l'Académie,  qui  les  a  adoptées,  les 
conclusions  suivautes  : 

i*"  Le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu'il  touche  ;  il  peut 
même  les  brûler  et  les  désorganiser.  Dans  ce  cas,  l'inflamma- 
tion qu'il  détermine  suffit  pour  rendre  compte  de  la  mort  ; 

2"  Mais  ces  accidents  ne  sont  pas  une  condition  indispen- 
sable pour  que  le  phosphore  produise  la  mort  ;  il  résulte,  en 
effet,  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  les  animaux» 
après  avoir  pris  des  quantités  considérables  de  phosphore» 
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n'ont  présenté  aucune  trace  dHnflammation.  Dans  ce  cas. 
nous  admettons  qu'il  est  absorbé,  soit  à  l'état  de  corps  simple, 
soit  sous  la  forme  d'une  combinaison  acide  ; 

3*  Les  acides  du  phosphore  ne  sont 'pas  vénéneux  ;  ils  ne 
déterminent,  comme  les  acides  puissants,  des  accidents  graves 
que  lorsqu'ils  sont  concentrés  ; 

k''  Le  phosphore  introduit  dans  l'estomac  donne  lieu  à  des 
accidents  variables,  suivant  qu'il  est  fondu  dans  l'eau,  dis- 
sous dans  les  huiles,  sous  forme  de  poudre  ou  en  cylindres  ; 

5*"  Dans  la  recherche  du  phosphore  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnement, il  importe  avant  tout  de  s'assurer  si  les  matières 
suspectes  contiennent  du  phosphore  à  l'état  de  liberté.  SI  Ton 
ne  parvient  pas  à  l'isoler,  on  doit  essayer  de  produire  le 
phénomène  de  la  phosphorescence  à  l'aide  de  la  méthode 
de  M.  Mitscherlich  ; 

6""  On  recherche  et  l'on  dose  ensuite  l'acide  phosphorique 
et  les  acides  inférieurs  du  phosphore.  L'expert  ne  doit  se 
prononcer  que  lorsqu'il  a  reconnu  la  présence  du  phosphore 
en  nature  ou  par  les  lueurs  phosphorescentes  ; 

7*  Le  nombre  des  empoisonnements  par  les  pâtes  phos- 
phoréeset  par  les  allumettes  chimiques  se  multiplie  tellement 
depuis  quelques  années,  qu'il  jmporte  de  prendre  les  mesures 
les  plus  sévères  pour  remédier  à  ce  danger.  Nous  exprimons 
le  vœu  que,  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  on 
substitue  au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  rouge,  qui  n'est 
pas  vénéneux. 

Enfin,  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  à  TAcadémie 
d'adresser  des  remerctments  à  M.  Réveil. 

Nous  nous  associons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'Aca- 
démie, aux  conclusions  formulées  par  M.  Poggiale. 

Toutefois,  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  de- 
puis la  lecture  et  l'adoption  de  ce  Rapport  nous  portent  à 
demander  aussi  la  proscription  des  allumettes  au  phosphore 
rouge. 
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Nous  avons  constaté  par  nous-méme  qu'elles  s*allunient 
par  la  simple  friction,  et  les  dangers  inliérents  à  la  prépara- 
tion, au  maniement  du  phosphore  ordinaire  et  à  sa  transfor- 
mation en  phosphore  rouge  sont  assez  réels,  sans  être  com- 
pensés par  des  avantages  proportionnels,  pour  qu'on  n*hésite 
pas  à  n'autoriser  que  la  vente  des  allumettes  sans  phosphore. 


CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE  SUR  LE  CIMETIÈRE 
DE  SOTTEVILLE-LEZ-ROUEN, 

Par  le  B'  S.  Onchesne, 

MoDlire  du  Conseil  d^bygiène  publique  et  de  «nlahrittf  da  département  de  la  Seine. 


Les  consultations  médico-légales  sur  des  sujets  d'hygiène 
sont  généralement  assez  rares;  il  est  donc  bon  de  recueillir 
celles  qui  peuvent  avoir  été  données;  elles  viennent  utile- 
ment élucider  les  grandes  questions  d*hygiène  publique. 
Dans  le  courant  de  l'année  1856,  l'administration  centrale 
des  chemins  de  fer  de  TOuest  fit,  sans  résultat,  des  plaintes 
nombreuses  au  sujet  des  émanations  infectes  qui  s'échap- 
paient du  cimetière  de  Sotteville  et  se  i-épandaieut  dans  les 
bureaux  et  ateliers  du  chemin  de  fer  occupés  par  une  nom- 
breuse population. 

Cette  administration,  qui  veille  avec  une  si  paternelle  sol- 
licitude sur  la  santé  des  nombreux  ouvriers  qu'elle  occupe, 
voulut  faire  étudier  cette  question  de  salubrité  et  me  fit  prier 
de  vouloir  bien  donner  mon  avis. 

C'est  donc  pour  remplir  cette  mission  que  j'ai  rédigé  la 
consultation  que  je  viens  publier  aujourd'huL 

Le  cimetièrc  de  Sjtteville-Ies  Rouen  avait  d'abord  été  placé 
en  dehors  des  habitations  et  dans  les  limites  fixées  par  le 
décret  du  23  prairial  anXII  ;  mais,  en  choisissant  son  empla- 
cement, on  n'avait  pu  prévoir  l'importance  que  prendrait  un 
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jour  celte  commune  par  suite  du  développement  du  chemin 
de  fer  de  Rouen  et  de  l'établissement  des  immenses  ateliers 
qui  sont  nécessaires  à  son  exploitation. 

La  population  de  Sotteville  était  en  18&2  de  3,971  habi* 
tants  et  le  cimetière  actuel  suffisait  pour  enterrer  les  morts  de 
cette  localité  dans  des  conditions  convenables  de  salubrité; 
mais  rétablissement  des  ateliers  du  chemin  de  fer  a  amené 
sur  ce  point  une  nouvelle  population  ouvrière  considérable 
accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de  femmes  et  d*enfants. 
Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que  la  population  de 
Sotteville  est  actuellement  de  9, 000  habitants  et  que  les  décès, 
qui  étaient  en  1863  de  193  par  année  moyenne,  sont  actuelle- 
ment de  292. 

Le  30  juillet  1856,  accompagné  de  M.  le  docteur  Giboin, 
médecin  en  chef  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  de  M.  le  doc- 
teur Dalmenesche,  médecin  de  la  gare  de  Rouen,  et  de  H.  le 
directeur  des  ateliers,  j'ai  visité  le  cimetière  de  Sotteville. 

Il  a  la  forme  d'un  quadrilatère  ;  il  est  entouré  de  murs  en 
pierre,  élevés  de  2  mètres  sur  une  épaisseur  de  AO  centi- 
mètres. L'espace  immense  dont  avait  besoin  Tadministration 
du  chemin  de  fer,  l'obligea  à  se  porter  du  cdté  du  cimetière 
et  à  Tenceindre  de  ses  bâtiments. 

Aujourd'hui  ce  lieu  de  sépulture  ne  se  trouve  éloigné,  au 
nord,  à  Test  et  au  sud,  des  bâtiments  d'administration,  des 
ateliers  et  des  maisons  habitées  par  des  ouvriers,  que  par  des 
ruelles  de  k  mètres  de  largeur;  à  Touest  il  est  attenant  à  un 
jardin. 

C'est  dans  ces  ruelles  et  contre  le  mur  même  du  cimetière 
que  les  ouvriers  des  ateliers  viennent  s'asseoir  et  prendre 
leurs  repas  pendant  la  journée,  heureux  lorsque  les  odeurs 
dangereuses  qui  s'exhalent  des  fosses,  odeurs  portées  par  les 
vents  du  sud,  du  sud-ouest  ou  de  l'ouest,  vents  les  plus  orfi- 
naires  dans  ce  pays,  ne  viennent  pas  les  saturer  de  leurs  éma* 
nations  redoutables. 
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Telle  était  la  position  du  cimetière  de  Sotteville  et  la  popu-- 
lation  au  service  de  laquelle  il  était  priiDitivement  destiné, 
telle  est  aujourd'hui  sa  position  dii&cile  au  milieu  d'une  nom- 
breuse  et  intéressante  population  ouvrière. 

Les  plaintes  les  plus  vives  ont  été  adressées  par  l'adminis* 
tration  du  chemin  de  fer  de  TOuest,  mais  on  n'a  rien  fait 
pour  améliorer  cet  état  de  choses  qui  est  actuellement  incom» 
mode  et  insalubre,  mais  qui  deviendrait  cependant  dangereux 
en  temps  d'épidémie. 

La  recherche  des  causes  d'insalubrité  de  ce  cimetière  sou- 
lève plusieurs  questions  importantes. 
.  1*  L'administration  municipale  de  Soitevilie  se  confonne- 
t-elle  pour  les  inhumations  aux  prescriptions  réglemeotaires 
du  décret  du  23  prairial  an  XII  sur  les  cimetières? 

2**  Le  cimetière  n'est-il  pas  actuellement  trop  petit  pour 
suffire  à  l'enterrement  des  morts  fournis  par  une  population 
triple  de  celle  qu'elle  comptait  originairement? 
3*"  Son  emplacement  actuel  peut-il  être  conservé? 
W  Si  l'on  admet  que  le  cimetière  doit  être  déplacé,  est-ce 
l'administration  municipale  qui  doit  pourvoir  aux  frais  de 
ce  déplacement  et  à  l'acquisition  d'un  terrain  nouveau? 

Pour  pouvoir  résoudre  ces  questions,  il  était  intéressant 
de  connaître  si  on  pouvait  attribuer  les  odeurs  infectes  qui 
se  répandent  dans  le  voisinage  à  la  non -exécution  des  pres- 
criptions réglementaires  du  titre  i'%  article  r%  chapitre  &  du 
décret  du  23  prairial  anXll,  quidit: 

«  Chaque  inhumation  aura  lieu  dans  une  fosse  séparée  : 
chaque  fosse  qui  sera  ouverte  aura  1  mètre  5  décimètres  à 
2  mètres  de  profondeur  sur  8  décimètres  de  largeur  et  sera 
remplie  ensuite  de  terre  bien  foulée.  » 

Et  chap.  5:  «Les  fosses  seront  distantes  les  uues  des  autres 
de  3  à  /i  décimètres  sur  les  côtés  et  de  3  à  5  décimètres  à  la 
tète  et  aux  pieds.  » 
Le  hasard  fit  que  le  jour  de  notre  visite,  je  trouvai  près  de 


SUR  LB  CiMflÈRÈ  DE  SOTTÈTtLLB-LEZ-ROUBN.  3$t 

la  porte  d'entrée  une  fosse  préparée  pour  recevoir  un  corps 
qu'on  attendait.  Il  me  fut  donc  facile  de  la  mesurer. 

Elle  n*avait  que  90  centimètres  de  profondeur  sur  M  centi- 
mètres de  largeur,  lorsque  le  décret  prescrit  1",5  à  2  mètres. 

On  m*a  assuré  que  toutes  les  sépultures  étaient  ainsi  faites. 

C'est  une  dangereuse  infraction  anx  instructions  données 
par  le  décret  et  qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'administration 
supérieure,  parce  qu'il  doit  y  être  porté  remède  iiùmédiate- 
ment  sans  attendre  môme  que  les  autres  questions  aient  été 
débattues  et  vidées.  La  salubrité  d'un  cimetière  dépend  tout 
aussi  bien  de  la  quantité  de  terre  qui  recouvre  les  cadavres, 
que  de  son  étendue  ou  de  sa  position  géographique.  C'est 
après  un  examen  attentif  et  d'après  des  motifs  d'hygiène  pu- 
blique très  puissants,  que  l'on  a  fixé  la  profondeur  à  laquelle 
devaient  être  enterrés  les  corps,  et  le  décret  ne  fait  aucune  dis- 
tinction sur  la  nature  du  sol  du  cimetière,  qu'il  soit  sablon- 
neux comme  à  Sottevilte,  ou  argileux  comme  an  père  La^ 
chaise. 

L'infraction  aux  règlements  sur  ce  point  est  une  cause  grave 
d'insalubrité  ponr  Sotteville,  mais  elle  â'est  malheureuse- 
ment pas  la  seule. 

Je  lis  en  effet  le  §  2  du  même  décret,  ainsi  conçu  : 

«Il  y  aura  hors  de  chacune  des  villes  ou  bourgs,  à  la  dis- 
tance de  ZO  à  &0  mètres  au  moins  de  leur  enceinte,  des  ter- 
rains spécialement  consacrés  à  Tinhumation  des  morts.  » 

Si  j'examine  actuellement  les  sépultures  anciennes  ou  nou- 
velles dn  cimetière  de  Sottevïlle,  je  remarque  qu'elles  sont 
faites*  àr  1  tfifètre,  à  50  centimètres  et  même  à  20  centimètres 
du  mur  de  clôture,  ce  qui  ne  donne,  en  y  ajoutant  ^  mètres 
pour  la  largeur  de  la  ruelle  et  ftO  centimètres  pour  Tépuîs- 
seur  du  mur  :  5"*,40,  ft*,dO  etmôme  /i",60,  toutes  distances 
insuffisantes  et  bïen  inférieures  à  celles  fixées  par'  le  décret. 

Si  l'on  joint  alors  le  défaut  de  profondeur  des  fosses  à  leur 
rapprochemenf  des  habitations,  il  n'est  plus  étonnant  qu'il 
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s'élève  des  plaintes  nombreuses  sur  les  odeurs  pestilentielles 
fournies  par  le  cimetière,  et  Tadministration  municipale  assu- 
merait sur  elle  une  grave  responsabilité  si  elle  ne  portait 
remède  à  cette  déplorable  situation. 

Un  cimetière  doit  être  toujours  ventilé  convenablement 
pour  que  les  miasmes  produits  par  la  décomposition  des  ca- 
davres puissent  se  diviser  facilement  dans  Talmospbère.  Cette 
condition  ne  peut  plus  être  obtenue  si  le  cimetière  est  entouré 
de  bâtiments. 

Remplacement  du  cimetière  de  Sotteville  avait  été  origi- 
nairement choisi  dans  les  conditions  réelles  du  décret,  qui  dit 
dans  son  article  6  : 

«  L'ouverture  des  fosses  aura  lieu  de  cinq  en  cinq  ans. 
Les  terrains  devront  donc  avoir  cinq  fois  plus  d'étendue  que 
l'espace  nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre  présumé  de 
morts  qui  peuvent  y  être  déposés  chaque  année.  » 

Hais  la  nombreuse  population  des  ateliers  de  Sotteville  est 
venue  enceindre  le  cimetière,  et  si  à  une  époque  plus  reculée 
il  suffisait  aux  besoins  de  la  population  et  ne  donnait  lieu  à 
aucune  plainte •  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui;  il  est 
évident  qu'il  est  devenu  trop  petit,  que  le  nombre  des  morts 
a  sensiblement  augmenté  depuis  quelques  années  et  que 
comme  l'ouverture  des  fosses  ne  peut  avoir  lieu  avant  cinq 
ans,  le  terrain  actuel  n'a  pas  cinq  fois  plus  d'étendue  que 
l'espace  nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre  présumé  des 
morts  annuels. 

Si  j'admets  et  si  on  reconnaît  avec  moi  que  l'emplacement 
actuel  du  cimetièire  de  Sotteville  est  trop  petit,  il  faut  recher- 
cher si  cet  emplacement  peut  être  conservé. 
La  réponse  négative  n'est  pas  douteuse  : 
1»  Parce  que  le  cimetière  est  entouré  de  trois  côtés  par  des 
habitations,  à  la  distance  de  /i">,50  à  5  mètres,  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  décret,  et  que  lors  même  que  la  dis- 
tance exigée  serait  observée,  il  n'est  pas  possible  de  l'agrandir 
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et  de  le  mettre  en  rapport  convenable  avec  la  population 
qu'il  dessert.  On  pourrait  encore  faire  valoir  celte  considéra- 
tion importante  qu'il  n'a  plus  son  exposition  primitive.  L'em- 
placement du  cimetière  avait  été  originairement  choisi  au 
nord  du  village,  il  était  donc  bien  orienté  eu  égard  à  la  popu- 
lation et  aux  vents  qui  régnent  habituellement  dans  la  contrée  ; 
mais  aujourd'hui  l'administration  municipale  a  laissé  con- 
struire au  nord  du  cimetière  les  immenses  ateliers»  les  bu- 
reaux du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et  les  nombreuses  maisons 
d'habitation  qui  renferment  jour  et  nuit  les  ouvriers  et  leurs 
familles. 

Le  déplacement  du  cimetière  de  Sotteville  est  un  acte  qui 
doit  s'accomplir  et  qu'il  sera  bon  de  hâter,  aGn  d'éteindre  au 
plus  vite  ce  foyer  permanent  d'infection,  et  ce  déplacement 
doit  être  accompli  aux  frais  de  l'administration  municipale  de 
Sotteville. 

En  effet,  quel  que  soit  l'emplacement  choisi  originairement, 
il  est  toujours  voisin  de  propriétés  qui  sont  présumées  alors 
de  peu  de  valeur,  mais  qui  peuvent  en  prendre  une  considé- 
rable, comme  nous  le  voyons  ici,  par  des  circonstances 
exceptionnelles. 

L'administration  ne  peut  avoir  la  prétention  de  paralyser 
à  tout  jamais  les  propriétaires  riverains,  lorsqu'elle  aura 
acquis  le  terrain  propre  à  son  cimetière. 

Si  des  usines  ou  des  ateliers  immenses  comme  ceux  du  che- 
min de  fer  de  Rouen  viennent,  du  consentement^  au  moins  ta- 
cite^  de  l'autorité^  entourer  le  cimetière  et  que  celui-ci  devienne 
incommode  et  insalubre,  l'administration  municipale  de  la 
commune  doit  accepter  avec  joie  la  prospérité  qui  lui  arrive, 
tenir  compte  de  la  plus-value  que  prend  son  sol  et  s'empres- 
ser de  choisir  l'emplacement  nouveau  dont  elle  a  besoin  pour 
ne  pas  nuire  aux  intérêts  bien  entendus  des  populations  an- 
ciennes et  nouvelles  qu'elle  a  mission  de  protéger. 
On  pourrait,  au  reste,  citer  de  nombreux  exemples  où 
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radministration  munîcip&le  a  dft  se  décider,  pour  des  causes 
analogues,  etsurlont  par  suite  de  Taugmentation  de  sa  popu- 
lation, à  déplacer  son  cimetière,  et  on  les  trouverait  k  Paris, 
à  Marseille  et  dans  une  foule  d'autres  villes  dont  Ténuméra- 
tion  serait  trop  longue. 

L'administration  du  chemin  de  fer  de  FOuest,  qui  porte 
tant  d'intérêt  à  la  santé  de  ses  nombreux  ouvriers,  doit, 
selon  moi,  provoquer  l'intervention  de  Tadministration  pré- 
fectorale de  la  Seine- Inférieure,  réclamer  Tappui  du  Conseil 
de  salubrité  du  département,  et,  s'il  en  était  besoin»  je  lui 
fournirais  de  nombreux  exemples  pris  parmi  les  arrêts  rendus 
dans  des  cas  identiques,  exemples  qui  viendraient  démontrer 
la  justice  de  sa  réclamation. 

C'est  ici  que  se  terminait  ma  consultation  médico-légale,  et 
j'ai  été  heureux  d'apprendre,  par  une  lettre  de  mon  excellent 
confrère  M.  Dalmenesche,  en  date  du  27  mars  1859  : 

f  *  Que  l'ancien  cimetière  de  Sotteville  avait  été  supprimé 
depuis  le  1*' août  1858; 

2*  Que  le  nouveau  cimetière  est  placé  au  sud  de  la  pro- 
priété de  H.  Buddicom,  directeur  général  des  ateliers  ; 
.  3*  Que  le  nouveau  cimetière  a  30,000  mètres  carrés  de 
surface  ou  quatre  fois  la  superficie  de  l'ancien  cimetière. 

Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  les  nombreux  dangers  des 
inhumations  dans  les  églises  et  dans  les  villes,  et  cependant 
que  de  villes,  que  de  villages  surtout  ont  encore  leur  cime* 
tière  auprès  de  l'église,  et  presque  toujours  alors  an  centre 
des  habitations  ! 

C'est  une  vieille  coutume  dangereuse  dont  les  habitants 
eux-mêmes  devraient  demander  rabolition  complète;  l'heu- 
reux succès  obtenu  ici  par  la  population  de  Sotteville  dent 
les  encourager,  et  cVst  pour  arriver  à  l'améKoration  hygié- 
nique de  ce  service  public  que  j'ai  cru  devoir  publier  cette 
consultation. 


DES 

LÉSIONS  DU  CRANE  ET  DE  L'ORGANE  QUIL  RENFERME, 
ÎTODlilS  AD  POINT  DB  YDB  HiDIGO-liCAL, 

Var  A.  T017UI0V0HX, 

Docteur  nédtciii,  profMtanr  de  pilbologia  externe  i  l'École  prtfpentoire  de  mëdecinf 
et  de  pharmacie  de  Rennei,  etc.,  etc. 


Je  me  propose,  dans  ce  travail,  d*examiner  sous  le  seul 
point  de  vue  de  la  médecine  légale  :  l*"  les  plaies  de  tête  n'in- 
téressant que  les  téguments,  qu'elles  soient  faites  par  deâ 
instruments  tranchants  ou  par  des  corps  contondants,  agis- 
sant très  obliquement;  2**  celles  qui  softt  accompagnées  de 
fractures  des  os  du  crâne;  3"*  les  lésions  occasionnées  par 
Taction  plus  ou  moins  perpendiculaire  des  corps  contondants, 
soit  sur  les  téguments,  soit  sur  les  os,  soit  enfin  sur  le  cer- 
veau, ou  par  des  chutes  sur  les  mêmes  parties;  U*  enfin,  de 
faire  connaître  les  maladies  tant  des  membranes  de  l'encé- 
phale, que  de  ce  dernier  organe,  le  plus  souvent  rencontrées 
à  l'ouverture  judiciaire  des  cadavres  d'individus  qu'on  croyait 
avoir  succombé  par  suite  de  violences  exercées  sur  eux. 

Section  I.  —  Plaies  des  téguments  du  crâne.  —  Les  ques- 
tions qui  se  présentent  le  plus  souvent  au  médecin  légiste 
appelé  à  donner  son  avis  sur  ces  plaies,  consistent:  l*"  à  dé- 
terminer si  elles  ont  été  faites  par  un  instrument  tranchant 
ou  contondant;  2^  si  elles  ont  été  le  résultat  d'un  coup  porté 
ou  d'une  chute;  3"  si  elles  ont  occasionné  une  iocapaeité  dû 
travail  de  plus  de  vingt  jours  ;  &"*  à  examiner  l'état  des  cica- 
trices qu'elles  ont  laissées,  dans  le  but  de  déterminer  l'époque 
à  laquelle  ces  blessures  ont  eu  lieu. 

Pour  la  première  question,  je  dirai  que  lorsqu'on  trouve 
une  plaie  dont  les  bords  ne  sont  ni  infiltrés»  ni  contus»  mais 
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offrent  une  section  nette,  qu*elle  soit  perpendiculaire  ou  obli- 
que, il  n'est  pas  difficile  de  statuer  sur  la  nature  de  Tinstru- 
ment  vulnérant  qui  Ta  occasionnée. 

Mais  il  peut  cependant  advenir  qu'un  corps  contondant, 
irrégulier  ou  non,  et  mû  obliquement  avec  une  certaine 
vitesse,  puisse  produire  une  plaie  tout  à  fait  analogue  à  celle 
d'un  instrument  tranchant.  Il  ne  faut  donc  pas  se  bâter  de 
décider  après  un  examen  superficiel.  En  effet,  on  ne  remar- 
que, dans  ces  cas,  qu'une  contusion  à  peine  appréciable  des 
bords,  et  s'il  existe  du  gonflement  inflammatoire  ou  œdéma- 
teux à  l'époque  ou  l'on  est  appelé,  il  pourra  très  bien  se  faire 
qu'on  se  trompe. 

En  outre,  si  la  plaie  est  irrégulière  et  faite  par  un  instru- 
ment peu  tranchant ,  tel  qu'un  couteau  à  pointe  mousse  et 
coupant  mal,  il  arrivera  qu'elle  pourra  présenter  des  carac- 
tères douteux  que  le  médecin  légiste  sera  aussi  disposé  à 
attribuer  à  un  instrument  contondant,  irrégulier,  qu'à  un 
tranchant;  ou  bien,  que  s'il  est  appelé  à  décider  cette  ques- 
tion apr^s  la  mort  du  sujet  et  que  la  plaie  ait  été  compliquée 
d'un  érysipèle,  il  devienne  presque  impossible,  sans  rensei- 
gnements,  de  statuer  à  cet  égard.  Je  ne  citerai  que  les  deux 
exemples  suivants  à  l'appui  de  cette  proposition.  Le  pre- 
mier est  celui  d'un  homme  qui  succomba  à  un  érysipèle  de 
la  tète,  suite  d'une  plaie  des  téguments  de  cette  partie  et  dont 
je  fus  appelé  à  faire  l'autopsie  judiciaire. 

Om.  I.  —  Ouverture  du  corps  deF,  L.^  faite  telb  novembre  4  836, 
dans  le  cimetière  de  Rennes,  —  Le  cadavre  était  celai  d'un  homme 
do  la  taille  de  i  mètre  75  centimètres.  On  remarquait  des  augilla- 
tioDS  à  la  partie  antérieure  du  cou,  et  une  couleur  verdàtre  des  té« 
guments  du  ventre. 

Il  existait  une  plaie  oblique  au-dessus  de  la  région  surcilîère 
gauche  ;  elle  était  presque  cicatrisée  :  les  bords,  néanmoins,  offraient 
un  écarlement  de  4  millimètres  ;  on  voyait  encore  une  assez  vive 
rougeur  à  son  pourtour  (traces  d'érysipèle).  On  découvrait  un  al>cès 
à  la  partie  inférieure  du  côté  gauche  du  cou,  au-dessus  du  tiers  in- 
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terne  de  la  clavicule,  dans  l'espace  triangulaire  circonscrit  par  ce 
dernier  os,  le  muscle  trapèze  et  le  sterno- mastoïdien. 

La  peau  présentait  dans  ce  point  une  ouverture  de  4  2  à  4  5  milli- 
mètres de  largeur,  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
avec  rougeur  à  sa  circonférence  et  enlèvement  facile  de  Tépiderme. 
Autour,  on  distinguait  ta  trace  de  plusieurs  morsures  de  sang- 
sues. 

On  retrouvait  les  mômes  caractères  érysipélateux  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine. 

Au  bras  droit  existaient  deux  petites  plaies  dues  à  des  saignées, 
et  une  autre  au  gauche,  avec  des  marques  de  sang  infiltré  autour. 

Tête.  On  découvrait  une  inGItration  de  sang  dans  les  téguments 
du  crÂne,  vers  le  sommet  du  pariétal  gauche;  un  épanchement  du 
même  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite  gauche  et  une  infil- 
tration sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  sus-épicrânien.  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête. 

Les  os  du  crâtie  étaient  minces,  intacts.  Il  y  avait  du  sang  infiltré 
le  long  de  la  suture  sagittale.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau 
étaient  fortement  injectés.  On  remarquait  une  rougeur  générale  de 
l'arachnoïde,  une  injection  capiliiforme  de  la  pie-mère,  une  légère 
exsudation  sé^eu^e  louche  entre  les  circonvolutions  du  cerveau  qui 
était  ferme,  et  dont  la  substance  blanche  était  sablée.  Les  ventricules 
latéraux  ne  contenaient  que  la  quantité  ordinaire  de  sérosité.  On  re- 
marquait une  rougeur  générale  à  la  base  de  l'encéphale,  ainsi  qu'une 
injection  intense  de  la  dure-mère  dans  la  même  partie.  Il  n'existait 
aucun  ramollissement  du  cerveau  ni  du  cervelet,  mais  un  peu  de 
sang  épanché  à  la  base  du  crâne. 

La  plaie  du  cou  aboutissait  profondément  en  dehors  du  sternum, 
jusqu'à  7  centimètres.  Dans  tout  son  pourtour,  le  tissu  cellulaire 
était  infiltré  de  sang  et  de  sérosité,  et  celui  de  l'espace  triangulaire, 
de  pus.  L'inflammation  s'était  étendue  jusqu'à  la  partie  moyenne  du 
sterno-mastoïdien,  au  bord  antérieur  du  trapèze  et  au-dessous  de  la 
clavicule. 

Poitrine.  Le  poumon  droit,  qui  offrait  des  adhérences  (traces  d'an- 
cienne pleurésie] ,  était  peu  crépitant,  infiltré.  Il  présentait  de  l'en- 
gouement sanguin.  Le  gauche  était  dans  le  môme  état;  il  en  ruisse* 
lait  à  la  section  une  assez  grande  quantité  de  sang. 

Le  cœur  éiait  dans  l'état  normal  ;  ses  cavités  droites  présentaient 
une  coloration  très  rouge,  et  les  gauches  renfermaient  une  concré- 
tion sanguine  polypiforme. 

Ventre.  L'estomac  était  sain,  ainsi  que  le  jéjunum  et  l'iléon,  qui 
contenait  des  matières  jaunes  liquides. 

Le  côlon  était  énormément  distendu  par  des  gaz;  il  renfermait 
des  fèces  jaunes. 
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Le  foie  élatt  dans  Tétai  physiologique.  La  rate  ramollie^  dinmBle 
et  d*uD  Doir  intense. 

Les  reins  n'offraient  rien  de  particnlier  à  noter.  La  Teasie  coDte- 
Dait  une  petite  quantité  d'urine  trouble. 

Conclusions.  —  Je  conclus  de  ce  qui  précède  : 

1*  Que  la  plaie  de  tête  avait  été  faite  par  un  instrument 
tranchant,  tel  que  couteau; 

2'*  Que  cette  blessure  avait  été  la  cause  occasionnelle  de  la 
mort,  par  suite  des  accidents  consécutifs  graves  qui  en  avaient 
été  le  résultat  ; 

S""  Que  ces  derniers  avaient  été  un  érysipèle,  un  abcès 
pblegmoneux  de  la  partie  latérale  gauche  du  cou,  une  phleg- 
masie  des  membranes  du  cerveau ,  un  état  congestionnaire 
de  ce  dernier  ; 

W  Qu'enfin,  ces  complications  avaient  déterminé  la  mort. 

Le  second  exemple  est  celui  d'une  femme  dont  les  plaies 
de  tête  faites  très  probablement  par  un  instrument  tranchant, 
donnèrent  également  lieu,  comme  dans  le  cas  précédent,  à 
un  érysipèle  pblegmoneux,  accompagné  d'arachuitis  qui  se 
termina  par  la  mort. 

Obs.  II.  — Autopsie  cadavérique  de  la  femme  A..,,  faite  le  i  nO' 
vembre  4835.  —  Etal  extérieur.  Le  cadavre  était  celai  d'une  femme 
de  cinquante  et  quelques  années,  ayant  de  Tembonpoint.  Les  cheveux 
étaient  grisonnants.  Il  existait  sur  le  dos  de  la  main  droite  une  large 
ecchymose  violacée,  laquelle,  incisée,  laissait  voir  une  infiltration 
sanguine  assez  profonde  dans  le  tissu  cellulaire  et  autour  des  tendons 
du  muscle  extenseur  des  doigts. 

On  remarquait,  à  3  centimètres  de  la  commissure  gauche  de  la 
bouche,  une  ecchymose  avec  légère  érosion  de  la  peau,  et  une  sem- 
blable verticale,  mais  plus  allongée,  derrière  la  précédente. 

On  voyait  égalenient,  vers  la  partie  moyenne  de  la  face  externe 
de  Tavant-bras  droit,  une  meurtrissure  très  superficielle;  au  gauche, 
un  cautère,  et  des  vésicatoires  avaient  été  posés  à  la  partie  posté- 
rieure de  chaque  mollet. 

On  remarquait  encore  des  sugillations  h  la  face  dorsale  du  tronc. 

Tête.  On  découvrait,  vers  le  sommet  de  la  léte,  un  peu  au-dessus 
de  l'angle  supérieur  de  l'occipital,  deux  plaies,  à  4  1/2  centimètre 
Tune  de  l'autre,  un  peu  obliques  d'avant  en  arrière,  et  an  peu  de 
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dehors  eo  dedans.  Celle  de  droite  était  qo  peu  moios  loogoe  que 
Tautre  [\  cen  il  mètre) ,  se  dirigeait  obliqaement  vers  la  ligne  mé« 
diane,  pénétrait  jusqu'au  péricràne,  conomuniquait  avec  Tautre,  dans 
laquelle  existait  encore  de  la  charpie  qu'on  y  avait  introduite.  Kn  la 
sondant,  on  reconnaissait  un  décollement  du  péricràne  d'à  peu  près 
6  à  7  centimètres  d'étendue  :  les  cheveux  avaient  été  rasés  bien 
au  delà. 

Après  avoir  incisé  crucialement,  on  découvrait  l'épicràne,  lequel 
était  rouge,  enQammé,  et  Ton  remarquait  un  épancbement  de  sang 
peu  épais  entre  ce  dernier  et  la  couche  profonde  de  tissu  cellulaire, 
vis-à-vis  et  au-dessus  de  la  bosse  pariétale  gauche,  lequel  s'étendait 
du  côté  opposé,  à  la  face  supérieure  du  droit.  11  était  plus  marqué 
vers  Toccipital,  vis-à-vis  la  protubérance  externe  duquel  il  se  termi- 
nait. Dans  toutes  ces  parties,  les  téguments  étaient  tuméfiés. 

Tête.  Les  os  du  crâne  étaient  épais,  assez  cassants  ;  on  n'y  décou- 
vrait aucune  trace  de  fractures.  Les  vaisseaux  du  diploé  étaient 
injectés,  ainsi  que  ceux  de  la  dure-mère.  Après  avoir  enlevé  cette 
dernière,  il  s'écoula  une  certaine  quantité  de  sérosité  de  la  cavité 
de  Tarachnoïde,  qui  était  rouge,  enflammée,  recouverte  de  quelques 
pseudo-membranes  albumineuses  jaunâtres,  vers  le  sommet  de  la 
tôte,  vis-à-vis  la  blessure.  Cette  membrane  était  épaissie,  injectée, 
surtout  dans  la  scissure  de  Sylvius.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du 
cerveau  étaient  distendus  par  le  sang,  de  même  que  les  veines  des 
sinus.  Cet  organe  était  généralement  assez  ferme;  il  suintait  de  la 
substance  blanche,  lorsqu'on  l'incisait,  une  infinité  de  gouttelettes 
sanguines.  Le  seplum  lucidnm  se  déchirait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Les  couches  optiques,  les  corps  striés  étaient  dans  l'état  nor- 
mal. Il  y  avait  très  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux,  et 
le  deuxième  et  le  quatrième.  La  moelle  allongée,  de  même  que  le 
cervelet,  étaient  sains.  Il  s'écoulait  par  le  canal  rachidien  une  cer- 
taine quantité  de  sérosité  sanguinolente. 

Poitrine.  Le  poumon  droit  offrait,  dans  quelques  points,  des  adhé- 
rences. Il  était  crépitant,  quoique  légèrement  infiltré  de  séroàité 
spumeuse.  Le  tissu  de  son  lobe  inférieur  était  dur,  résistant  à  la 
preaaion,  comme  splénifié.  La  partie  postérieure  du  reste  de  l'organe 
offrait  de  l'engouement  cadavérique  sanguin. 

Le  gauche,  beaucoup  plus  étroittiment  adhérent  que  le  précédent, 
ne  pot  être  détaché  que  par  lambeaux;  son  parenchyme  était  crépi- 
tant, mais  infiltré  de  sérosité  spumeuse,  légèrement  sanguinolente; 
sa  partie  la  plus  déchirée  était  engouée  de  sang,  et  présentait  dans 
son  lobe  inférieur  la  môme  splénification,  mais  moins  marquée. 

Le  péricarde  contenait  à  peine  une  demi-cuillerée  de  sérosité  jaune 
limpide.  Le  cœur  était  volumineux,  distendu  par  une  grande  quan- 
tité de  aang.  L'oreillette  droite  était  occupée  par  une  concrétion  ftbri- 
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neose  très  dense,  qui  la  remplissait  eDlièrement.  Le  ventricole  da 
môme  côté  renfermait  du  sang  en  partie  liquide  et  en  partie  coagulé; 
le  gauche,  dont  les  parois  étaient  d'épaisseur  normale,  en  contenait 
également,  ainsi  que  Voreillette  correspondante,  seulement  il  y  for- 
mait un  caillot  fibrineux.  L'artère  pulmonaire  était  occupée  par  une 
longue  concrétion  polypiforme. 

L'aorte,  dont  les  parois  étaient  parsemées  de  petites  concrétions 
fibro- cartilagineuses  et  ostéo-terreuses,  ocrait,  un  peu  au-dessous 
de  sa  courbure,  une  dilatation  qui  aurait  pu  contenir  le  volume  d*un 
très  petit  œuf  de  poule.  La  crosse  elle-même  en  présentait  un  peu 
plus  que  de  coutume. 

Ventre.  Les  parois  du  ventre  offraient  une  grande  épaisseur  de 
graisse.  L'estomac  était  vide,  sain,  ainsi  que  le  duodénum.  La  partie 
supérieure  du  jéjunum  présentait  de  la  rougeur  dans  sa  membrane 
muqueuse.  Le  reste  de  Tintestin  grêle  était  dans  l'état  normal.  II  en 
était  de  même  du  cœcum,  du  côlon  et  du  rectum,  qui  renfermaient 
des  matières  fécales  bien  moulées. 

Le  foie  était  sain,  la  rate  de  volume  ordinaire  :  son  tissa  rougefttra 
était  un  peu  ramolli. 

Les  reins  n'offraient  rien  d'exceptionnel  à  noter. 

La  vessie,  très  grande,  ne  contenait  guère  qu'une  cuillerée  à 
bouche  d'urine. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précède,  nous  conclûmes  : 

i""  Que  les  plaies  observées  à  la  tête»  accompagnées  d'un 
léger  épanchement  de  sang  et  d'une  ecchymose  environnante 
assez  étendue,  avaient  dû  élre  faites  par  un  corps  coupant 
et  pointu,  que  la  tète  eût  été  portée  avec  force  contre  ce 
dernier,  comme  dans  une  chute,  ou  que  des  coups  avec  le 
même  instrument  eussent  été  dirigés  sur  cette  partie  ; 

2^  Que  nous  n'avions  toutefois,  pour  admettre  la  dernière 
assertion,  d'autres  motifs  que  la  position  des  blessures  au- 
dessus  de  l'angle  supérieur  de  l'occipital,  laquelle  aurait  en- 
traîné la  nécessité  d'une  chute  d'une  certaine  hauteur  et 
presque  verticalement  pour  les  effectuer  dans  ce  point  ;  la 
différence  de  direction  et  de  disposition  des  bords  de  la  plaie 
droite  |)ar  rapport  à  la  gauche,  quoiqu'elle  en  fût  peu  dis- 
tante^ et  le  rapprochement  de  la  forte  contusion  remarquée 
à  la  face  dorsale  de  U  main  droite,  qui  pourrait  avoir  été 
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Teffet  d'un  coup  violent  reçu  sur  celte  partie  par  l'action  de 
cliercber  à  le  parer,  pouvant  justiGer  cette  opinion  ; 

3*  Qu'eu  égardau  gonflement,  à  la  rougeur  et  au  décolle- 
ment dans  une  assez  grande  étendue,  des  téguments  de  tout 
le  voisinage  des  plaies  de  la  tète,  il  avait  dû  survenir  une 
taste  inflammation  érysipélateuse  et  phlegmoneuse  de  toute 
cette  portion  du  cuir  chevelu,  laquelle  s'était  communiquée 
à  l'arachnoïde,  membrane  la  plus  vasculaire  du  cerveau  et 
la  plus  susceptible  de  phlegmasie,  lésion  que,  du  reste, 
l'examen  de  cette  dernière  nous  avait  démontrée,  et  que  cette 
complication  avait  déterminé  la  mort  ; 

b""  Qu'en  outre,  le  cerveau  lui-même,  d'après  l'injection  et 
la  distension  de  ses  vaisseaux  et  son  peu  de  fermeté,  avait 
bien  pu  être  atteint  d'un  certain  état  phlegmasique  secon* 
daire  propre  k  aggraver  la  première  inflammation; 

5*  Qu'enfin,  les  plaies  de  la  tête  avaient  été  la  cause  déter- 
minante des  accidents  consécutifs,  qui  avaient  entraîné  la 
perte  de  la  femme  A...,  l'engouement  sanguin  des  lobes  in- 
férieurs  et  des  parties  postérieures  des  poumons  ayant  pu  être 
le  résultat  d'une  longue  agonie,  de  même  que  le  commen* 
cernent  de  dilatation  de  l'aorte  avoir  existé  depuis  un  certain 
temps  sans  altérer  notablement  la  santé  et  ayant  tout  au 
plus  rendu  plus  intenses  les  causes  de  mort  assignées  dans 
les  conclusions. 

Cette  observation  vient  conBrmer  l'incertitude  qui  règne 
souvent  dans  l'appréciation,  après  la  mort,  des  caractères 
propres  à  faire  reconnaître  si  les  plaies  des  téguments  du 
crâne  ont  été  effectuées  par  un  instrument  tranchant  ou  con- 
tondant, puisque,  dans  l'espèce,  les  tissus  du  pourtour  de  la 
plaie  étaient  tuméflés,  rouges,  comme  contus,  infiltrés  de 
sérosité  sanguinolente,  par  suite  de  la  phlegmasie  érysipélato- 
phlegmoneuse,  et  ofiraient  en  quelque  sorte  l'aspect  de  bonis 
meurtris,  bien  que  la  blessure  eût  été  occasionnée  par  ou 
couteau.  Or,  comme  il  n*y  a  que  les  détails  de  riiistruction 
a»  «Éftit,  <859.  —  Toas  XII.  —  r  PAiTii,  26 
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qui  fassent  connaître  orcliDairement  {a  nature  de  rinstruoi^ 
qui  a  servi  à  frapper  la  victime  et  qui  vieoiient  confirmer  ou 
infirmer  l'appréciation  de  Thomme  de  l'art  appelé  à  statuer 
à'  cet  i^gard,  et  cjue  toujours  ce  dernier,  lorsqu'il  procède  k 
Tautopsie  cadavérique,  les  ignore,  il  doit  donc  être  très 
prudent  et  très  réservé  dans  ses  appréciations  et  examiner  la 
plessurê  avec  soin,  avant  d'indiquer  |a  nature  du  corps  vul- 
nérant  par  lequel  elle  a  dû  élre  effectuée. 

Dans  je  fait  suivant,  que  je  vais  citer,  on  verra  encore  la 
même  incertitude  se  présenter  relativement  à  l'appréciation 
de  la  nature  de  Tinstrument  vulnérant  qui  avait  pu  occasion- 
ner la  plaie  (]u  cuir  chevelu. 

Quoique  j'eusse  penché  à  Taf  tribuer  à  l'action  d*un  couteau, 
il  n'en  fut  pas  moins  appris  qu'elle  avajf  été  produite  par  une 
pierre  assez  tranchante  et  irrégulière. 

pBt,  1(1.  —  Je  fas  appelé,  le  26  juin  4  854,  à  la  chambre  d*in- 
slruciion  pour  y  constater  la  nature  de  la  blessure  qu'avait  reçue, 
Aeui  jours  avant,  la  nortimée  J...,  âgée  de  quaranle-lrois  ans.  Voici 
ce  qoe'Je  constatai.  Il  existait  à  la  partie  postérieure  droite  du 
s^Mnroet  de  )a  tête,  un  peu  au-dessous  de  Tangle  pariétal  supérieur 
droit  et  à  40  centimètres  au-dessus  de  Toreille  correspondante,  une 
pYriié  dirigée  oblîqoent^nt  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans, 
longue  de  2  centinnètres;  dont  les  bords  étaient  coupés  en  biseau  de 
dehors  en  dedans,  et  déjà  en  partie  réunis  par  une  lymphe  plastique, 
mais  que  je  ne  pus  sonder  faute  d'instruments. 
"^  Je  conclus  de  l'examen  précédent  :  4°  que  cette  blessure  avait  été 
occasionnée  par  un  instrument  tranchant  et  pointu,  tel  qu'un  couteau; 
S""  Qu'elle  avait  été  le  résultat  de  la  percussion,  assez  forte  et 
oblique,  de  ce  corps  vulnérant  ; 

''  3°  Qu'enfin  la  coupe  en  biseau  des  bords  de  la  plaie  indiquait  que 
la  direction  de  finstniment  avait  été  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans. 

Voyons  maintenant  quel  est  Taspect  des  plaies  occasionnées 
par  un  corps  contondant  et  si  leurs  caractères  sont  tellement 
tranchés  qu'il  ne  puisse  se  présenter  aucun  doute  à  l'esprit  de 
l'observateur. 

Je  vais  faire  connaître  ce  qu'une  longue  expérience  m*a 
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appris  à  cet  égard  :  j'ai  copstaté  que  ces  blessures  au  coir 
chevelu  sont  presque  toujours  obliques,  que  leurs  bords  sont 
tantôt  droits  ou  infléchis,  tantôt  irréguliers,  qu'ils  offrent  de 
rinfiltration  sanguine,  que  ces  plaies  reposent  le  plus  sou- 
yent  sur  une  véritable  bosse,  Tecchymose  s'étendant  môme, 
dans  quelques  cas,  à  plusieurs  centimètres  de  celles-ci. 

Ces  lésions  sont  presque  toujours  dues  k  l'action  oblique 
des  corps  contondants,  à  la  vitesse  avec  laquelle  il  sont  mus 
et  à  l'impulsion  plus  ou  moins  forte  qui  leur  a  été  conunu** 
niquée. 

Cependant,  bien  que  l'action  perpendiculaire  de  ces  der- 
niers n'occasionne,  le  plus  ordinairement,  qu'une  bosse  plus 
ou  moins  volumineuse  et  variable  dans  son  étendue,  il  peut 
advenir  que  les  téguments  soient  déchirés  et  qu'il  s'y  joigne 
une  véritable  plaie,  comme  je  l'ai  vu  arriver  plusieurs  fois. 
Dans  ces  cas,  c'est  l'exception,  car,  lorsque  la  percussion 
verticale  du  crâne  n'a  pas  été  très  forte,  il  est  bien  rare 
qu'on  observe  une  solution  de  continuité.  Je  vais  faire  con- 
naître à  l'appui  des  données  précédentes,  pour  en  démontrer 
l'exactitude,  quelques  exemples  de  plaie^de  tète  produite» 
par  des  corps  contondants  agissant  plus  ou  moins  oblique- 
ment. 

Obs.  lY .  —  Le  nommé  P. . .,  ftgé  de  soixante-sept  ans,  se  présenta 
à  mon  domicile  pour  que  je  pnsse  examiner  et  dresser  procès-verba! 
des  blessures  à  la  tête  qui  venaient  de  lui  être  faites.  Je  trouvai  : 
I*  sor  celle-ci  nne  petite  plaie  de  1  centimètre  de  longueur,  oblique 
de  haut  en  bas,  placée  ài  6  centimètres  au  dessus  de  roreille  gauche, 
à  près  de  3  de  la  bosse  pariétale,  peu  profonde  et  à  bords  contus; 

2°  Sur  le  dos  de  la  main  gauche,  vis-à-vis  la  partie  moyenne  da 
doigt  indicateur  droit,  une  excoriation  récente  de  1  centimètre  de 
long  et  de  7  millimètres  de  Fargeur  à  sa  partie  supérieure,  tandis 
qa'elle  6nissait  en  pointe  inférieurement  ; 

3"^  Sur  la  partie  moyenne  de  la  jambe  droite,  et  vis-à-vis  la  face 
antéro-interne  du  tibia,  une  plaie  contuse,  à  peu  près  verticale,  de 
4  4/î  centimètre  de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeur  à  sa  partie 
moyenne,  saignant  encore,  et  reposant  sur  une  base  ou  bosse  assez 
saillante. 
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Je  conclus  de  ce  qui  précède  :  1"  que  la  plaie  de  tèle  avaU 
été  occasionnée  parla  percussion  d*un  corps  contondant,  tel 
qu'une  pierre; 

T  Que  i*écorchure  de  la  main  avait  dû  être  faîte  avec  les 
ongles; 

3""  Qu'enfin,  la  plaie  contuse  avec  tuméfaction  assez  consi- 
dérable, observée  à  la  jambe,  avait  dû  être  le  résultat  de 
l'action  énergique  d'un  corps  contondant,  tel  qu*un  violent 
coup  de  pied  chaussé  de  gros  souliers  ou  de  sabots. 

Obs.  y.  -*-  Je  fus  requis  pour  vistler  des  blessures  qu'avait  re- 
çues N...  et  en  dresser  procès- verbal.  Je  trouvai  :  4**  une  écorcbore 
léger?  à  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  rotule  droite,  et  un  peu 
plus  forte  à  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  face  antérieure  ; 

2*  Une  contusion  légère  à  la  partie  interne  de  la  même  partie; 

3«>  Une  excoriation  superficielle  à  la  face  antérieure  du  genou 
gauche,  et  une  seconde  un  peu  plus  profonde  en  dehors  de  son  bord 
externe; 

4*  Une  tuméfaction  du  côté  gauche  de  la  lèvre  supérieure,  avec 
légère  teinte  brunâtre  et  excoriation  et  contusion  de  sa  face  interne  ; 

5»  Une  érosion  longue  de  3  centimètres  et  verticale  entre  la  ra- 
cine du  nez  et  la  ligne  médiane,  et  déjà  recouverte  d'une  légère 
croûte  jaunâtre  ; 

6«  Une  plaie  contuse  superficielle,  avec  extra vasation  sanguine  des 
bords  qui  n'étaient  pas  nets,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et 
un  peu  de  dehors  en  dedans,  ayant  3  centimètres  de  longueur,  com- 
mençant vis-à-vis  la  bosse  frontale  gauche  et  se  terminant  à  3  centi- 
mètres au-dessus  de  la  partie  interne  du  sourcil  gauche,  et  pénétrant 
à  sa  partie  /supérieure  à  7  millimètres  de  profondeur  :  en  y  intro- 
duisant une  sonde,  celle-ci  se  portait  obliquement  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors,  tandis  que  cette  solution  de  continuité  com- 
mençait d'une  manière  superficielle  inférieurement  ;  les  borda  en 
étaient  mâchés  et  irréguliers  ; 

7*  Une  contusion  à  la  peau  du  coude  gauche; 

8"  Une  égratignure  longue  de  6  centimètres,  étroite  sur  le  o6té 
droit  du  cou,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant  ; 

90  Une  écorchure  ronde  à  la  partie  externe  et  inférieure  trauche 
du  menton,  et  une  autre  beaucoup  plus  légère  à  3  centimètres 
en  arnèie,  à  la  réunion  du  tiers  antérieur  de  la  niâcboire  avec  les 
deux  tiers  postérieurs; 


ET  DB  L*ORGANI  QU'lL  WNFIRME.  &05 

4  0^  Une  meurlriesnre  en  dehors  de  rœil  droit,  et  immédiatement 

au-dessus  une  légère  érosion  ; 

41*  Enfin,  un  gonflement  de  l'angle  interne  de  TcBil  gauche,  avec 
teinte  bleuâtre  du  côté  correspondant  du  nez. 

Je  conclus:  1°  que  la  plaie  du  front  avait  été  occasionnée 
par  la  percussion  d'un  corps  dur  et  irrégulier,  tel  qu'une  clef, 
un  talon  de  soulier  et  non  un  instrument  tranchant,  à  cause 
de  rirrégnlarité  des  bords  de  la  plaie  et  du  gonflement  avec 
contusion  de  ceux-ci  et  de  tout  leur  pourtour  ; 

2*  Que  la  lésion  de  la  lèvre  supérieure  avait  été  le  résultat 
d'un  coup  de  poing; 

3*  Qu'enfin ,  les  écorchures  et  les  contusions  observées 
sur  le  reste  du  corps  avaient  été  produites  par  des  ongles, 
des  coups  de  poing  ou  de  pied. 

Ob8.  VI.  —  En  vertQ  d'un  réquisitoire  de  M.  le  juge  d'ioslruclion 
de...,  je  visitai  les  blessures  d'un  laboureur  nommé  Julien  S...,  âgé 
de  (rente-deux  ans,  et  je  constatai  ce  qui  suit  : 

4*»  Il  existait»  à  8  centimètres  derrière  l'oreille  gauche,  vis-à-vis 
la  partie  externe  de  Toccipital,  une  plaie  conluse,  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  de  I  4/2  centimètre  de  longueur, 
saignante,  et  reposant  sur  une  bosse  ; 

i**  Sur  le  dos  du  nez  et  à  gauche,  immédiatement  au-dessous  de  sa 
racine,  on  voyait  une  écorchure  de  4  4/2  centimètre  de  hauteur; 

3^  On  notait,  vis-à-vis  et  au-devant  de  Vos  de  la  pommette  de  la 
Jone gauche,  une  égratignure,  résultat  d'un  coup  d'ongle; 

i*"  Au-dessous,  et  sur  la  môme  partie,  neuf  autres  écorchures  su* 
perficielles,  dues  à  la  môme  cause  ; 

5*  On  découvrait,  à  2  ceniimèlres  au-dessus  de  l'œil  gauche  et 
sur  la  peau  du  front,  une  rougeur  vive  de  la  peau,  due  à  l'enlève- 
ment de  l'épiderme  ; 

6*  Enfin,  on  distinguait  à  la  partie  inférieure  du  cou,  sur  la  ligne 
médiane,  une  érosion  linéaire,  transversale,  longue  de  2  4/2  centi* 
mètres. 

De  ce  qui  précède^  je  conclus  :  1°  que  la  plaie  contuse, 
peu  profonde,  observée  à  la  partie  postérieure  de  la  léte, 
avait  été  faite  par  un  corps  contondant  dont  on  avait  frappé 
cette  partie  ; 
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2*  Qiid  les  diyenes  écorchuras  notées  tant  sur  le  front, 
le  nez,  la  joue  gauche,  que  sur  la  partie  inférieure  de  la  face 
antérieure  du  cou  et  accompagnées  d'une  assez  vive  roiH 
geur  de  la  peau,  avaient  été  le  résultat  de  la  pression  des 
ongles  dans  la  lutte  qui  avait  dû  s'engager  entre  le  blessée! 
son  agresseur. 

Obs.  VII.  —  Je  fos  chargé,  avec  un  de  mes  collègoes,  de  faire 
l'autopsie  du  cadavre  de  la  femme  J.  Y...,  et  de  déterminer  la  na- 
ture des  blessures  qu*elle  avait  reçues,  et  si  elles  avaient  occasionné 
la  mort.  Voici  ce  que  je  notai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  éprouvait  déjà  de  la  raideur.  L'embon- 
point était  médiocre. 

On  remarquait  :  4  *  à  la  face,  une  contusion  qui  s'étendait  trans- 
versalement d*une  tubérosité  molaire  à  Tautre,  et  de  haut  en  bas  des 
arcades  sourcilières  au  tiers  inférieur  du  nez. 

2*  Une  plaie  située  vers  Fangle  postérieur  du  pariétal  fauche,  se 
dirigeant  d'arrière  en  avant,  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à  droite, 
et  de  2  1/2  centimètres  d'étendue.  Cette  blessure*  était  faite  en  bi- 
seau, c'est-à-dire  que  sa  lèvre  inférieure  était  coupée  aux  dépens  de 
la  face  externe  et  la  supérieure  de  l'interne.  Elle  était  accompagnée 
d'une  contusion  de  forme  ellipsoïde  ayant  6  centimètres  dans  sqn 
plus  grand  diamètre,  facile  à  déprimer  ;  et  au-dessus,  d'un  engorge- 
ment œdémateux. 

On  en  remarquait  un  semblable  vis-à-vis  Tapophyse  mastoîde 
droite,  lequel  s'étendait  jusqu'à  la  bosse  pariétale  correspondante. 

Au-dessous  de  la  plaie,  le  péricràne  était  intact,  et  il  n'y  avait 
point  de  fracture. 

En  incisant  l'endroit  œdématié,  on  trouvait  une  infiltration  séro- 
sanguinolente,  plus  considérable  vis-à-vis  le  muscle  temporal. 

Tête,  Les  os  du  crâne  étaient  intacts  dans  tous  les  points  de  sa 
voûte;  ils  étaient  très  épais.  Il  n'y  avait  aucune  injection  de  la  dure- 
mère,  mais  une  inGItration  séreuse  de  la  pie-mère. 

Le  cerveau  était  ferme,  tandis  qu'on  trouvait  un  léger  ramollisse- 
ment du  lobe  droit  du  cervelet,  sans  aucune  désorganisation,  et 
à  peu  près  30  grammes  de  sérosité  rougefttre  à  la  base  du  crâne. 

Ptritrine,  Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  anciennes,  et  le 
ganche  quelquesi^unes  plus  faibles  à  sa  partie  postérieure.  L'un  et 
Tautre  étaient  très  sains. 

Quelquesgazexistaientdans  le  péricarde.  On  remarquait  une  légère 
hypertrophie  do  ventricule  gauche  du  cœur.  La  cloison  avait  près  de 
2  centimètres  d'épaisseur.  Les  cavités  de  cet  organe  étaient  exsan- 
gues, et  les  veines  jugulaires  vides  de  sang. 
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Ventre,  Les  parois  étaient  chargées  de  graisse^  de  môme  que  le 
néeemère;  restomac  était  rétréci  ;  le  lobe  gaucho  da  foie,  atteint  de 
cirrhose,  le  réouvrait  eolièfemenl. 

Les  intestins  étaient  sains. 

Nos  condosions  furent  :  l"*  que  (a  femme  V...  arait  suc- 
combé aux  suites  des  blessures  de  la  tdte,  à  Thémorrhagie 
consécutive  qui  en  avait  été  le  résultat,  comme  le  prouvaient 
l'état  exsangue  des  cavités  du  cœur  et  cehii  analogue  (les 
veines  Jugulaires  ; 

2<'  Que  le  ramollissement  de  l'un  des  lobes  du  cervelet 
avait  pu  contribuer  à  les  rendre  plus  graves  et  môme  mor* 
telles. 

Dans  ce  dernier  fait  que  je  viens  de  citer,  la  plaie  contusè 
du  crâne  entraîna  des  conséquences  bien  plus  graves  que 
dans  les  observations  précédentes,  puisqu'elle  fut  suivie  dé 
la  mort,  qui  sembla  avoir  été  déterminée  par  la  perte  de  sari^ 
qui  avait  eu  lieu,  et  par  le  ramollissement  de  l'un  des  lobes 
du  cervelet,  que  cette  dernière  lésion  eût  préexisté  ou  qu'elle 
eût  été  la  conséquence  d'une  commotion  ou  contusion  par 
contre-coup,  due  à  la  percussion  du  côté  opposé  de  la  tète 
par  le  corps  vulnérant  contondant. 

Lorsque  le  médecin  légiste  est  appelé  à  déterminer  l'époque 
précise  à  laquelle  peut  remonter  la  blessure,  il  est  souvent 
très  embarrassé  pour  statuer  à  cet  égard.  Il  peut  se  trouver 
dans  les  trois  cas  suivants  :  ou  il  est  requis  pûv  la  justice 
quelques  jours  après  la  blessure,  ou  dix  ou  douxe  jours  (l»ltis 
tard,  ou  eoBn,  après  la  guérison.  Voyons  si  l'on  peut  établir 
quelques  données  ou  caractères  spéciaux  propres  à  faire  con- 
naître à  quelle  époque  peuvent  remonter  les  plaies  faites  par 
des  corps  contondants. 

Lorsqu'on  a  occasion  d'examiner  une  semblable  blessure 
pen  de  temps  après  qu*elle  a  été  faite,  on  trouve  de  la  tumé- 
faction avec  meurtrissure,  les  bords  de  la  plaie  écartés, 
aouillés  de  sang,  ainsi  que  les  cheveux  du  voisinage  ei  le 
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▼isageou  les  côtés  de  la  tète.  Quelques  jours  après,  Us  sont 
plus  tuméfiés,  enflammés,  une  lymphe  plastique  s*est  épan- 
chée entre  eux,  de  la  chaleur  s*est  développée  dans  la  partie. 
Si  Ton  est  appelé,  à  cette  période,  à  déterminer  k  combien 
de  jours  peut  remonter  la  blessure,  ou  pourra  assigner  celle 
de  quatre  à  six  jours,  et  si  la  suppuration  avait  déjà  lien, 
celle  de  six  à  dix. 

Enfin,  Ton  affirmerait  que  la  plaie  date  de  dix  k  doose 
jours,  si  Ton  constatait  autour  d'elle  un  gonflement  plus  ou 
moins  considérable  du  cuir  chevelu  avec  rougeur,  tension, 
sensibilité  plus  ou  moins  vive  et  la  meurtrissure  des  bords. 
Relativement  k  la  deuxième  question,  qui  consiste  k  déter- 
miner si  la  plaie  de  léte  a  été  le  résultat  d'une  chute  ou  d'un 
coup  porté,  on  ne  peut  se  baser,  pour  la  résoudre,  que  sur 
la  considération  de  sa  situation  sur  un  point  saillant  du  crkne 
le  plus  exposé  dans  une  chute  tel  que  le  front,  l'occiput,  la 
région  latérale  de  la  tête;  que  sur  l'absence  d'autres  plaies 
simultanées  sur  divers  points;  que  sur  la  direction  qu'affec- 
terait la  blessure  et  sur  la  disposition  de  ses  bords.  Ainsi , 
une  semblable  lésion  qui  aurait  lieu  au  sommet  de  la  tète 
ou  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  circonférence,  devrait 
difficilement  être  attribuée  k  une  chute,  surtout  si  le  patient 
portait  sur  les  bras  ou  les  mains  des  traces  de  violences  ou 
de  blessures  récentes  reçues  dans  l'action  de  chercher  k 
parer  les  coups  ou  dans  d'autres  régions  où  de  pareils  sévices 
n'auraient  pu  être  déterminés  par  une  chute.  En   lisant 
l'observation  II,  on  a  pu  se  convaincre  des  doutes  qui  s'étaient 
élevés  dans  mon  esprit,  pour  décider  si  les  blessures  de  la 
tète  avaient  été  le  résultat  d'une  chute  ou  d'une  agression, 
que,  cependant,  la  considération  du  siège  au-dessus  de  l'angle 
supérieur  de  l'occipital,  la  direction  et  la  dispositiou  des 
bords  suffirent  pour  les  dissiper.  L'instruction  vint,  en  eflet, 
apprendre  que  les  blessures  avaient  été  faites  par  une  main 
criminelle* 
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La  troisièine  question,  relative  à  l'incapactté  de  travnil  de 
plus  de  vingt  jours,  qui  est  toujours  posée  aux  médecins 
pour  les  plaies  de  tête,  ne  peut  se  résoudre  que  d'après  l'ex-* 
périence  chirurgicale  et  les  résultats  cliniques. 

Or,  il  est  reconnu  qu'en  général  les  plaies  de  tête,  quand 
elles  n'ont  pas  intéressé  les  os  et  qu'elles  n'ont  entamé  que 
le  cuir  chevelu,  guérissent  ordinairement  assez  promptement 
en  douze,  quinze  ou  dix--buit  jours.  On  devra  donc,  s'il  ne 
survient  aucun  accident  tel  qu'érysipèle,  œdème  phlegmo- 
neux,  hémorrhagie,  affirmer  qu'elles  seront  très  probable- 
ment guéries  avant  l'époque  ci-dessus,  bien  qu'il  puisse  y 
avoir  des  exceptions  à  cet  égard,  tandis  que,  dans  4^  cas 
contraire,  elles  entraînent  une  incapacité  de  travail  de  plus 
de  vingt  jours  et  pourraient  même  devenir  mortelles,  la 
phlegmasie  érysipélateuse  ou  œdémalo-phlegmoneuse  se  pro- 
pageant aux  membranes  du  cerveau,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  par  la  lecture  des  observations  I,  II,  YII,  VIII 
et  X  de  ce  travail. 

Enfin,  pour  la  quatrième  question  relative  à  l'espèce  de 
cicatrice  que  laissent  les  plaies  de  tète  et  à  la  possibilité  de 
pouvoir  déterminer,  d'après  leur  aspect,  l'époque  à  laquelle 
ces  blessures  ont  pu  être  efiectuées,  il  ne  sera  pas  moins  im- 
portant de  faire  couuattre  à  quels  caractères  les  médecins 
légistes  pourront  se  confier  pour  arriver  à  ce  dernier  résultat, 
car  il  advient  bien  souvent  que  leur  embarras  est  extrême 
pour  arriver  à  la  solution  des  questions  qui  leur  sont  adres- 
sées à  cet  égard  par  les  juges  d'instruction. 

Les  exemples  que  je  vais  citer,  concourront,  je  l'espère,  à 
jeter  quelque  clarté  sur  un  point  de  science  encore  assez 
mal  déterminé,  si  l'on  considère  le  très  petit  nombre  de  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  sur  ce  sujet  étudié  au  point 
de  vue  médico-légal. 

On  en  jugera  par  ce  qui  va  suivre: 

L'expérience  m'a  fait  reconnaître  .qu'au  bout  de  quinie 
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jours,  souvent  les  plaies  de  tète  sont  cicatrisées  et  qu'à  cette 
époque  on  ne  trouve  aucune  marque  et  que  de  faibles  traces 
de  contusion. 

Que  plus  tard,  le  tissu  cicatriciel  offre  encore  une  teinte 
rouge,  tantôt  avec  saillie  vers  son  milieu,  laquelle  se  termine 
en  pointe  et  en  mourant  à  ses  extrémités,  tantôt  sans  cette 
dernière  et  qu'on  la  trouve  encore  en  partie  recouverte  d'une 
légère  croûte.  « 

Qu'enfini  à  une  époque  plus  reculée,  la  cicatrice  conserve 
encore  une  couleur  légèrement  rougeâtre,  qui  s'affaiblit  de 
plus  en  plus,  en  même  temps  que  le  léger  gonflement  qui 
subsistait  encore  achève  de  se  dissiper  et  que,  par  le  béné- 
fice du  temps,  la  teinte  rougeàtre  de  la  cicatrice  s'efface  in- 
sensiblement. 

Les  observations  ci-après  viendront  à  l'appui  des  remarques 
précédentes. 

Ob8.  YIII.  —  L'état  dans  lequel  je  trouvai  les  blessures  de  tôte 
du  nommé  Y.  N...,  que  je  fus  appelé  à  visiter,  était  le  suivant  : 

Il  existait,  à  4  centimètres  au  dedans  de  Texlrémilé  supérieure 
do  bord  postérieur  de  roreille  gauche,  et  à  2  au-dessus  de  son  ni- 
veau, à  peu  près  vis-à-vis  la  partie  moyenne  de  la  suture  lambdolde 
gauche,  une  plaie  presque  transversale,  car  elle  était  légèrement 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite.  Elle  avait  3  ceniimèlres 
7  midimètresde  longueur.  Elle  avait  été  faite  de  bas  en  haut,  puisque 
aon  bord  inférieur  offrait  une  coupe  oblique  en  biseau  et  était  assez 
fortement  écarté  du  supérieur.  On  remarquait,  tout  autour  de.  cette 
plaie  contiise  en  suppuration,  un  gonflement  considérable  du  cuir  che- 
velu, surtout  inférieurement,  avec  rougeur,  tension  et  sensibilité  vive. 

En  sondant  la  blessure,  le  stylet  parvenait  sur  le  péricrftne,  ei 
par  conséquent  non  immédiatement  sur  l'os  qui  n  avait  pas  été  dé- 
nudé. 

Cette  plaie  était  contuse,  à  bords  meurtris,  et  évidemment  le  ré- 
aoitat  de  l'action  oblique,  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  d'un 
corps  contondant. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  :  1*  que  la  blessure  observée 
sur  la  partie  postéro-latérale  gauche  de  la  tête  avait  été  faite 
^ar  un  instrunoient  éontondant,  ce  que  démontraient  la  mft- 
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chore  des  bords  et  la  toméfaction  considérable  des  parties 
voisines  ; 

^  Que  d'après  son  obliquité,  le  corps  vulnérant  avait  dû 
agir  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut  ou  en  dédoiant,  et 
avec  plus  dé  force; 

3*  Que  la  plaie,  d'après  son  aspect,  pouvait  remonter  à 
^ix  ou  douze  jours,  (il  fut  appris  qu'elle  avait  été  faite  le 
2  mars  et  j'examinais  le  patient  le  1^); 

k*  Enfin,  que  cette  lésion  entraînerait  probablement  une  in- 
capacité de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  les  plaies  contuses 
exigeant  généralement  pour  leur  guérison  un  laps  de  temps 
plus  considérable  que  celles  par  instruments  tranchants  et 
s'accompagnant ,  en  outre,  assez  fréquemment,  d'accidents 
plus  ou  moins  graves. 

Ob8.  IX.  — Je  fus  requis  par  le  juge  d'iustruction  de  visiter  les 
blessures  à  la  tête  du  nommé  R.  P...,  lesquelles  dataient  de  quinze 
jours.  Voici  ce  que  j'observai  : 

A  cette  époque,  toutes  les  plajes  étaient  cicatrisées  et  n'offraient 
aucune  trace  de  contusion  à  leur  pourtour. 

Le  visage  était  assez  pftle  et  un  peu  amaigri. 

Les  cicatrices,  que  présentait  la  léle,  étaient  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  la  première  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
placée  à  la  partie  interne  de  la  bosse  pariétale  gauche  ;  la  seconde 
ayant  la  môme  direction,  répondant  an  peu  en  dehors  de  l'autre 
bosse;  la  troisième  moins  longue  que  les  autres,  également  oblique, 
existant  à  3  centimètres  au-devant  de  la  bosse  pariétale  gauche;  la 
quatrième  horizontale,  à  3  4/2  centimètres  au-dessus  de  Toreille 
droite  ;  la  cinquième,  longue  de  6,  se  dirigeant  obliquement  de  Tangle 
postérieur  et  supérieur  du  pariétal  gauche  vers  la  bosse  correspon- 
dante du  même  os;  la  sixième,  longue  de  4  1/2  centimètre,  située 
I  3  au-devant  de  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  de  ce  dernier  ; 
la  septième,  loogue  de  3  centimètres,  tombant  vorticalemeot  sur  le 
point  correspondant  à  la  réunion  du  tiers  inférieur  du  bord  occipital 
gauche  avec  ses  deui  tiers  supérieurs;  enfin,  la  huitième,  qui  était 
la  plus  petite  et  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  haricot  rond,  se 
trouvait  derrière  l'apophyse  mastoïde  gauche. 

Sur  l'observation  du  blessé,  qui  m'afCrmait  avoir  reçu  d'autres 
coups,  savoir,  l'un  vis-à-vis  l'angle  inférieur  de  Tomoplale  gauche, 
et  Fautre  sur  le  bord  cubital  de  la  main  da  même  côté,  |e  le  fis  se 
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dé$liabilier  :  mais  je  ne  retrouvai  ploe  de  tfaoee  de  aévieee  dans  le 
premier  endroit  qo^il  avait  désigné,  malgré  que  le  patient  y  accusât 
encore  d*assez  vives  douleurs  ;  tandis  que  le  second  offrait  un  léger 
gonflement,  quoique  sans  aucune  marque  de  contusion.  Bnfln,  je 
m*assarai  que  depuis  qu'il  avait  été  frappé,  R.  P...  tremlrfait  telle- 
ment, que  sa  main  pouvait  à  peine  tracer  lisiblement  son  nom. 

Je  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer  :  1«  que  les  cica- 
trices nombreuses  qui  existaient  à  la  tête,  avaient  été  le  résul- 
tat de  plaies  contuses  ; 

2"  Que  ces  dernières  devaient  remonter  à  un  peu  ptus  de 
quinze  Jours. 

Ob8.  X.  -—  Je  fus  appelé  à  la  chambre  d'instruction  pour  y  visiter 
le  nommé  À.  G...,  âgé  de  trente-quatre  ans,  et  déterminer  la  na- 
ture des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Voici  ce  que  je  notai  : 

4°  Il  eiistait,  à  3  centimètres  7  millimètres  de  la  sature  sagittale, 
sur  le  côté  gauche,  en  dehors  et  en  dessous  de  l'angle  antérieur  et 
supérieur  du  pariétal  du  même  côté,  une  cicatrice  d'une  couleur  légè- 
rement rougeâtre,  de  la  longueur  de  2  centimètres  10  millimètres, 
qui  offrait  une  légère  courbure  en  dehors  et  encore  un  peu  de  gon* 
flement. 

2°  Â  peu  près  à  4  centimètres  de  l'extrémité  supérieure  de 
roreille  droite,  au-dessous  et  au  devant  de  la  bosse  pariétale  du  môme 
côté,  une  seconde  cicatrice,  longue  de  3  centimètres  8  millimètres, 
plus  épaisse  à  son  milieu  qu'à  ses  extrémités,  qui  se  terminaient  en 
pointe  et  en  mourant.  Elle  était  plus  gonflée  et  plus  rouge  que  la 
précédente,  et  encore  en  partie  recouverte  d'une  légère  croûte. 

30  Au-dessus  de  l'extrémité  externe  du  sourcil  droit,  vis-à-vis  et 
on  peu  au-dessus  de  l'apophyse  orbitaire  externe,  existait  une  cica- 
trice rouge,  luméflée,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  à  base  encore  engorgée,  et  longue  de  1  centimètre  et 
demi. 

4*  On  voyait  sur  l'épaule  droite,  vis-à-vis  la  partie  moyenne  de 
l'épine  de  l'omoplate,  une  cicatrice  rouge,  de  forme  ovalaire,  très 
plate,  sans  engorgement,  et  longue  de  8  millimètres. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus:  1"  que  les  cicatrices  dé-- 
crites  avaient  été  le  résultat  de  plaies  irrégulières  et  contuses, 
ayant  dû  suppurer; 

2""  Que  ces  blessures  avaient  probablement  été  produites 
par  tactioQ  violente  d*un  corps  contondant  peu  tranchant. 
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tel  qa*un  pot  de  terre,  une  pelle  à  feu,  une  tournette  ou 
autre  analogue. 

Z""  Qu'eu  égard  à  la  tuméfaction,  à  la  coloration  rouge  et 
à  l'existence  d'une  croûte  qu'on  apercevait  encore  sur  l'une 
d'elles,  tout  portait  à  croire  que  la  guérison  ne  remontait  pas 
à  plus  de  douze  à  quinze  jours. 

Dans  l'exemple  précédent,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
je  ne  m'étais  pas  de  beaucoup  écarté  de  la  réalité,  puisqu'il 
fut  appris  par  l'instruction  que  Alexis  G...  avait  été  frappé 
à  la  tête  le  14  février,  avec  une  tournette  et  une  pelle  à  feu, 
instrument  contondant  peu  tranchant  (c'était  le  29  que  j'exa- 
minais le  blessé),  et  qu'en  appréciant  que  les  cicatrices  étaient 
celles  de  plaies  pouvant  remonter  à  douze  ou  quinze  jours, 
je  me  rapprochais  beaucoup  de  la  réalité,  puisque  les  blessures 
avaient  eu  lieu  vers  cette  époque. 

Si  j'ai  ajouté  l'observation  qui  va  suivre  aux  précédentes, 
bien  que  les  plaies  contuses  n'aient  pas  eu  leur  siège  au  cuir 
chevelu,  mais  seulement  à  la  face  et  sur  d'autres  parties,  c'est 
parce  qu'elle  offre  de  nombreuses  cicatrices  de  ces  dernières, 
propres  à  faire  apprécier  l'aspect  qu'elles  présentent  ordinai- 
rement peu  après  leur  guérison. 

Ob3.  XI.  —  Je  fus  commis  par  le  jage  d'instructioa  pour  visiter 
les  blessures  que  le  Dommé  Yves  V...,  ftgé  de  trente  ans,  avait  reçues 
antériearement.  • 

4<>  H  existait  au  côté  droit  des  os  propres  du  nez  une  cicatrice 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  d'un  peu  plus  de 
4  4/2  cenlimèlre  de  longueur,  se  recourbant  inférieurement  ei  offrant 
dans  ce  point  et  un  peu  à  droite  un  relief  anormal  de  la  peau,  et 
ayant  encore  une  petite  teinte  rouge.  Les  os  du  nez  étaient  légère* 
ment  déjetés  à  gauche,  et  la  voix  nasillarde. 

2^  On  remarquait,  vis-à-vis  la  branche  horizontale  droite  de  la 
mâchoire,  à  3  centimètres  au-dessous  de  la  commissure  correspon- 
dante de  la  bouche,  une  cicatrice  enfoncée,  en  forme  d'étoile  à  trois 
branches,  dont  1  inférieure  était  plus  longue  et  adhérente  à  l'os,  et 
qui  pouvait  avoir  4  4/2  centimètre.  La  dont  canine  du  même  côté 
était  vacillante. 


3"*  L'arliculaliOD  métacarpo-phalaiigienBe  dn  pouce  gauche  était 

encore  taméBée  (traces  d'une  entorse  ou  d'un  coup  de  bftton) . 

4°  On  remarquait,  à  peu  près  vers  la  partie  nnoyenne  de  la  fiice 
antéro-inteme  du  tîbia  droit,  la  trace  d'une  contusion  ancienne.  Le 
périoste  subjacent  était  encore  iuméâé. 

5°  On  notait,  à  la  réunion  du  tiers  supériear  avec  les  deux  infé- 
rieurs de  la  jambe  gauche,  à  peu  près  vis-à-vis  la  crête  da  tibia, 
la  marque  d'une  contusion  légère. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  :  1"  que  la  cicatrice  obser- 
vée sur  la  partie  gauche  du  dos  du  nez,  avait  été,  eu  égard 
à  sa  forme  irrégulière  et  à  ses  inégalités,  celle  d'une  ancienne 
plaie  contuse; 

2''  Que  la  légère  déviation  remarquée  dans  les  os  propres 
du  nez  et  réitération  du  timbre  de  la  voix  devenue  nasil- 
larde, devaient  faire  préjuger  qu'il  y  avait  eu  fracture; 

3°  Que  la  cicatrice  enfoncée,  comme  étoilée,  adhérente  aux 
tissus  qui  recouvrent  immédiatement  la  branche  droite  de 
l'os  maxillaire  inférieur,  était  celle  d'une  plaie  irrégulière  qui 
avait  dû  être  faite  par  un  corps  de  même  forme,  ayant  été 
porté  sur  ce  point  avec  une  violence  considérable,  puisque 
la  dent  canine  correspondante  vacillait  encore  beaucoup  dana 
son  alvéole,  à  l'époque  de  la  visite  d'Yves  V...; 

b*  Que  les  contusions  des  jambes,  de  même  que  la  tumé- 
faction de  l'articulation  de  la  première  phalange  du  pouce 
droit,  avaient  été  le  résultat  de  coups  portés  aur  ces  parties 
avec  plus  ou  moins  de  violence; 

5*»  Que  Taspect  des  diverses  cicatrices  me  portait  à  croire 
que  la  guérison  devait  remonter  à  quinze  jours  ; 

6"^  Qu'enfin,  leur  nature  devait  probablement  avoir  entraîné 
plus  de  vingt  jours  d'incapacité  de  travail,  la  maigreur  ac- 
tuelle du  plaignant  et  sa  débilité  devant  faire  préjuger  que 
les  blessures  avaient  dû  avoir  un  certain  degré  de  gravité. 
(  La  suite  au  prochain  numéro,) 


VARIÉTÉS. 


8  I.  —  pOCUMENTS  ADMINISTRATIFS. 


MÉMOIRE  SUR  LES  EAUX  DE  PARIS 

FBtennk  pab  m.  le  peAfet  di  la  sbire  au  conseil  iuivicipal 

le  16  Juillet  1858  (1). 

IV.  —  Distribution  des  eaux  anciennes  et  nouvelles. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  le  projet  que  je  viens  d'analyser 
a  poar  but  unique  de  desservir  l'enceinte  présente  de  Paris.  Un 
supplément  considérable  d'alimentation,  à  une  toute  autre  allttode, 
deviendrait  évidemment  nécessaire,  du  jour  où  la  ville  sétendrait 
jusqu'aux  forliBcalions,  en  doublant  sa  surface,  en  ajoutant  à  sa  po* 
pulation  400,000  âmes  dès  aujourd'hui,  un  million  peut-être  avant 
la  fin  du  siècle,  en  comprenant  dans  son  vaste  périmètre  des  colliDes 
comme  celles  de  Montmartre  et  de  Belleville,  qui  dominent  de 
60  mètres  les  points  culminants  du  Paris  actuel. 

L'éveQtualLté  de  Textension  de  Paris,  dont  on  entrevoit,  d'ailleurs, 
la  réalisation  comme  prochaine,  ne  pouvait  cependant  être  négli-* 
gée  dans  les  éludes  des  int^énieurs.  Le  projet  a  donc  été  conçu  de 
manière  à  pouvoir  se  modifier  et  se  développer  comme  la  Ville  elle* 
même. 

J'ai  dit  que  la  vallée  de  la  Vanne,  si  riche  en  sources  émanées 
de  la  couche  crayeuse,  fournirait  aisément  400,000  mètres  cabes 
d*eaa  comparable  à  celles  des  vallées  de  la  Champagne,  mais  seule- 
ment  à  Taltilude  de  68  à  70  mètres.  Il  est  clair  que,  si  l'une  des  deux 
dérivations  est  sejile  nécessaire,  il  faut  préférer  celle  qui  peut  attein« 
dre  à  Paris  1  altitude  de  83  mètres  50  cenllmètres.  Mais  que  la  Ville 
à  venir  exige  200,000  mètres  cubes  par  jour,  la  dérivation  des 
sources  de  la  vallée  de  la  Vanne  deviendra  indispensable.  Ses  eaus 
se  distribueraient  dans  tous  les  quartiers  bas,  dont  les  maisons  peu- 
vent être  desservies  jusqu'au  faite,  au  moyen  de  réservoirs  ayant 
leur  plan  d'eau  à  68  mètres  d'altitude.  La  moitié  du  Paris  actuel  el 
une  partie  assez  considérable  des  communes  suburbaines  seraient 
ainsi  largement  pourvues.  On  réserverait  les  eaux  de  la  Champagne 
aux  quartiers  élevés  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  Ville. 

Cette  distribution  supérieure  laisserait   encore  à   sec  quelques 
sommets  de  la  zone  excentrique,  notamment  celui  de  la  butte  Mont- 

(i)  Voyei  page  S9i  pour  la  première  partie. 
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martre,  qm8*élèveà429mèire8aa-de88a8doni?ettQdela  mer,  eelo' 
du  plaleaa  de  Belleville,  qui  monte  à  4  28  mètres,  celai  da  contre- 
fort de  Genlilly,  qai  arrive  à  76.  Sans  doute,  Taltitidede  129  onde 
428  méires  est  tout  excljptionnelle  et  n'est  alteinle  que  par  des 
terrains  de  très  peu  d'étendue,  autour  desquels  le  sol  s'abaisse  rapi- 
dement, les  surfaces  construites  ne  dépassent  pas  400  mètres  :  elles 
n'en  sont  pas  moins  inaccessibles  aux  eaux  épanchées  par  des  réser- 
voirs situés  à  83  mètres  50  centimètres. 

liais  les  études  déjà  faites  indiquent  plus  d'un  moyen  de  desser- 
vir abondamment  ces  hauteurs.  La  Dhuis  a  sa  source  à  4  30  mètres 
d'altitude,  et  ses  eaux  pourraient  arriver  à  Paris  par  un  aqueduc  spé- 
cial, à  4  08  mètres;  les  eaux'du  Sourdon,  qui  sont  à  4  89  mètres,  y 
parviendraient  à  4  30  .c'est-à-dire  au-dessusdusomlnet  de  Montmartre. 

A  défaut  de  la  Dhuis  et  du  Sourdon ,  les  sources  plus  lointaines 
du  système  jurassique,  celles  qui  apparaissent  à  plus  de  200  mètres 
.  d'altitude,  répondraient,  par  leur  qualité  comme  par  leur  abondance, 
à  toutes  les  exigences  du  service. 

Il  serait  prématuré  et  hors  de  propos  de  décrire  ici  le  tracé  de 
chacune  de  ces  dérivations  auxiliaires,  et  d'en  exposer  le  devis.  Les 
aqueducs  de  la  Vanne,  de  la  Dhuis,  du  Sourdon,  ne  demanderaient 
qn  une  dépense  relativement  modérée;  ceux  qui  partiraient  des  af- 
fleurements de  la  couche  jurassique  seraient  plus  coûteux,  sans  que, 
toutefois ,  le  prix  de  revient  de  chaque  mètre  cube  dérivé  excédât 
celui  de  chaque  mètre  cube  monté  à  une  altitude  égale,  au  moyen 
de  machines  élévatoires.  Mais  ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  ré- 
pondre aux  prévisions  les  plus  étendues.  Dans  l'état  présent  des 
choses,  les  grandes  communes  suburbaines  sont  approvisionnées  eo 
haut  de  Seine  par  des  compagnies  industrielles.  On  peut  laisser, 
sans  péril,  à  l'avenir,  le  soin  de  chosir  entre  les  divers  moyens  d'é- 
tendre à  ces  territoires  le  bienfait  d'une  distribution  meilleure  et  plus 
complète.  Le  seul  objet  possible  des  études  dont  j'ai  maintenant  à 
rendre  compte  au  Couseil  municipal ,  est  la  répartition  dans  Paris 
tel  qu'il  existe,  des  eaux  de  diverses  provenances  dont  il  a  déjà  la 
disposition,  et  de  celles  que  lui  amènera  la  dérivation  projetée. 

Après  l'exécution  des  travaux  de  cette  dérivation ,  Paris  sera 
desservi  par  deux  organes  principaux  :  le  canal  del'Ourcq  et  le  nou- 
vel aqueduc. 

Celui-ci  apportera  ebaque  Jour  au  réservoir  de  Belleville,  à  83  m. 
50  c.  d*altiiude,  des  eaui  de  sources,  très  pures  et  de  température  coa- 
tUnte.dont  laquaniiié  ne  sera  pas  moindre  de.     100,000  mètrescttbes. 

Celui-là  coiiiinucra  de  donner  eu  caui  de 
rivière,  de  qualité  inférieure  et  de  température 
variable,  arrivaoi  à  Taltitude  de  51  mètres,  un 
coDtinsent  quotidien  de • 105,000        -^ 
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A  OM  cbiffrei,  il  faut  Joindre,  eomiM  appoiol 
le  dépii  def  sources  de  Belleville  ei  des  Pres- 
sai nl-6enrals,  de  ^aqueduc  d^Arcuetl  ei  du  puits 
de  GreoHle,  dont  le  toUl  n*eicède  pas. . . .  9. .         3,000  (1)  — 

La  distribution  de  Paris  pourra  donc  compren- 
dre, en  somme 208,000  roèlres  cubes. 

J*omet8,  pour  le  moment,  le  produit  des  machines  de  Gbaillot,  da 
Gros-CaiiloD  etda  pont  d'Austerlitz. 

Les  eaux  de  la  noavelle  dérivation  seront  consacrées  aux  usages 
domestiques  et  industriels,  jusqu'à  concurrence  des  besoins,  et,  pour 
le  surplus  seulement,  au  service  public  des  quartiers  élevés,  inacces- 
sibles aux  eaux  des  autres  provenances. 

Les  eauxd*Ourcq,  de  Belleville,  des  Prés-Saint -(jervais,  d'Arcoeil 
et  de  Grenelle  seront  exclusivement  attribuées  au  service  public,  sur 
tons  les  points  qu'elles  peuvent  atteindre. 
.  L'emploi  des  machines  qui  élèvent  Teau  de  Seine  sera  réglé  selon 
l'importance  des  besoins  qui  ne  pourront  être  desservis  par  les  eaux 
des  anciennes  dérivations,  et  auxquels  on  ne  croirait  pas  devoir  affec- 
ter une  portion  des  eaux  de  la  nouvelle. 

Le  pipduit  en  pourrait  être  principalement  réservé  à  Tatimenta- 
tion  des  lacs  supérieurs  et  à  Tarrosage  de  la  partie  haute  du  bois  de 
Boulogne,  où  Teau  d'Ourcq  ne  peut  être  amenée. 

On  utiliserait  exceptionnellement  les  machines  élévatoires  an  ser- 
Tice  de  la  distribution  intérieure  de  Paris,  ddns  le  cas  où,  pour  une 
canse  quelconque,  les  eaux,  soit  du  nouvel  aquedu^;,  soit  du  canal 
de  rOurcq,  viendraient  à  faire  momentanément  défaut  en  tout  ou  en 
partie. 

D'après  ces  dispositions,  deux  réseaux  parallèles  de  conduites  se- 
raient nécessaires  sous  le  sol  de  Paris  :  Ton  pour  la  circulation  des 
nouvelles  eaux  de  sources  ;  Tautre,  pour  le  parcours  des  eaux  de 
rOurcq.  Je  ne  parle  plus  des  eaux  de  Belleville,  des  Prés-Saiot-Ger- 
vais,  d'Arcueil  et  de  Grenelle,  parce  qu'elles  ne  feront  jamais  que 
des  services  fort  restreints,  et  qu'on  peut  négliger  de  tenir  compte 
des  conduites  qui  seront  employées  à  les  distribuer. 

La  différence  d'altitude,  de  qualité  et  de  température  des  nou* 
Telles  eaux  et  de  celles  de  TOurcq  exige  impérieusement  Tindépen- 
dance  entière  des  deux  systèmes  d'appareils  qui  en  feront  la  distri- 
bution dans  la  Ville.  L'intérêt  du  service  public  et  celui  du  service 
particulier  veulent  également  une  organisation  distincte  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Faut-il  cependant  que  l'ensemble  des  deux  systèmes  d'appareils 

(f  )  En  ce  moment,  le  volume  de  ces  eaux  est  réduit  par  ta  sécheresse 
à  1,700  mètres  cubes. 

r  iÉai«,i«r»».  -  T«««  M.  —  V  rA«TiB,  27 
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<^it  établi  tout  d*abord?  Oui,  quant  aux  réservoirs,  et  je  croîs  ioutile 
d'en  déduire  les  raisons;  non,  quant  aux  conduites,  car  il  s'écoulera 
probablemept  un  temps  considérable  avant  que  la  cmisommation  pu- 
blique et  privée,  aujourd  hui  satisfaite  par  moins  de  127,000  mètres 
cubies,  atteigne  le  pnaximum  de  208,000  mètres  cubes. 

Mais,  comme  il  importe  d'assurer  le  plus  tôt  possible  aux  nouvelles 
eaui^  de  sources  un  réseau  complet  de  ciroulaiion,  on  les  mettra  tout 
de  suite  en  possession  de  la  plus  grande  partie  du  réseau  des  con- 
duites actuelles,  qui  est  beaucoup  plus  développé  que  ne  le  compor- 
terait le  seul  service  public^  et  qui  étend  déjà  ses  ramifications  dans 
plusieurs  rpilliers  de  maisons  d'habitation  et  d'établissements  indus- 
triels. Ainsi,  d'une  part,  on  serait  prêt  à  desservir  partout  les  habi- 
tations, jusqu'aux  étages  supérieurs,  et  les  industriels  de  toute  espèce, 
selon  leurs  démarches;  d'autre  part,  on  pourra  consacrer  au  service 
public  la  quantité  des  nouvelles  eaux  qui  se  trouvera  provisoirement 
*  superflue,  jusqu'à  ce  que  le  développement  du  service  particulier  en 
réclame  raffectaiion  totale  aux  usages  privés. 

Il  sufBra  pendant  longtemps  de  conserver  à  l'eau  d'Ourcq  un 
nombre  de  grandes  artères  et  de  ramifications  de  second  ordre  assez 
considérable  et  assez  bien  entendu  pour  que  le 'service  public,  déjà 
doté  comme  il  vient  d'être  dit  d'un  certain  volume  d'eau  de  sources, 
reçoive  le  complément  qui  lui  sera  nécessaire  en  eau  du  canal. 

Peu  à  peu,  le  second  réseau  se  complétera  par  la  pose  de  con- 
duites spéciales  sur  tous  les  points  où  l'eau  de  sources  devra  dé- 
laisser le  service  public,  pour  satisfaire  les  demandes  progressives 
du  service  particulier.  La  dépense  en  sera  d'autant  moins  onéreuse, 
qu'elle  ne  croîtra  qu'en  proportion  de  recettes  nouvelles  procurées 
à  la  Ville  par  une  consommation  privée  plus  abondante. 

Trois  vastes  réservoirs  recevront  les  eaux  de  sources. 

Le  premier  va  bientôt  se  construire  à  Belleville,  sur  la  croupe 
des  buttes  Cbaumont  la  plus  rapprochée  de  Paris,  au  point  d'arrivée 
de  Taqueduc  de  dérivation.  Comme  de  grands  bassins  étaient  indis- 
pensables en  cet  endroit,  dans  tous  les  systèmes  proposés  pour  l'a- 
mélioration de  la  distribution  d  eau  de  Paris  ;  comme  le  seul  empla- 
cement qui  réalisât  d'ailleurs  les  conditions  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  de  contenance,  de  fermeté  du  sol.  et  de  voisinage 
de  l'enceinte  de  la  Ville,  allait  être  envahi  par  les  exploitations  de 
carrières  qui  détruisent  peu  à  peu  les  buttes  Cbaumont,  le  Conseil 
municipal  m'a  autorisé,  le  24  juillet  4  8()7,  à  poursuivre  la  déclara- 
tion d'utilité  publique  du  projet  d'y  construire  un  réservoir  destiné 
an  service  de  Paris. 

Ce  projeta  été  sanciionnné  par  un  décret  du  24  janvier  4 858. 

Les  fonds  nécessaires  à  l'acquisition  do  terrain  m'ayant  été  alloués, 
je  me  suis  bâté  d'en  assurer  la  propriété  à  la  Ville.  .Un  jugameot 
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do  5  join  4858  a  donné  acte  des  cessions  amiables  consenties  par 
la  plopart  des  délenteurs,  et  prononcé  l'expropriation  des  autres. 

L'acquisition  s'étend  à  une  superficie  totale  de  3  hectares  28  ares 
95  centiares,  comprise  entre  le  chemin  dit  la  Chaudière-d'Enfer  et 
la  rue  des  Ballottes,  près  de  l'entrée  du  tunnel  du  chemin  de  fer  de 
ceinture. 

Les  bassins  projetés ,  qui  couvriront  plus  de  â  hectares  de 
terrain,  auront  une  contenance  totale  de  4  00,000  mètres  cubes,  et 
maintiendront  leur  plan  d'eau  supérieur  à  83  mètres  50  centimètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  second  réservoir  sera  placé  à  Montrouge,  sur  la  pointe  de 
réminence  qu'on  rencontre  à  peu  de  distance  de  la  barrière  Saint- 
Jacques.  11  aura  aussi  une  contenance  de  400,000  mètres  cubes.  J> 
terrain  est  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  le  plan  d'eau  supériea 
des  bassins  soit  à  3  mètres  50  centimètres  au-dessous  du  premieh 
réservoir,  à  cause  de  la  perle  de  charge  qu'il  faut  compter  pour  la 
conduite  qui  réunira  l'un  à  l'autre. 

Les  réservoirs  de  Belleville  et  de  Montrouge  seront  voûtés  dans 
toute  leur  étendue,  afin  de  conserver  l'eau  fraîche  et  de  la  préserver 
de  cette  végétation  qui  se  développe  si  rapidement  dans  toute  masse 
d'eau  accessible  à  Tair  extérieur  et  aux  rayons  du  soleil. 

Le  troisième  réservoir  existe  déjà.  C'est  celui  qui  vient  d'être 
terminé  à  Passy  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  non  loin  du 
mur  d'octroi,  entre  les  rues  des  Bassins,  du  Bel-Air  et  de  Yillejust, 
et  qui  reçoit  maintenant  des  eaux  de  Seine  élevées  par  les  machines 
de  Chaillot. 

Le  Conseil  municipal  a  pensé  comme  moi  (délibération  du  29  fé- 
vrier 4 856),  qu'en  aitendant  l'entreprise  et  lachèvement  de  la  déri* 
vation  projetée  des  eaux  souterraines  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Soude,  il  était  urgent  d'assurer  une  alimentation  régulière  aux 
quartiers  hauts  du  nord  de  Paris,  où  se  bâtissent  chaque  jour  des 
maisons  nouvelles,  qui  sont  abonnées  immédiatement  aux  eaux  de  la 
Ville,  et  qu'auraient  desservies  très  imparfaitement  des  conduites 
portant  la  charge  insuffisante  des  anciens  bassins.  C'est  là  le  motif 
de  l'entreprise  immédiate  du  réservoir  de  Passy,  qui  a  été  déclarée 
d'utilité  publique  par  un  décret  du  21  juin  4  856. 

Aucune  construction  de  ce  genre  n'a  plus  de  grandeur  et  de  har- 
diesse. Un  mur  épais  et  impénétrable,  bâti  sur  un  terrain  dont  le 
fond  est  un  tuf  marneux  et  compacte,  enveloppe  un  radier  de  près 
de  6,000  mètres  de  superficie,  divisé  en  trois  bassins  ayant  une 
capacité  totale  de  25,000  mètres  cubes,  et  tenant  leur  plan  d'eau  à 
72  mètres  d'altitude.  Des  piliers,  élevés  en  qumcooce  sur  le  radier 
des  deux  compartiments  principaux,  portent,  au  moyen  d'arcs  de 
3*,20  d'ouverture,  une  voûte  en  meulière  et  ciment  de  Vassy,  da 
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0*,33  d*épaif8eQr.  An-dessas  8*é)èvent  deoihaFsins,  d<mt  Ton  eit 
couvi*rt  par  une  voûie  en  briques  légères,  épaiftse  seuJeotent  de 
7  oenliiT.ètres  à  la  clef»  et  pouriant  aubsi  solide  qu'imperméable;  ils 
contiennent  ensemble  4  2,000  mètres  cubes.  Leur  plan  d*eaa  e^tà 
75  maires  33  centimètres  d'altitude. 

Celui  des  compartiments  inférieurs  qui  n'est  pas  couvert,  doit 
demearer  toujours  plein,  comme  réserve  en  cas  d'incendie;  les  ré- 
servoirs supérieurs,  auxquels  on  aura  le  plus  souvent  recours  pour 
alimenter  les  pompes,  peuvent,  en  effet,  se  trouver  vides  au  moment 
des  sinistres. 

Celui  de«  bassins  de  Tétage  élevé  qui  n'est  pas  couvert,  dessert 
exclusivement  le  bois  de  Boulogne  ;  il  fKHirra  être  alimenté  par  le 
puits  artéi^ien  qui  se  fore  en  ce  moment  à  Psbsy  (4  ),  et  subsidiaire- 
ment  par  les  machines  de  Chaillut. 

Les  quatre  autres  bat^sins  recevront  de  Teao  du  nouvel  aqueduc, 
et  en  pourront  emmagasiner  32.000  mètres  cubes,  qui,  joints  aoi 
900,000  mètres  que  donnent  les  capacités  réunies  des  ré^ervoin:  des 
buttes  Cbaumont  et  de  Montrouge,  ménageront  chaque  jour  à  Paris 
vn  approvisionnement  de  232,000  mètres  cubes  en  eaa  de  sour- 
ces (2). 

Voici  de  quelle  manière  s'effectuera  la  distribution  des  eaux  de  la 
dérivation  nouvelle  : 

Du  résersoir  de  Belleville  partiront  deux  énormes  conduites  en 
ftMile  de  4  mètre  4  0  centimètres  de  diamètre.  La  première  traver- 
sera Paris  du  nord*est  au  sud-ouetit,  dans  la  direction  du  boulevard 
de  Sébastopol,  et  ne  se  terminera  qu'au  réservoir  de  Montrouge.  La 
seconde,  parallèle  à  la  première  jusqu'aux  abords  de  la  gare  du  che- 
min de  fer  de  Strasbourg,  se  divisera  sur  ce  point  en  deux  branches, 
dirigées  l'une  et  l'autre,  par  des  voies  diverses,  sur  le  réservoir  de 
PiBSsy.  L'une  de  50  centimètres  exii^tedéjà.  Elle  porte  la  désignation 
de  conduite  de  La  Riboisière^  parce  qu'elle  dessert  l'hôpital  de  ce 
nom.  Elle  suit  les  rues  Lafayette  et  de  Dunkerque ,  l'avenue 
Trudaine,  les  rues  Laval,  Pigale,  Boursault,  Uoncey  et  de  Berlin, 
passe  à  la  place  de  I  Europe,  et  va  rejoindre,  par  les  rues  de  Con- 
stant inople,  de  Uambourg,  de  Vatois-du-Roule,  de  Monceau  el  de 
l'Oratoire,  l'avenue  des  Champs-Elysées  qu'elle  traverse,  pouraboo- 

(i)  I^et  accidents  siirreftsifs  qui  ont  suspendu  le  forage  du  puits  artésien 
de  Passy  sont  en  grande  partie  réparés;  dans  peu,  il  »era  possible  de  dé- 
gager le  puits  des  débris  dont  I  a\ait  comblé  l*él>oiilefiieiit  parliel  des 
coudies  siiperieurrs,  et  le  sondage,  qui  avait  été  poussa  Jusqn'è  530  mè- 
tres de  profondeur,  à  VO  nièirea  seulement  de  la  couche  aquifere,  sera 
repria  aiec  activité. 

(S)  U  contenance  des  anciens  réservoirs,  alimentés  en  eaux  de  toute 
pcevenance,  A*atteint  pai  50,000  niéircf . 
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tir  an  réservoir  par  la  rue  da  Chemin -de-Versailles  et  la  barrière 
dea  Bassina.  L'autre,  qui  n'aura  ^las  moins  de  90  ceniimètres,  Ion* 
géra  les  mes  de  la  Fidélité,  de  Paradis,  Papillon,  Montholon,  La- 
martine. Saint- Lazare,  de  la  Pépinière  et  d*Angoulénie.  raveoue 
des  Champs  Ély>ées,  et  après  avoir  croisé  la  première  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  1  Oratoire,  traversera  la  place  de  l'Étoile  et  suivra  jus 
qu'an  réservoir  la  rue  du  BeUÀir.  Elle  est  construite,  dès  à  présent, 
à  ses  deux  extrémités. 

Comme  d'immenses  bras  jetés  à  travers  Paris,  les  conduilea 
principales,  partant  du  réservoir  de  Belleville,  rencontreront  les 
conduites- maîtresses  qui  distribuent  maintenant  l'eau  du  canal  de 
rOurcq,  et  pourront  s'emparer  aisément  de  toutes  les  parties  de 
Tancien  système  du  distribution  qu'où  croira  devoir  attribuer  aux 
nouvelles  eaux,  en  respectant  celles  qui  seront  réservées  pour  faire 
partie  du  réseau  spécial  du  service  public. 

J*ai  sigiia'é  ailleurs  (I  )  les  lacunes  du  système  actuel  et  en  partw 
culter  l'iiiâurtiiiai.ce  des  dimens^ions  de  la  plupart  des  conduites  qui 
fom-tionnent  aujourd'hui.  Sans  doute,  celte  dernière  imperfection 
sera  fort  atténuée  par  Taugmentation  de  charge  que  doit  procurer 
aux  conduites  l'élévation  des  nouveaux  réservoirs,  qui  se  trouve- 
ront, luD,  à  32  mètres,  le  second,  à28"*,50.  et  le  dernier,  k  SS^SS 
au  plus,  et  i0"\50  au  moins,  plus  haut  que  le  bassin  de  la  Villette. 
£n  etfel,  le  débit  d'unn  conduite  est  proportionnel  ii  la  racine  carrée 
de  sa  charge,  et  crull ,  par  conséquent ,  suivant  une  progression 
géométrique,  à  mesure  que  le  réi^ervoir  est  rehaussé.  Beaucoup  de 
conduites,  insuflisanies  pourfi»ire  un  service  régulier,  parce  qu'elles 
a  alimentent  dans  l'aqueduc  de  ceinture,  qui  reçoit  les  eaux  du  bassin 
de  la  Villette,  distribueront  donc  tout  à  coup,  sans  dinicuité,  des 
quantités  d'eau  beaucoup  plus  considérables,  lorsqu'elles  seront 
mises  en  communication  avec  les  réaervoirsde  la  nouvelle  dérivation. 
Ce  phénomèno  a  déjà  été  ob>ervé  pour  les  conduites  d'eau  de  Seine, 
depuis  que  les  bassins  de  Passy  ont  pris  le  service  que  faisaient  an- 
térieurement les  bdssins  de  Chailiot.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  ne 
saura  t  se  dispen.-er,  tant  pour  améliorer  la  distribution  actuelle  que 
pour  combler  les  lacunes  qu'elle  présente,  et  Pus^i  pour  réserver  k 
l'eau  d  Ourcq  son  indispensable  apanage,  non-seulement  de  poser 
de  nombreux  tronçons  de  raccord,  mais  encore  d'établir  plusieurs 
conduites  neuves^  même  de  fort  calibre,  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris. 

Tontes  les  grandes  conduites  nouvelles  seront,  comme  les  ancien- 
■es,  greffées  sur  l'une  des  conduites  principales  que  j'ai  décrites 
plus  haut. 

(1)  Mémoire  de  1854,  p.  16  etsuîv. 


422  TAftiiTis. 

Ces  conduites  nouvelles  seront,  au  nombre  de  six,  savoir  :  trois 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  trois  sur  la  rive  gauche.  En  voici  la 
désignation  : 

Sur  la  rive  droite,  à  la  bauleor  de  la  barrière  de  Pantin,  com- 
mencera une  conioite  de  80  centimètres,  qui  suivra  le  quai  de 
Jemmapes,  franchira  le  canal  Saint-Martin,  abaissé  et  couvert,  au 
passage  de  la  rue  deMénilmontant,  et,  réduite  à  un  diamètre  de 
60  centimètres,  ira  par  cette  rue  et  par  la  ligne  des  boulevards  in- 
térieurs, jusqu'au  pont  d'Âusterlitz. 

A  partir  du  point  où  la  rue  des  Çuttes-Chaumont  rencontre  celle 
du  Faubourg-Saint-Martin,  une  conduite  de  50  centimètres,  qui 
croisera  la  précédente,  cheminera  jusqu'à  la  barrière  du  Trône,  par 
les  boulevards  extérieurs.  On  l'établit  en  ce  moment,  comme  prolon- 
gement de  la  conduite  de  La  Biboisière. 

Au  point  d^intersection  du  boulevard  de  Sébastopol  et  des  boule- 
vards intérieurs,  natlra  une  conduite  de  60  centimètres,  qui  se  diri- 
gera vers  la  Madeleine  par  ces  derniers  boulevards. 

Sur  la  rive  gauche,  on  établira  une  conduite  de  50  centimètres, 
qui  s'éloignera  du  boulevard  de  Sébastopol  par  les  boulevards  SainU 
Marcel  et  de  l'Hôpital,  pour  aller  rejoindre,  au  pont  d*Austerlilz,  la 
conduite  de  la  rive  droite  qui  doit  y  aboutir.  Une  conduite  de  60  cen- 
timètres, puis  de  50  centimètres,  se  rendra,  du  mémo  point,  par 
les  rues  Notre- Dame-des-Gham ps ,  Saint-Placide  et  de  Sèvres,  et 
par  le  boulevard  de  l'Aima,  au  point  de  ce  nom,  et  sera  continuée, 
de  là,  par  une  des  conduites  ascensionnelles  des  machines  de  Cbaillot, 
qui,  changeant  de  rôle,  servira  au  j)assage,  non  plus  de  l'eau  de 
Seine,  mais  des  eaux  de  sources  du  réservoir  de  Passy. 

Enfin,  une  conduite  de  60  centimètres,  coupant  à  angle  droit 
celle  de  Sébastopol ,  près  du  pont  Saint-Michel ,  longera  les  quais, 
d'un  côté,  jusqu'au  pont  de  l'Aima,  de  l'autre  jusqu'à  celui  d'Aus- 
terlitz. 

Quand  on  examine  attentivement  la  manière  dont  ces  nouvelles 
artères  sont  reliées  entre  elles  et  avec  les  conduites  «maîtresses  de 
l'ancienne  distribution,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  soli- 
darité complète  qu'elle  auront  pour  effet  d'établir  entre  les  diverses 
parties  du  service  de  Paris. 

D'une  part,  les  trois  nouveaux  réservoirs,  placés  aux  sommets 
d*un  immense  triangle  embrassant  la  Ville  entière,  seront  mis  en 
communication  constante  par  de  grandes  conduites,  anciennes  et 
nouvelles,  qui  formeront  comme  les  côtés  de  ce  triangle  aussi  bien 
que  par  les  conduites  principales,  au  moyen  desquelles  celui  de  Bel- 
leville  versera  largement  aux  deux  autres  leur  part  des  eaux  que  loi 
apportera  le  nouvel  aqueduc. 

D'autre  part,  ces  grandes  conduites,  sorties  des  conduites  prioci* 
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paies,  comme  de  vigoareax  rameaux,  perleront  aux  branehea  secon- 
daires l'al^ndance  et  la  vie. 

Toute  perte  de  charge  calculée,  l'eau  arrivera  partout,  même  sûr 
les  points  culminant»  de  la  ville ,  jusqu'au  cinquième  étage  des 
maisons. 

Sur  le  plateau  du  Panthéon  et  aux  barrières  d  Italie,  de  fielleville. 
de  Montmartre  et  des  Bassins,  il  restera  quelques  points  élevés  où 
le  service  de  l'étage  supérieur  ne  pourra  se  faire  d'une  manière 
constante  qu'au*  moyen  de  réservoirs  qui  se  rempliront  la  nuit,  alors 
que  sommeilleront  la  plupart  des  orifices  d'écoulement  dont  toute 
conduite  de  distribution  est  criblée;  mais  les  dix-neuf  vingtièmes  de 
la  Ville  pourront  être  affranchis  de  tout  réservoir  réglementaire,  et 
l'eau  y  éprouvera  une  charge  assez  grande  pour  être  lancée  de  plein 
jet  au-dessus  du  toit  des  maisons,  sans  le  secours  d'aucune  pompe, 
en  cas  d'incendie. 

Toutes  les  conduites,  sans  exception,  seront  placées  dans  les  gale- 
ries d'égout,  afin  de  délivrer  la  voie  publique  des  remaniements 
incessants  de  pavés  que  nécessitent  encore,  dans  presque  toute  la 
Ville,  les  moindres  travaux  de  réparation  et  de  renouvellement  de 
ces  conduites  et  la  pose  des  tuyaux  des  branchements  privés. 

On  isolera,  d'ailleurs,  ces  divers  organes  ,  s'il  en  est  besoin,  en 
vue  de  maintenir  constante  la  température  do  l'eau,  condition  bien 
précieuse  pour  la  conservation  des  joints  des  conduites,  dont  le 
phénomène  alternatif  de  dilatation  et  de  rétraction  du  métal  est  l'en- 
Demi  le  plus  redoutable,  mais  condition  bien  autrement  précieuse 
encore  pour  l'hygiène  publique.  Les  mêmes  précautions  seront  indi- 
quées aux  particuliers,  afin  qu'ils  puissent  défendre  les  distributions 
d'eau  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  contre  Tinfluence  des  chan- 
gements de  température.  Au  reste,  il  suffira  presque  toujours  que 
ces  distributions  soient  mises  à  l'abri  de  la  gelée,  caf.'après  quelques 
secondes  d'ouverture  d'un  robinet,  pendant  lesquelles  l'eau  des  tuyaux 
aura  pu  se  renouveler,  on  obtiendra  certainement,  l'hiver  comme 
l'été,  le  degré  de  température  régnant  dans  les  conduites  générales. 
Grâce  aux  dispositions  prévues  avec  soin  dans  les  diverses  parties  du 
projet,  ce  degré  ne  différera  pas  sensiblement  de  celai  des  sources 
mêmes  (4  ). 

(1)  L'extrait  suivant  dMnstruclions  données  au  seftirè  des  eaut  Indi- 
que les  principales  précautions  k  prendre  pour  rétablissement  deé  distri- 
butions particulières  : 

Précautions  contre  la  gelée. 

Presque  toutes  les  conduites  des  abonnés  portent  un  robinet  d*arrét  à 
leur  entrée  dans  la  propriété. 
'    Ce  robinet  doit  être  placé  sous  bouche  à  clef  et  être  muni  tf*tine  dé- 
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Les  400,000  mètres  cabes  qu'apportera  chaque  joor  la  ttouvelle 
dérivation  trouveront  dans  cet  ensemble  de  travaux  un  Axmlemeoi 
facile.  D'après  les  évaluations  que  j'ai  faites  en  4  854, 90,000  mètres 
en  pourront  être  absorbés  un  jour  par  les  usages  privés  ;  mais  ce 
chiffre  exprime  le  maximum  des  besoins  de  l'avenir,  qu  il  convient 
de  prévoir  dans  une  entreprise  de  celte  nature  ;  il  dépasse  très  nota- 
blement les  nécessités  présentes. 

La  couiommation  actuelle  du  service  partirulier  est  appproiimaiiTc- 

ment,  pour  les  32,250  maisons  d^'habitatioii,  de 25,887  m. 

Pour  les  industries  diverses,  de 8 ,70^ 

Pour  les  établisKcments  appartenant  à  PEut,  au  dépar- 
tement ou  à  la  Ville,  de Il  ,743 

ToUl 46 ,  334  m. 

Il  est  évident  qu  avant  d'avoir  pris  un  accroissement  très  consi- 
dérable et  d*avoir  modifié  complètement  ses  habitudes,  la  popula- 
tion parisienne  ne  réclamera  pas  l'énorme  quantité  d'eau  qui  lui  est 
offerte.  On  serait  fondé  à  dire  que  sur  400,000  mètres  cubes  d'eau 

charge,  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  te  ferme,  il  laisse  écouter  toute  Peau 
renfermée  dans  la  conduite  intérieure. 

En  temps  de  grande  gelée,  il  suffit  que  le  concierge  ferme  cet  appareil 
pour  que  la  maison  soit  préservée  de  tout  accident. 

Dans  les  gelées  ordinaires,  on  pourrait  rouvrir  pendant  le  Jour  et  se 
contenter  de  le  fermer  la  nuit. 

Dans  Tintérieur  des  maisons,  on  doit  placer  les  conduites  de  distribu- 
tion aussi  loin  que  possible  des  murs  extérieurs. 

PrécauUont  contre  lit  coups  d$  bélkr. 

On  doit  n*employer  que  des  plombs  d*une  grande  épaisseur  (pour  les 
tuyaux  de  0",027  et  0",04  de  diamètre,  Tépaisseur  du  plomb  doit  être 
de  7  millimètres)  ;  prendre,  autant  que  possible,  des  robinets  réglés  à  un 
faible  débit. 

Dans  riniérieur  des  appartements,  le  mieux  est  de  se  servir  d*nne  cu- 
vette de  distribution. 

Cet  appareil  se  compose  : 

1*  D*un  petit  réservoir  contenant  de  30  à  40  litres; 

2*  D'un  tuyau  d'amenée  feraié  par  un  robinet  à  flotteur; 

3*  D'un  tuyau  de  service  fermé  par  un  robinet  i  repoussoir; 

4*  D'un  trop-plein  mis  en  communication  avec  le  tuyau  d'évacuation 
des  eaux  ménagères. 

Néanmoins,  avec  des  plombs  suffisamment  forts,  on  peut  se  contenter, 
comme  dans  les  cours  et  les  Jardins,  de  simples  robinets  i  reimussoir. 

Précautions  contre  la  négligence  des  domestiques. 
Beaucoup  de  propriétaires  ne  veulent  pas  d'abonnements  d*appartfr- 
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desoDrces  dérivées,  il  en  restera  d*abord  ao  moins  60,000  disponi* 
blés  pour  le  service  pablic.  Quelle  que  soit  cette  quanlilé.  elfe  ne 
s'affaiblira  que  peu  à  peu,  d*année  en  année,  proportionnellement 
8U1  proifrès  de  la  consommation  privée,  pour  se  réduire  enfin  un 
jour  à  4  0,000  mètres. 

D'un  autre  côté,  le  service  public,  comprenant  les  fontaines  mo- 
numentales. loH  bornes-fontaines,  les  houcbes  sous  trottoirs,  les 
poteaux  et  bottes  d*arro$ement.  les  orifices  à  ouvrir  en  cas  d'incen- 
die, ne  demande  guère  aujourd'hui  que  55,000  mètres  cubes.  Mais 
peu  à  peu,  d'année  en  année,  ces  exigences  s'accroîtront  et  finiront 
par  at  eindre  HO  000  mètres  cubes,  si  mes  conjectures  de  4  854  ne 
sont  pas  trompées.  Il  est  bonde  remarquer  d'ailleurs  que,  pour  cette 
partie  surtout  de  la  distribution  des  eaux.  Taugmeniaiion  peut  être 
mesurée  et  successive,  puisqu'elle  est  réglée  absolument  par  les  dé* 
Gisions  de  Taiitorilé  publique. 

Il  suit  de  là  qu'à  la  rigueur,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Paris, 
les  eaux  de  sources,  au  moyen  de  l'ensemble  des  appareils  décrits 
plus  haut,  pourraient  presque  suffire  aux  deux  natures  de  besoins, 
et  que,  dans  les  premiers  temps,  l'eau  d'Ourcq  serait  à  peu  près 
superflue.  Mais  la  Ville  ne  détourne  pas  à  grands  frais  des  rivières 
souterraines  pour  en  économiser  le  produit  avec  avarice.  A  peine  eu 
possession  des  nouvelles  eaux,  elle  s'empressera,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  sou  pouvoir,  de  communiquer  une  salutaire  impufsion 
aux  habitudes  et  de  donner,  en  arrosant  largement  le  sol,  l'exem- 
ple d'une  certaine  profusion.  Les  ingénieurs  estiment  que  65,000 
mètres  devront  très  promptement  être  consacrés  à  chacun  dés  ser- 
vices, ce  qui  portera  tout  d'abord  la  consommation  normale  à 
430,000  mètres  cubes. 

Celte  masse  d'eau  répandue  effectivement  chaque  jour  dépassera 
de  beaucoup  celle  qui  est  aujourd'hui  employée.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  effet  que,  dans  l'évaluation  qui  porte  la  consommation  privée 
à  46,334  mètres  cubes  et  l'arrosemeut  public  à  55,000,  il  y  a  un 
certain  double  emploi,  puisque,  le  puisage  aux  bornes-fontaines 
étant  toléré,  un  quart  environ  de  ce  qu'elles  versent,  c'est-à-dire 
9,000  mètres  cubes,  comptés  dans  le  total  de  l'arrosemeut  public, 
sont  enlevés  de  fait  à  cet  usage,  et  figurent  d'ailleurs  dans  le  chiffre 
de  la  consommation  privée.  La  quantité  d'eau  de  toute  provenance 

ment,  parce  qu'Us  rraignenl  les  inondations  que  causent  les  robinets 
laissés  ouverts  pendant  Ica  iiiterrupiions  du  servire. 

Il  est  évident  que  ces  accidents  ne  sont  plus  à  craindre  avec  les  cuwettes 
de  distribution  et  les  robinets  à  repons.«oir.  Une  des  cuvettes  de  distribu- 
tion en  usage  pone  un  robinet  qui  ferme  la  conduite  d*amenée,  en  mê- 
me temps  qu*il  ouvre  celle  de  dépense.  Toute  Inondation  devient  impos- 
sible avec  cet  appareil. 
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que  Paris  dépense  chaque  jour  en  ce  moment  n'atteint  pas  400,000 
mètres  cubes  :  c'est  donc  Taccrotlre  immédiatement  dans  une  large 
mesure  que  d'y  ajouler  près  d'un  tiers  en  sus. 

Mais,  pour  que  la  Ville  puisse  disposer  de  430,000  mètres  cubes 
par  jour,  il  importe  que  les  eaux  anciennes,  qui  seront  dépossédées 
par  les  eaux  nouvelles  d'une  grande  partie  des  conduites  qu'elles 
alimentent  aujourd'hui,  trouvent  aussitôt  un  débouché  dans  les  li- 
gnes principales  d'un  nouveau  réseau,  parallèle  au  premier,  suscepti- 
ble d'additions  faciles  et  régulières,  assez  développé  déjà  pour 
verser  journellement  sur  la  voie  publique  de  30  à  40,000  mètres 
cubes. 

Voici  les  appareils  existant  ou  à  construire  qui  seront  ménagés, 
dès  le  principe,  aux  anciennes  eaux.  D'une  part,  les  bassins  des 
réservoirs  de  Monceau,  de  Saint-Victor,  de  l'Estrapade,  de  l'Ob- 
servatoire et  des  rues  Racine  et  de  Vaugirard,  deviendront  complète- 
ment disponibles  pour  l'alimentation  exclusive  du  service  public 
par  l'établissement  de  trois  immenses  réservoirs  de  Belleville,  de 
Montrouge  et  de  Passy,  qui  suffiront  amplement  aux  nouvelles  eaux 
de  sources  ;  d'autre  part,  un  assez  grand  nombre  de  rues  sont  déjà 
pourvues  de  deux  conduites  parallèles,  qui  permettent  aux  riverains 
de  choisir  entre  l'eau  d'Ourcq  et  l'eau  de  Seine. 

L'une  des  deux  entrera  dans  le  contingent  des  eaux  nouvelles, 
l'autre  sera  réservée  à  l'eau  d'Ourcq.  Des  additions  peu  considéra- 
bles compléteront  le  système  de  distribution  de  celle-ci. 

L'aqueduc  de  ceintu^^,  principal  organe  de  cette  distribution, 
alimente  directement  huit  grandes  conduites,  cotnposées  de  tronçons 
de  divers  diamètres. 

Celle  du  Marais,  de  60  centimètres,  partant  de  ta  galerie  Saint- 
Laurent,  suit  le  boulevard  de  Strasbourg  et  la  rue  du  Château-d'£au 
jusqu'au  boulevard  du  Temple.  Là,  son  diamètre  se  réduit  à  50  centi- 
mètres, et  elle  continue  sa  marche  vers  les  bassins  dé  la  rue  Saint- 
Victor,  par  les  rues  des  Fossés-du-TenipIe,  des  Filles-du-Calvaîre, 
Saint-Louis,  Culture-Sainte-Catherine  et  Saint-Paul,  le  quai,  ies 
ponts  Marie  et  de  la  Tournelle,  et  la  rue  du  CardinaULemoine. 

Celle  des  Quais,  conduite  d'un  mètre,  ayant  aussi  son  origine 
dans  la  galerie  Saint -Laurent,  suit  le  boulevard  de  Strasbourg,  dans 
toute  sa  longueur;  à  partir  de  la  croisée  du  boulevard  Sdint- Denis, 
où  elle  donne  une  partie  de  son  eau  à  la  conduite  ci-après,  son  dia- 
mètre se  réduit  à  80  centimètres,  et  elle  emprunte  la  galerie  de  Se- 
bastopol  jusqu'au  pont  au  Change.  Là  elle  se  bifurquera  pour  longer, 
avec  un  diamètre  de  60  centimètres,  les  quais  d'aval  jusqu'au  pool 
de  la  Concorde,  et  avec  un  diamètre  de  50  centimètres,  les  quais 
d'amont,  d'où  elle  projettera  deux  branches  sur  la  rive  gauche  :  l'une, 
par  le  pont  Notre-Dame,  aboutissant  au  bassin  de  la  me  Racine; 
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Tantre,  allant  se  confondre  an  pont  Marie ,  arec  la  conduite  dn 
Marais,  qoi  se  déverse  dans  les  bassins  de  la  rae  Saînt-Victor. 

Celle  du  Palais-Royal^  de  50  centimètres,  greffée  sur  la  précé- 
dente, an  boulevard  Saint-Denis,  va  de  ce  boulevard  aux  quais,  où 
elle  aboutit  parles  rues  de  Ctéry,  des  Fossés-Monlmartre,  des  Petits- 
Champs,  de  Richelieu,  et  par  la  place  du  Carrousel. 

Celles  du  Faubourg  Poisêonnière,  de  33  centimètres,  a  pour  objet 
de  mettre  en  communication  l'aqueduc  de  ceinture  avec  la  conduite 
des  boulevards,  qui  sera  ci -après  décrite. 

Celle  des  Martyrs,  de  40  centimètres,  se  divise,  au  carrefour  de 
Notre-Dame-deLorette,  en  deux  branches  :  l'une  de  25  centimètres, 
qui  suit  la  rue  du  Faubourg-Montmartre  et  la  rue  Montmartre,  où 
elle  se  confond  avec  la  conduite  du  Palais-Royal  ;  l'autre,  de  35  cen- 
timètres, suit  la  rue  LafQite,  le  boulevard  des  Italiens,  les  rues  de 
la  Michodière,  Gaillon,  des  Moineaux,  Lévêque.  des  Frondeors  et  de 
TEchelle,  traverse  la  place  dn  Carrousel  et  aboutit  à  la  conduite  des 
quais. 

Celle  de  CKchy,  de  40  centimètres  à  son  origine,  se  réduit  à 
35  centimètres  dès  le  bas  de  la  rue  de  Clichy,  se  dirige  par  la  rue  de 
la  Cbaussée-d'Àntin,  le  boulevard  des  Capucines,  les  rues  de  la  Paix, 
la  place  Vendôme  et  la  rue  Castiglione,  vers  la  conduite  de  la  rue  de 
Rivoli,  sur  laquelle  elle  se  soude. 

Celle  d0  la  Concorde^  de  50  centimètres,  issue  du  bassin  de  Mon- 
ceau, parcourt  les  rues  du  Rocher,  de  l'Arcade  et  des  Champs- 
Elysées,  traverse  la  place  de  la  Concorde,  franchit  le  pont,  et,  réduite 
à  35  centimètres,  remonte  par  les  rues  de  Bourgogne,  de  Grenelld, 
do  Bac,  Saint-Placide,  du  Cherche-Midi  et  de  Bagneux,  jusqu'au 
bassin  de  la  rue  de  Vaugirard. 

Celle  des  Champs-Elysées  de  50  centimètres,  également  sortie  du 
bassin  de  Monceau,  passe  sous  le  sol  des  rues  de  Valois,  du  Roule, 
de  Miroménii  et  de  l'avenue  de  Marigny,  pour  se  diviser  aux  Champs- 
Elysées,  entre  les  fontaines  de  cette  promenade  et  celle  de  la  place 
de  la  Concorde. 

Ces  huit  conduites  sont  reliées  entre  elles  par  trois  conduites 
transversales,  établies,  l'une,  dans  Tégout  de  ceinture,  la  seconde, 
sous  le  sol  des  boulevards  intérieurs,  la  troisième,  dans  la  galerie 
de  la  rue  de  Rivoli,  et  forment,  à  partir  delà  place  de  la  Concorde, 
nne  seiile  artère,  qoi  longe  les  quais  de  la  Conférence  et  de  Billy, 
jusqu'à  la  barrièt^  de  Passy. 

Indépendamment  de  l'aqueduc  de  ceinture  et  de  ses  rameaux,  qui 
viennent  d'être  décrits,  une  conduite  de  40  centimètres  part  direc- 
tement du  bassin  delà  Villette,  parcourt  le  quai  do  Valmy  jusqu'à  la 
rue  Saint-Maur,  suit  cette  rue  et  celle  de  la  Roquette,  et  s'arrête  à 
la  rue  Basfroid.  Elle  doit  être  prolongée  de  ce  point  jusqu'au  boole- 
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vard  Mïizas.  qu'elle  descendra  pour  franchir  le  pont  d'Aaatoritls,  et 
se  diriger,  par  le  tx>ulevard  de  F  Hôpital  et  la  rue  de  Buffon,  jusqo'aa 
bassin  de  Ih  rue  Saint- Victor. 

Un  certain  nombre  de  conduites  de  distribution,  embranchées  sur 
ces  grandes  conduites,  permettront  de  desservir  abondamment  la 
presque  totalité  des  bouches  sous  trottoirs,  des  bornes-fontaines,  des 
poteaux  d'arrosement,  toutes  les  fontain^'S  monumentales,  les  bassins 
des  Tuileries,  du  Palais -Royal,  du  Luxemt)ourg,  du  jardin  des 
Plantes;  enfin,  d  \ers  établissements  considérables,  tels  que  les 
Abattoirs,  les  Halles  et  Marchés,  l'Entrepôt  des  vins,  etc.,  etc.,  sans 
préjudice  des  eaux  de  sources  qui  seront  également  fourmes  a  quel- 
ques-un» de  ces  établis.«ements. 

L'aqueduc  d'Arcueil  continuera  d'alimenter  les  bassins  de  l'Es- 
trapade, et  fournira  ses  eaux  à  33  bornes  fontaines,  aux  abords  du 
Panthéon. 

*  Les  i^ourcesdu  Nord  continueront  leur  service  aux  bornes-fontaines 
qu'elles  peuvent  atteindre  aujourd'hui. 

Afin  de  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  l'altitude  des  eaux  qui  jaillis* 
sent  du  puits  de  Grenelle,  on  pourra  les  réunir  à  celles  qui  sont  dis- 
tribuées par  le  réservoir  de  Passy. 

L'ensemble  des  conduites  ainsi  attribuées  tout  d'abord  au  service 
public  aura  un  développement  de  plus  de  80,000  mètres  et  débitera 
30  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Le  surplus  du  service  public,  comprenant  4,iOO  onfices  d'écou- 
lement, recevra  provisoirement  35,000  mètres  cubes  d'eau  de  la 
nouvelle  dérivation. 

Dès  le  premier  jour,  la  distribution  des  eaux  de  sources  sera 
complète,  assez  du  moins  pour  atteindre  toutes  les  maisons  de  Paris 
à  la  hauteur  voulue.  11  y  aura  lieu  ultérieurement  d  en  perfec- 
tionner le  système  :  4"  en  ramenant  peu  à  peu  toutes  les  conduites, 
dont  les  diamètres  varient  aujourd'hui  »  l'infini,  ce  qui  en  compli- 
que la  fabrication  et  I  entretien,  à  des  types  uniformes  déterminés  à 
l'avance,  de  telle  sorte  que  la  circulation  de  l'eau  y  soit  plus  facile, 
et  que  des  tuyaux  sans  emploi  sur  un  point  puissent  être  utilisés  sur 
on  autre  ;  2"  en  remplaçant  successivement  les  conduites  dont  la  ca- 
pacité deviendra  insuffisante,  par  d'autres  conduites  d'un  calibre  plus 
élevé  ;  3°  en  faisant  rentrer  dans  les  galeries  d'égout  toutes  les  con- 
duites qui  sont  encore  aujourd'hui  posées  en  terre;  4°  en  ouvrant 
enfin  de  nouveaux  embranchements  et  de  nouveaux  orifices,  au  far 
et  à  mesure  de  l'extension  de  la  |)opulation  dans  les  quartier»  déserts, 
ou  de  la  multiplication  (ips  t>es(»ins  dans  les  rue»  populeuses. 

Après  l'exécution  de  toutes  les  améliorations  dont  je  viens  de 
faire  le  résumé,  l'ensemble  de  la  distribution  des  nouvelles  eaux  de 
sources  se  composera  : 
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De  eoniliiitet  prinrtpilei  H  terondsirM,  ayant  lei  diatnètrei  «niranit  : 
1,10  c,  0,90  c,  0,80  c,  0,60  e.,  0,50  c,  0,40  c  ,  0,30  r.,  et  ayant 
une  lotigtieiir  totale  de 100,500   ai. 

De  ruiitiiiitfs  de  dijiiributiuii,  répartie^  en  troi«  classes 
mea'irant  par  leur  diamètre  intérieur  0,20  c,  0,15  c, 
0,10  f.,  et  par  leur  développement 429,500 

En  tout 530,000  m. 

C*est  plus  de  132  lieues. 

La  distribution  des  eaux  d'Ourcq.  d'Arcueil,  des  sources  du  Nord 
et  de  Grenelie.  sera  perfeclionuée  peu  à  peu,  dans  la  pariie  existant 
aujo4]rdhui,  selon  les  règles  tracées  pour  le  réseau  des  eaux  de 
sources  :  type<  rendus  uniformes;  grosses  conduites  substituées  aux 
iniiufSàantes  ;  circulation  dans  les  galeries  dégoat.  Bile  s  achèvera 
par  la  pose  de  nouvelles  conduites  secondaires  et  de  conduites  de 
distribution. 

Lorsque  les  chans^ements  et  additions  prévus  dans  Taperçu  qui 
précède  auront  été  accomplis,  le  sysièine  de  distribution  affecté  au 
service  public  comprendra,  Judépendamaient  de  l'aqueJuc  de  cein- 
ture: 

Des  conduites  prinripnles  et  .«enondaires,  des  diverses  dimensions  nor- 
males Indiquées  plus  haut,  et  d'une  longueur  de 75,200  m.. 

Des  conduites  de  distributions,  de  types  réguliers, 
d*une  longueur  de.. 152,890 

Total 228 ,  000  m. 

Cest  plus  de  57  lieues. 

Le  réseau  du  service  public  aura  300,000  mètres  de  moins  que  le 
réseau  du  service  particulier.  M  ils  l'eau  d'Ourcq  n'arrive  dans 
Paris  qu'à  l'aliitude  de  54  mètres  49  centimètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  ne  peut  desservir  que  quatre  cin.]uièmes  de  la  surface 
de  Paris.  Les  cent  et  quelques  mille  mètres  cubes  d'eau  que  dimnent 
le  canal  del'Ourcq  et  les  autres  anciens  ouvrages,  y  seront  versés 
un  jour  avec  profusion,  sur  la  voie  publique,  par  les  fontaines  mo- 
Dument<*les  et  les  bornes-fontaines.  La  quantité  d'eau  réservée  pour 
le  service  public  sur  le  produit  de  la  nouvelle  dérivation,  assiiinira 
le  dernier  cinquième,  formé  des  q<iartiors  hauts  de  la  ville,  où  les 
babtiations  seront  toujours  moins  nombreuse?,  et  où  les  fontaines 
monumentales,  principale  cause  d'épuisement,  seront  toujours  beau- 
coup plus  rrires. 

Quelle  dépense  entraînera  celte  double  distribution  soit  pour  Texé- 
colion  des  travaux  de  première  urgence,  soit  pour  les  compléments 
et  les  pi^rfectionnement  ultérieurs  ?  Cest  ce  que  j'ai  maintenant  à 
examiner. 

ht»  nouveaux  bassins  de  Passy  urmioés,  deux  réservoirs  restent  à  coa% 
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ftruire,  moins  compliqués  d^ns  leur  améosgemeot  iolériear,  poisfo'îU 
ii*auront  pas  dédouble  étage,  mais  d'une  capacité  beaucoup  plus  grande. 
La  somme  à  dépenser  sera  de  2,600,000  Tr.  pour  celui  des  bulles  Chau- 
mont,  el  de  1,200,000  fr.  pour  celui  de  Monirouge,  soit  pour!  les 
deux 3,800,000  f. 

Les  travaux  indiqués  plus  haut  comme  immédiatement 
nécessaires  pour  assurer  aux  nouvelles  eaux  de  sources 
une  distribution  complète,  et  aux  anciennes  eaux,  une 
distribution  provisoirement  surûsante,  motiveront,  d*après 
les  devis,   une  dépense  de 5,S6S,400 

11  faut  compter,  pour  frais  imprévus 936,600 

Ce  qui  donne  pour  les  travaux  de  première  urgence. .  10,000,000 

Les  travaux  ultérieurs  sont  ainsi  évalués  : 

Remplacements  successifs  d'anciennes  conduites,  et  dé- 
Teloppemeni  du  réseau  du  service  particulier.     3,203,036 

Mêmes  travaux  pour  le  réseau  du  service 
public 2,939,240 

Déplacement  d'anciennes  conduites  posées 
en  terre,  et  k  transporter  dans  les  galeries 
d*égout 1,359,640 

Dépenses  imprévues 498,084 


Total 8,000,000  ci  8,000,000  f. 

La  dépense  totale  à  faire,  dans  le  présent  et  dans  Pave- 
Dir,  pour  établir  un  double  réseau  de  conduites  pouvant 
distribuer,  sur  tous  les  points  de  la  ville,  une  quantité 
d'eau  supérieure  à  200,000  mètres  cubes  par  jour,  ne 
coûtera  donc  pas,  en  somme,   plus  de 18,000,000  f. 

V.  —  Canalisation  souterraine  de  la  ville. 

Malgré  les  améliorations  successivement  apportées ,  depuis  quel- 
ques années,  à  la  canalisation  souterraine  de  Paris,  des  imperfections 
graves  et  nombreuses  existent  encore  dans  celte  partie  trop  peu 
connue  des  services  municipaux. 

Voici  les  conditions  d'un  bon  système  d  egouts  : 

11  faut  que  les  galeries  construites  sous  les  voies  publiques  soient 
vastes:  4"  pour  assurer  le di^parl  immédiat  de  toutes  les  eaux  incom- 
modes: eaux  pluviales,  eaux  d'arrosement,  trop-plein  des  fontaines 
de  tout  ordre,  eaux  ménagères,  eaux  industrielles,  etc.;  2*  pour  re- 
cevoir au  moins  une  conduite  de  distribution,  souvent  deux  et  quel- 
quefois un  plus  grand  nombre,  sans  que  le  passage  des  eaux  évacuées 
en  soit  obstrué  en  aucun  temps,  sans  que  la  circulation  des  agents 
et  le  travail  des  ouvriers  de  service  en  soient  gônés;  3°  pour  per- 
mettre Tapplication  la  plus  large  possible  du  système  de  nettoyage 
des  cunettes  d*égoQt  par  des  wagons-vannes,  et  le  facile  transport 
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sor  wagons  ou  sur  brouettes,  suivant  les  cas,  soit  des  matières 
provenant  du  curages  des  galeries  où  ce  système  ne  saurait  être  em- 
ployé, soit  des  immondices  de  toute  espèce  dont  on  croira  devoir 
débarrasser  les  habitations  et  les  rues  par  ces  voies  cachées. 

II  importe  que,  loin  d'entraver  le  mouvement  de  la  nappe  d'eau 
qui  règne  sous  le  sol  parisien  et  qui  inonde  parfois  les  caves  de  plu- 
sieurs quartiers,  les  canaux  souterrains  servent,  au  contraire,  à  dé- 
charger celte  nappe  et  à  en  régulariser  le  niveau. 

11  est  désirable,  enBn,  que  les  eaux  des  égouts  soient  versées 
dans  la  Seine,  non  plus  au  milieu  de  la  Ville,  mais  fort  au-dessous 
de  ses  derniers  quartiers,  et  que,  de  son  côté,  l'eau  du  fleuve  ne 
puisse,  en  temps  de  crues,  envahir  les  galeries,  en  causer  l'engor- 
gement et  y  interrompre  tout  service. 

Les  ingénieurs  du  service  municipal  ont  préparé ,  d'après  ces 
données,  un  projet  d'ensemble  qui  me  paraît  répondre  à  tous  les 
besoins. 

La  plupart  des  anciens  égouts  de  Paris  sont  de  dimensions  trop 
petites.  Les  moindres  pluies  en  chassent  les  agents  et  ouvriers  de 
l'administration  ;  une  averse  les  engorge,  et  l'eau  qu'ils  ne  peu- 
vent recevoir  et  débiter  avec  la  rapidité  nécessaire,  inonde  la  voie 
publique. 

L'évacuation  régulière  des  eaux  pluviales  est  la  grosse  difficulté 
du  service  des  égouts.  Quand  tous  tes  canaux  souterrains  de  Paris 
auront  des  dimensions  telles  que  l'ensemble  du  réseau  puisse  livrer 
passage,  sans  embarras,  à  la  plus  grande  masse  d'eau  qui  tombe  sur 
la  ville  en  un  jour  d'orage,  ils  seront  plus  que  sufûsants  pour  tout 
le  reste. 

La  pluie  du  8  juin  4849,  la  plus  forte,  j'en  conviens,  qu'on  ait  ob- 
servée de  notre  temps,  a  donné,  en  une  heure,  45  millimètres  de 
hauteur  d'eau.  J'ai  calculé  ailleurs  (1)  que,  multiplié  par  la  surface 
entière  de  la  ville,  ce  facteur  produit  un  volume  de  près  de 
4,500,000  mètres  cubes. 

Or,  toute  l'eau  dont  la  ville  disposera,  en  vingt-quatre  heures, 
pour  ses  services  public  et  particulier,  après  l'exécution  du  nouvel 
aqueduc  projeté,  ne  donnera  pas  240,000  mètres  cubes.  La  quantité 
qui  peut  en  être  rejetée  aux  égouts,  dans  la  durée  d'une  heure,  à 
quelque  moment  de  la  journée  qu'on  veuille  choisir,  ne  saurait  donc 
entrer  en  comparaison  avec  la  masse  d'eau  formidable  qu'un  orage 
y  peut  subitement  précipiter  pendant  le  môme  laps  de  temps. 

L'énormité  d'une  telle  masse  ne  permet  pas  de  songer  à  mainte- 
nir sans  interruption,  durant  les  averses  proprement  dites,  le  service 
des  agents  et  des  ouvriers.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  se  résigner, 

(1)  Mémoire  de  1854,  page  53* 
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pour  ces  cas  exceptionnels,  à  laisser  Teau  déborder  des  conettes, 
envahir  les  trottoirs  de  service,  et  monter  dans  les  galeries  jasqa'aox 
naissances  des  voûtes.  Mais  on  peut  disposer  les  choses  de  telle 
façon  que.  le  reste  do  temps,  les  eaux  soient  contenues  dans  les  ca- 
nettes, et  que  les  trottoirs  restent  constamment  libres. 

Il  est  indispensable,  d'ailleurs,  que,  dans  aucun  cas.  Teaa  ne 
puisse  atteindre  jusqu'aux  voûtes,  de  manière  à  mettre  les  galeries 
en  charge  et  à  exercer  ainsi  contre  leurs  parois  une  pression  qu'elles 
ne  sont  pas  destinées  â  supporter. 

Cette  dernière  condition  met  hors  de  cause  le  service  de  la  dis* 
tribution  des  eaux  pures,  dont  les  conduites  seront  toujours  agrafées 
aux  parois,  au-dessus  de  la  naissance  des  voûtes  et,  parlanl.  ne 
gêneront  jamais  ni  le  passage  des  plus  fortes  eaux  d'évacuation, 
ni  la  circulation  des  agents  et  ouvriers,  des  wagons  ou  des 
brouettes. 

C'est  régout  collecteur,  dit  de  Ceinture,  construit  dans  le  lit  de 
l'ancien  ruisseau  de  Ménilmontant,  au  pied  des  hauteurs  de  Belle- 
ville  et  de  ftlontmartre,  qui  paraît  surtout  insuffisant,  un  jour  d  orage. 
Les  mes  de  Ménilmontant  et  des  Faubourgs  du  Temple,  Sainl-Marlin, 
Saint-Denis.  Poissonnière  et  Montmartre,  voient  l'eau  descendre  des 
coteaux  voisins  en  larges  torrents,  dépasser  la  hauteur  des  (rolloira 
et  battre  le  pied  des  maisons.  Aux  points  bas,  sur  le  trajet  de 
l'égout  qui  suit  les  rues  du  Châieau-d'Eau,  des  Petites-Êcuriee, 
Riclier.  de  Provence,  Saint-Nicolas,  etc.,  se  forment  des  lacs,  dent 
le  niveau  s*élève,  même  après  que  \a  pluin  a  cessé.  Alors,  les  boa- 
tiques  se  dérendent  tant  bien  que  mal  par  des  batardeaux  mobiles; 
mais,  en  général,  les  cours  et  même  les  vestibules  des  maisons  sont 
envahis;  quant  aux  caves,  elles  sont  entièrement  in  «ndées.  Lefléaa 
ne  dure  pas  longtemps,  il  est  vrai,  mais  il  cause  toujours  des  dégftta 
très  considérables. 

Pour  en  piévenir  à  jamais  le  retour,  deux  mesures  doivent  être 
prises  simultanément. 

D'une  part,  il  convient  d'ouvrir  des  bouches  d'égout  plus  largea 
ou  plus  nombreuses  sous  les  trottoirs,  aux  points  bas  dès  rues  inon- 
dables. En  etfet,  l'eau  y  arrive  avec  une  grande  vitesse,  par  suite 
de  la  forte  inclinaison  des  quartiers  supérieurs,  et  à  raison  même 
de  cette  vitesse,  dépasse  les  bouches  qu'elle  rencontre,  après  y  avoir 
laissé  tomber  une  partie  seulement  de  son  volume,  pour  former  plus 
bas  de  véritables  rivières,  que  nulle  ouverture  ordinaire  ne  saorait 
plus  engloutir. 

D'autre  part,  il  est  à  propos  de  multiplier  convenablement  les 
égouis  transversaux  ou  collecteurs,  et  de  donner  à  ces  galeries  une 
section  intérieure  calculée  d  après  la  surface  qu'ils  doivent  desservir 
et  la  chute  d*eao  la  plus  grande  qu'on  ait  observée. 
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Toute  i'ean  qui  tombe  da  ciel  D*arrive  pas;  il  est  vrar,  Josqu'aoi 
bouches  d*égout:  une  partie  9*évapore;  une  antre  partie  8liiâUre 
dans  leâ  interstices  des  pavés  oa  s'i[nbit)e  dans  les  couches  sopé- 
rieoresda  macadam,  séjourne  en  petites  flaques  dans  les  creux  dont 
les  meilleures  chaussées  ne  sauraient  être  garanties  sous  la  pression 
inégale  d'une  circulation  composée  d'éléments  très  divers,  ou  est 
absorbée  dans  les  espaces,  encore  assez  considérables,  qui  ne  sont 
couverts  ni  de  pavé,  ni  de  bitume,  ni  de  macadam,  ni  de  construc- 
tions, comme  les  promenades,  les  jardins,  les  chantiers,  etc.  Ce  n'est 
que  le  surplus  qui  se  jette  dans  les  canaux  souterrains. 

D'ailleurs,  le  passage  de  cette  quantité  même  n'y  est  que  succes- 
sif. On  comprend  du  reste  que  l'eau  dont  la  chute  a  eu  lieu  dans 
les  quartiers  éloignés  du  fleuve,  y  arrive  moins  vite,  par  une  longue 
suite  de  galeries  d'égout,  que  celle  qui  a  touché  le  sol  près  du  rivage 
ou  même  à  portée  d'un  égout  collecteur.  Enfin  les  chéoeaux  des  toits, 
les  tuyaux  de  descente,  les  gargouilles,  les  ruisseaux  des  rues  op- 
posent à  Teau  mille  obstacles,  légarenten  mille  détours,  la  8ubdl«> 
visent  en  d'innombrables  filets,  et  l'empêchent  d'affluer  aux  bouches 
d'absorption  avec  une  égale  promptitude.  Il  faut  donc  toujours,  pour 
le  départ  des  eaux  pluviales,  un  temps  beaucoup  plus  long  que  la 
dorée  de  la  pluie.  Trois  jjeures  au  moins  paraissent  nécessaires  pour 
l'écoulement  libre  d'une  averse  d'une  heure.  Moins  la  pluie  est  lon- 
gue, et  plus  le  rapport  entre  la  durée  de  sa  chute  et  celle  de  Técou- 
lement  de  l'eau  s'accroît. 

Au  surplus,  les  pluies  torrentielles,  qui  peuvent  seules  causer  des 
inondations  momentanées,  ne  se  déversent  jamais  avec  la  môme  in- 
tensité sur  tous  les  points  d'une  surface  considérable  et  pendant 
une  heure  consécutive.  Hlles  marchent  avec  le  nuage  qui  les  pro- 
duit, et  ont  des  alternatives  de  violence  et  d'apaisement.  Il  y  a 
donc  lieu  de  penser  que  la  chute  d'eau  de  45  millimètres  par  mètre 
carré,  qui  a  été  observée  en  une  heure  à  Paris,  le  8  juin  i  849,  et  que 
M.  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  considère  comme  le  maxi- 
mum de  ce  qui  peut  tomber  dans  ce  laps  de  temps  sur  un  point 
donné  (4),  ne  saurait  fournir  qu'une  mesure  exagérée  de  la  chute 
eflèctive  qui  a  eu  lieu  alors  sur  l'ensemble  des  32,880,000  mètres 
carrés  de  la  surface  de  Pans. 

Un  fait  observé.  Tan  dernier,  vient  à  l'appui  de  cette  apprécla- 
tioo.  Le  24  mai  4  867,  un  orage  venu  du  sud-ouest  a  passé  sur 
Paris.  La  pluie  commençait  à  Chaillot  vers  quatre  heures  quarante 
minutes  du  soir,  et  cessait  à  cinq  heures  ;  dans  la  rue  de  Bercy,  à 
Tantre  extrémité  de  Paris,  elle  tombait  de  cinq  heures  quinze  minutes 
à  cinq  heures  et  demie.  La  chute,  mesurée  à  l'Observatoire,  don- 

(1)  Mémoire  de  1854,  page  $2. 
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Mil,  fM|iir  tingt  minutes,  sur  la  tour,  SI  mîiUmèlres,  dans  la  oaur, 
SO  millimètres;  mesurée  au  pluviomètre  des  ponts  et  chaussées,  quai 
de  Billy,  elle  n'était  que  de  9  millimètres  environ. 

Àinsiî  l'averse  ne  tombait  pas,  dans  le  même  moment,  ni  pen- 
dant un  temps  égal,  sur  tous  les  points  de  Paris,  et  variait  notable- 
ment d'intensité,  du  simple  au  double,  de  TÛbservatoire  au  quai  de 
Billy. 

Appliquant  les  formules  de  Prony  à  Técoolement  de  l'eau  pluviale 
dans  les  égouts  de  Paris,  M.  Belgraod  a  cru  pouvoir  en  déduire  que, 
pour  400  hectares  desservis,  tout  égout  à  faible  pente  doit  avoir  de 
S  à  3  mètres  carrés  de  section  mouillée. 

Un  bassin,  par  eiemple,  de  700  hectares  de  surface,  comme eeloi 
qui  n'a  encore  aujourd'hui  d'autre  moyeu  d'écoulemeut  que  légout 
de  ceinture,  veut  un  débouché  d'au  moins  4  4  mètres  carrés.  Or,  la 
section  de  cet  ancien  égoul  collecteur  n'est  que  de  6  mètres. 

Après  l'averse  du  24  mai  4  857,  Técoulemeot  de  l'eau  par  Torifica 
de  l'égoot  de  ceinture  qui  débouche  en  Seine,  au  pied  de  Cbaillot,  a 
duré  jusqu'à  huit  heures  au  moins.  La  chute  et  le  passage  des  pre- 
mières gouttes  avaient  commencé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  à  quatre 
heures  quarante  minutes.  Voilà  donc  une  pluie  de  vingt  minutes  dont 
les  effets  se  sont  fait  ressentir  pendant  trok  heures  vingt  minutes, 
c'est-à-dire  pendant  un  lapa  de  temps  dix  lois  aussi  considérable  que 
sa  durée. 

A  cinq  heures,  lorsque  cette  pluie  cessait  au  quai  de  Billy,  le 
faubourg  Montmartre  était  inondé  comme  d'habitude,  et  jusqu'à  doq 
heures  trois  quarts,  la  galerie  de  l'égout  de  ceinture  s'y  est  refusée 
à  recevoir  une  quantité  très  considérable  de  l'eau  qu'elle  aurait  dû 
pouvoir  débiter.  Or,  tandis  que  la  partie  supérieure  de  cette  galerie, 
complètement  pleine,  était  mise  en  charge  par  Tespèce  d'étang  qui 
submergeait  la  voie  publique,  la  partie  voisine  de  l'embouchure  n'était 
pas  remplie  jusqu'à  la  voAte.  Elle  ne  l'a  même  été  à  aucun  moment 
de  la  journée.  Le  niveau  de  l'eau  y  a  baissé  de  40  centimètrea  dès 
six  heures,  et  de  30  centimètres  à  sept  heures  du  soir,  bien  que  le 
jet  du  torrent,  dont  la  violence  était  extrême,  traversât  encore  alors 
le  courant  du  fleuve  jusqu'au  tiers  de  sa  largeur,  et  fit  flotter  des 
pierres  d'un  décimètre  cube,  comme  des  corps  l^ers.  Mais  il  o'a{>- 
paralt  pas  moins  de  renseroble  de  ces  détails  que,  si  les  quantités 
d'eau  tombées  ce  jour^là  sur  les  divers  points  de  Paris  que  dessert 
l'égout  de  ceinture,  ont  été  visiblement  inégales,  les  dimensions  de 
cet  exotoire  sont  tout  à  fait  insuffisantes,  et  que  sa  section  n'a  que 
k  tiers  environ  de  Touverlore  qu'elle  devrait  avoir. 

L'exactitude  de  la  formule  qui  limite  entre  2  et  3  mètres,  la 
aection  d'égout  nécessaire  par  4  00  hectares  de  bassin  à  desservir, 
est  démontrée  indirectement  par  le  résultat  d'observations  que  M,  Bel* 
grand  a  faites  sur  un  grand  nombre  de  cours  d'eau. 
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Pendant  les  plus  grandes  crues,  plusieurs  ruisseaux  qui  traver- 
sent des  terrains  des  moins  perméables  et  qui  suivent  une  pente 
à  peu  près  sennblable  à  celle  des  égouls  de  Paris,  ont  été  uiesurèl 
au  passage  des  ponts.  La  section  nnouillée,  c'est-à-dire  comprise 
entre  le  fond  de  la  rivière  et  le  pian  supérieur  de  l'eau,  n'a  jamais 
dépassé  un  maximum  de  4  mètre  50  centimètres  carrés  par  4  00 
hectares  de  bassin.  A  la  vérité,  on  a  constaté  que,  dans  les  contrées 
où  se  faisaient  les  expériences,  une  moitié  des  eaux  pluviales  est 
absorbée  par  le  sol  ou  dissipée  par  évaporation,  et  Ton  ne  saurait 
compter  sur  un  pareil  effet  dans  une  ville  dont  la  majeure  partie 
de  la  surface  e§t  pavée,  dallée  ou  bitumée,  quand  elle  n  est  pas  cou-» 
verte  de  constructions  ;  mais,  en  supposant  que,  sur  un  point  quel- 
conque, il  n*y  ait  aucune  perte,  ce  qui  est  excessif,  puisqu^on  a 
vu  plus  haut  que  les  surfaces  les  moins  favorables  à  l'inBltralimi 
des  eaux  en  absorbent  encore  beaucoup,  et  puisque  Tévapora-*^ 
tion  agit  d'autant  plus  eflkacement  dans  un  autre  sens  que  ces  sur^ 
faces  sont  moins  perméables,  la  section  de  l'oriâce  d'écoufement 
devra  être  doublée,  c'est-à  dire  portée  à  3  mètres  par  400  hectares. 
On  peut  donc  tenir  pour  suffisant,  en  toute  circonstance,  un  débouché 
réglé  entre  2  et  3  mètres. 

Tout  en  acceptant  c^te  théorie,  qui  me  paraît  fondée,  j'incline, 
dans  les  projets  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  Conseil- munici- 
pal, à  dépasser  plutôt  la  limite  posée  par  les  ingénieurs  qu'à  de* 
meurer  en  deçà.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  canalisation  normale  et  dé* 
finitivede  Pans,  ne  Vaut-il  pas  mieux,  en  effet,  donner  un  peu  trop 
à  la  prévoyance  pour  atteindre  sûrement  le  but,  que  de  risquer  de 
le  manquer  par  une  économie  malentendue,  et  de  léguer  à  l'avenir 
des  erreurs  ruineuses  à  réparer?  Des  égouts  un  peu  trop  grandi 
coûteraient  certainement  aujourd'hui  un  peu  plus  que  le  nécessaire  ; 
mais  des  égouts  trop  petits  seraient  bientôt  à  reconstruire,  et  la 
dépense  faite  serait  presque  absolument  perdue. 

Les  quartiers  situés  au  pied  des  collines  du  nord  de  Paris  subis- 
sent une  autre  espèce  d'inondation  que  celte  qui  s'explique  par  la 
disproportion  de  TafOuence  des  eaux  superficielles  avec  les  moyens 
préparés  pour  les  évacuer  :  je  veux  parler  de  l'inondation  souterraine 
et  périodique  des  caves.  Le  mal  se  manifeste  environ  tous  les  quinze 
ans.  Peut-être  est-il  arrivé,  une  ou  deux  fois,  que  les  fentes  produites 
par  des  causes  quelconques  dans  le  radier  du  bassin  de  la  Villette 
ou  du  canal  Saint-Martin,  aient  amené  accidentellement  l'invasion 
d'un  certain  nombre  de  caves.  C'est  un  fait  à  éclaircir.  L'observa- 
tion permanente  du  niveau  des  puits,  dans  le  voisinage  immédiat 
du  CHual,  ordonnée  par  radminisiration,  et  pratiquée  par  les  ingé- 
nieurs longtemps  avant  d'avoir  été  conseillée  par  personne,  fournira' 
désormais  un  moyen  infaillible  de  constater  la  valear  dee  platatés 
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galerU  et  dan»  Im  égouU  y  abootitsant,  qoe  parrombonofaureoo- 
verte,  au-dessous  du  poutde  la  Concorde.  Ce  serait  déjà  une  nota- 
ble amélioration,  puisque,  à  ce  point,  la  Seine  a  perdu  plus  d*aa 
mèlre  de  la  hauteur  qu'elle  marque  au  pont  de  la  Tournelle.  Mais, 
ces  dispositions  prises,  lescrues  d'élé  refouleRaienl  encore  Teau  dans 
l'égout  de  Rivoli  jusqu'à  la  place  du  Palais- Royal,  en  couvrant  les 
banqueUes  de  service  jusqu'à  la  rue  Castiglione  ;  les  crues  d^bÎTer, 
de  4  mètres  50  ceiitimèires,  couvriraient  les  banquettes  de  service 
jusqu'à  la  place  du  Palois-Royal,  et  celles  de  5  mètres  25  centimètres, 
jusqu'à  la  rue  Saint-Denis  et  au  delà. 

.  Deux  modifications  doivent  donc  être  apportées  au  système  des 
égouts  de  Paris.  Premièrement,  les  profondeurs  des  galeries  seront 
les  moindres  qu'exigeront  les  dimensions  nécessaires  de  ces  ouvrages, 
la  dispo.^ilion  des  lieux,  la  pente  du  sol.  Secondement,  le  débouché 
en  rivière  des  égouls  collecteurs  sera  reporté  le  plus  loin  possible, 
en  aval  de  Paris,  c'est-à-*dire  au  point  le  plus  bas  de  la  Seine  qu'il 
sera  permis  d'alteindre.  Troisièmement,  des  portes  de  flot  fermeront 
les  communications  actuelles  de  ces  égouts  avecle  fleuve,  dételle 
sorte  que  désormais  les  trottoirs  des  galeries  soient  partout  à  l'abri 
des  crues,  et  que  leurs  radiers  mêmes  ne  soient  accessibles  aux 
grandes  eaux  d'hiver  que  très  peu  de  jours  par  année.  Les  ouver- 
tures en  Seine  seront  maintenues  cependant,  pour  servir  de  déver- 
soir aux  égouts,  lorsque  des  pluies  torrentielles  risqueraient  d'y 
élever  le  niveau  des  eaux  d'évacuation  au-dessus  de  la  naissance  des 
voùies;  mais,  sauf  ce  cas,  elles  resteront  sans  usage. 

On  obtiendra*  ainsi  un  résultat  bien  désirable,  celui  d'écarter 
de  la  l^aver^ée  de  Paris  les  ruisseaux  infects  d'eaux  ménagères 
et  industrielles  que  les  égouts  versent  dans  le  fleuve  au  pied  des 
quais.  Sans  doute,  après  l'exécution  de  la  nouvelle  dérivation  d'eaux 
de  source,  la  pureté  de  l'eau  de  Seine,  qui  ne  servira  plusde  boisson, 
intéressera  moins  directement  qu'aujourd'hui  la  santé  publique: 
mats  il  ei^t  toujours  utile  de  préserver  la  Ville  de  miasmes  délétères, 
d'épargner  aux  promeneurs  un  spectacle  repoussant,  aux  baigneurs 
on  milieu  malsain. 

Ces  conditions  fondamentales  d'un  bon  système  de  canalisation 
posées,  il  reste  à  déterminer  le  tracé  des  égouts  principaux,  d'après 
Je  relief  du  sol  de  Paris,  et  à  résumer  le  complément  des  travaux  à 
faire. 

La  rive  droite  ne  descend  pas  des  coteaux  du  nord  à  la  Seine  avec 
une  pente  uniforme.  Plusieurs  exhaussements  de  terrain,  naturels 
ou  artificiels,  plusieurs  dépressions  en  accidentent  la  surface  et  en 
rendent  l'assainissemeni  parfois  difficile.  Les  hauteurs  de  Belleville 
projettent,  entre  les  faubourg  Saint- Antoine  et  du  Temple,  une  sorte 
de  cofttre-fori  de  peade  relief,  qoi,  de  la  barrière  des  AmandieiB, 
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s'éteaâ  jMqQ'aa  delè  do  boulevard  do  Temple,  el  se  termine  eu  bat 
de  la  rue  Meelay.  Les  bulles  Bonne- Nouvelle  et  des  Moulins,  qu4 
M.  ringénieur  Egault  (1)  prétend  Aire  le  produit  de  décUargea  pu- 
bliqnee,  en  forment  cependant  comme  les  dernière  mamelona.  la 
sud-est  de  cette  oodulaAion  s*éiend  vers  le  fleuve  une  sorte  de  plaine, 
anciennement  marécageuse,  divisée  aujourd'hui  par  le  canal  Saint- 
Martin  en  deux  parties,  dont  l'une  forme  le  faubourg  Saint-Antoine, 
et  Tautre,  le  Marais  proprement  dit.  Au  nord-ouest»  au  pied  des 
buttes  Chaumont  et  de  la  butie  Montmartre,  s'ouvre  une  vallée,  obli* 
quemeni  coupée  par  le  remblai  des  boulevards,  qui  aboutit  à  la  Seine, 
en  s'élargissent.  Le  fond  en  était  jadis  occupé  par  le  ruisseau  de 
Ménilmonlant.  transformé  depuis  en  égoot ,  et  appelé  mainienaot 
Égout  de  Ceinture.  A  l'ouest,  cette  vallée  est  fermée  par  les  coteaux 
de  Beaujon  et  de  Chaillot,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des  prolon» 
gemenlsde  la  bulle  Montmartre,  mais  qui  s'en  séparent  néanmoins, 
▼ers  la  barrière  de  Monceau,  par  un  col  très  nettement  accusé. 

La  rive  gauche,  environnée  également  de  hauteurs  est  partagé^ 
en  trois  vallons  par  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  par  une  aorte 
de  colline  sur  laquelle  s'élève  l'église  Saint-Germain-de^sPrés.  La 
Bièvre  auit  le  plus  profond,  entre  la  montagfte  Sainte-Geneviève  e( 
le  promontoire  de  la  barrière  d'Italie. 

Cette  courte  description  dee  inégalités  du  sol  parisien  indiqua 
d'avance  le  syatème  suivant  lequel  a  été  dressé  le  plan  d'ensemble 
du  réseau  des  égouts. 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Mazaa,  en  amont  du 
pont  d'Austerlilz,  partira  un  égout  collecteur  qui  passera  en  siphon 
sous  la  dernière  écluse  du  canal  Saint-Martin,  à  l'extrémité  du  bas- 
sin de  la  Bastille,  et  qui  suivra  les  quais  jusqu'à  la  place  de  la  Coq-  < 
corde.  Il  asséchera  d'abord  complètement  toute  la  dépression  du 
ftuboorg  Saint- A  moine,  dont  les  eaux  ne  peuvent  être  écartées  du 
fleuve  et  dirigées  en  aval  par  aucun  autre  égout  existant  ou  poaaible. 
La  même  galerie  recueillera,  le  long  de  aon  parcours,  le  produit  des 
égouts  situés  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine,  et  le  trop-plein  dp 
l'égoot  collecteur  de  la  rue  de  Rivoli,  qui  a  été  construit  danades 
dimensions  jugées  excessives,  el  dont  rinsofBsanœ  est  aujoord'htfi 
démontrée. 

Gelui-ei  dessert  le  Marais  propreaaent  dit,  et  le  veraant  méridional 
des  buttes  Bonnes-Nouvelle  et  des  Moulins. 

Pour  le  service  spécial  des  quartiers  compris  entre  ces  deux  élé- 
Tations  et  les  boulevards  intérieurs,  un  collecteur,  de  moindre  étei^ 
due  que  les  deux  précédents,  qui  prendra  son  point  de  dépari  aux 
Halles,  suivra  les  rues  Coquillière,  de  la  Banque,  Neuve-des-Petits» 

(i>  Jf^ffMîmfirlat  <iioiidaféQMdaFaHf,«SI4,  ^ 
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Champs,  de^  Cftpaànes,  et  gagnera  la  me  Royale  en  longeaBl  le  boa. 
levard  de  la  UadeleÎDe. 

L'ancien  égout  de  ceinture  est  conservé  josqa'à  la  rue  de  l'Arcade, 
c>est4-dtre  jusqu'au  point  où  il  cesse  de  cheminer  sous  la  voie  pu^ 
blique,  pour  s'engager  sous  des  propriétés  particulières. 

Une  longue  galerie  partant  des  environs  de  l'église  Sainte-Mar- 
guerite, près  de  la  rue  de  Charonne,  longera  les  rues  Basfroîd  et 
de  Popiocoort,  le  quai  Jeromapes,  passera  sous  le  canal,  aux  écluses 
des  Récollets,  et  se  continuera,  par  la  rue  des  Vinaigriers,  le  bou- 
levard du  Nord ,  les  rues  de  la  Fidélité,  Paradis,  Papillon,  Mon- 
tholon ,  Lamartine,  Saint-Lazare,  de  la  Pépinière,  jusqu'à  la  place 
La  borde. 

£nfin,  deux  égouts  collecteurs  de  moindre  importance  descendront, 
en  sens  inverse,  des  pentes  de  Beaujon  et  de  Cbaillot*  Tun,  en 
suivant  les  rues  d'Ângooléme  et  de  la  Pépinière,  jusqu'à  la  place 
Laborde;  l'autre,  en  parcourant  les  quais,  de  la  Pompe^à-Feu  à  la 
place  de  la  Concorde. 

Sur  la  rive  gauche,  un  égout  collecteur  prendra  la  Bièvre  et  toutes 
les  eaux  de  la  vallée  qu'elle  traverse  près  du  jardin  deâ  Plantes,  à 
la  rue  Geo[froy»Satnl»Hilaire.  Il  se  dirigera  ensuite,  par  les  rues 
Saint- Victor  et  de  Poissy,  vers  les  quais,  dont  il  suivra  la  ligne 
Jusqu'au  pont  de  la  Concorde.  Ainsi,  le  ruisseau  infect  de  la  Bièvre, 
supprimé  avant  son  embouchure,  ne  versera  plus  ses  flots  fangeux 
dans  la  Seine  en  amont  de  Paris. 

Le  collecteur  des  quais  recevra,  en  même  temps,  les  eaux  des 
pentes  de  la  montagne  Saint-Geneviève  et  celles  du  versant  septen* 
trional  de  la  butte  Saint-Germain -des- Prés.  Il  se  continuera  au 
delà  du  pont  de  la  Concorde,  mais  avec  une  pente  en  sens  inverse, 
afin  de  ramener  vera  ce  pont  les  eaux  du  Gros-Caillou. 

Enfin,  Tassainissemeni  de  la  rive  gauche  sera  complété  par  un 
collecteur  qui  contournera  la  butte  Saint-Germain-des-Prés,  par  la 
rue  de  Sèvres,  le  boulevard  de  l'Aima,  l'avenue  de  la  Motbe-Piquet, 
la  place  des  Invalides,  les  rues  de  Grenelle  et  de  Bourgogne. 

Comme  on  le  voit,  toules  ces  galeries  sont  guidées,  de  l'est  à 
l'ouest,  par  le  seul  relief  du  sol  et  se  terminent  les  unes,  an  pont  de 
la  Concorde,  les  autres  sur  une  ligne  qu'on  pourrait  tracer  de  ce 
pont  à  la  place  Laborde.  L*étude  des  mouvements  de  la  surfaoe  de 
Paris  et  l'économie  bien  entendue  conseillent  également  de  les  réunir 
anr  cette  ligne  dans  un  collecteur  générai,  afin  de  verser  tous  leurs 
produits  en  basse  Seine,  par  une  seule  issue.  • 

On  ne  pouvait  songer  à  jeter  ce  torrent  d'eaux  noires  et  infectes 
"dans  le  fleuve,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iéna. 

Est-il  possible  de  le  conduire  souterrainement  le  long  de  la  berge, 
JQsqAn  aval  de  la  barrière  de  Passy,  par  une  galerie  qu'on  aurait 
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fût  déboucher  od  Seine  plus  oa  moins  loin  de  la  ville?  Évidemment 
non. 

La  penle  kilométrique  de  la  Seine  ne  dépasse  pas  85  millimètres. 
Celle  d*un  ép^out,  même  de  la  plus  grande  dimension,  ne  peut  être 
moindre  de  50  centimètres.  11  suit  de  là  qu'un  égoot  marchant  pa- 
rallèlement à  la  Seioe,  perd  44  5  millimètres  de  hauteur,  par  kilo-. 
mètre  parcouru,  relativement  au  niveau  du  Qeuve.  Or,  l'élévation 
do  radier  de  la  galène  de  Rivoli,  au-dessus  de  l'étiage  de  la  Seine, 
pris  au  pont  de  la  Concorde,  est  de  2  mètres  50  centimètres  à  Ten- 
trée  de  la  rue  Royale,  et  de  2  mètres  au  commencement  du  quai 
de  la  Conférence.  A  2  kilomètres  et  demi  de  distance,  vers  la  barrière 
de  Passy,  la  différence  des  niveaux  ne  serait  plus  que  d'un  mètre; 
elle  serait  à  peu  près  nulle,  si  la  décharge  du  collecteur  général 
devait  être  reportée  seulement  au  delà  des  fortifications,  vers  le 
Point-du-Jour.  Dans  ce  cas,  dès  que  la  Seine  dépasserait  Tétiage,  ses 
eaux  envahiraient  du  même  coup  la  galerie  qui  serait  inondée  une 
grande  partie  de  Tannée. 

L'établissement  du  collecteur  général,  parallèlement  à  la  rivière, 
n'était  donc  pas  praticable. 

I^  Conseil  municipal  sait  déjà  comment  on  a  résolu  le  problème. 

Pour  trouver  le  tracé  naturel  du  collecteur  général,  il  a  suffi  de 
remarquer,  à  la  simple  inspeclion  de  la  carte  du  département , 
d*abord  que  la  Seine,  après  avoir  fui  à  l'ouest,  en  quittant  Paris, 
revient  à  Test  par  un  long  détour,  et  se  rapproche  notablemeot,  vers 
Asnières,  de  Tenceinte  de  Paris  ;  ensuite,  que  les  sommets  qui  for- 
ment cette  enceinte  au  nord,  s'abaissent,  entre  Montmartre  et  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  par  une  assez  forte  dépression  qui  forme  un 
col  à  la  barrière  de  Monceau.  Sans  aucun  doute,  ce  grand  égoot 
devait  partir  de  la  place  de  la  Concorde,  marcher  par  la  rue  Royale 
et  le  boulevard  Malesherbes,  jusqu'à  la  place  Laborde,  et,  de  là, 
par  un  tunnel  pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  de  Monceau,  joio* 
drela  Seine,  au  point  le  plus  rapproché,  en  aval  du  pont  d'Asnières. 
La  rneLévi,  à  Monceau,  et  la  route  d'Asnières,  qui  passe  sous  le 
chemin  de  fer  de  l'Ouest,  marquaient  la  meilleure  direction  du  trajet. 
La  distance  à  franchir  n'était  guère  que  de  5  kilomètres,  et  n'exi- 
geait, en  conséquence,  qu'une  perte  de  hauteur  de  2  mètres  50  cen« 
timètres,  égale  à  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  radier 
de  régoutde  Rivoli,  à  l'entrée  de  la  rue  Royale,  et  l'étiage  de  la 
Seine,  pris  au  pont  de  la  Concorde.  Mais,  entre  ce  pont  et  celui 
d'Asnières,  la  Seine,  en  contournant  le  large  promontoire  couvert, 
en  partie,  par  le  bois  de  Boulogne,  parcourt  20  kilomètres  et  abaisse 
son  niveau  de  i  mètre  70  centimètres.  Le  débouché  en  Seine,  à 
Asnières,  de  la  nouvelle  galerie,  devait  donc  se  trouver  de  4  mètre 
70  centimètres  au-dessus  de  l'étiage ,  tandis  que  le  prokmgement 
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dégorger  qu*à  une  hauteur  de  4  mètre  à  la  barrière  de  Passy,  et 
qu'au  niveau  de  Tétiage  ou  à  peu  près  au  Poiot-du-Jour.  Le  réseau 
dea  égottts,  loin  de  perdre  de  son  élévation  relative,  gagnera,  au 
eontraire,  à  rejeter  Tisaue  commune  de  ses  galeries  au-dessous  dea 
populations  agglomérées  de  Passy,  de  Grenelle,  de  Sèvres  de  Bou- 
logne, de  Saint-Clood,  de  Suresne,  de  Puleaus,  de  Gourbevoie,  de 
Neoilly,  et  en  même  temps,  de  la  promenade  parisienne  du  bois  do 
Boulogne. 

La  construction  de  cette  Cloaea  maanma  de  la  Rome  moderne, 
commencée  à  la  6n  de  juin  4  857,  est  aujourd'hui  complètement 
eiécutée  entre  la  place  Laborde  et  le  pont  d'Asnières  ;  1 ,800  mètrea 
ont  été  construits  en  tunnel,  et  le  reste  en  tranchée. 

On  exécute,  en  ce  moment,  la  partie  comprise  entre  la  plaça 
Laborde  et  la  rue  Lavoisier,  où  passe  Tégout  de  ceinture,  et  l'on  V4 
ae  mettre  à  l'œuvre  entre  ce  point  et  la  place  de  la  Concorde. 

C'est  le  plus  grand  ouvrage  de  ce  genre  qui  existe  au  monde  (I). 
La  largeur  n'en  eat  pas  moins  de  5  mètres  60  centimètres,  et  la 
hauteur  de  4  mètres  60  centimètres.  Avant  la  fin  de  l'année,  régoai 
de  ceinture  et  Tégout  de  Rivoli  s'y  déverseront.  Après  l'accomplis- 
sement do  projet  dans  son  ensemble,  les  sept  collecteurs  delà  rive 

(i]  Le  Cloaea  maxima  (de  duo,  nettoyer,  purger),  grand  égout  collée» 
teur  de  Rome  ancienne,  qui  tubsiile  encore  aujourd'hui,  a  5  mètret  90  cen-> 
timètres  de  hauteur  et  4  mètres  20  centiméiret  de  large.  C'était  le  plus 
vaste  qui  eOi  jamais  été  bAii  avant  celui  d'Asnières. 

Les  premiers  égoutt  de  Rome  furent  construiu  par  Tarquin  r Ancien  et 
continués  par  ses  successeurs,  pour  assainir  la  vallée  du  Velabrum  située 
entre  le  Capitolin  et  le  Palatin.  La  Cloaea  maxima^  déversoir  commun 
du  réseau,  allait  du  Forum  au  Tibre.  U  voûte  est  à  triple  rang  de  vous- 
soirs;  des  banquettes  régnent  sur  plusieurs  points,  le  long  des  murs;  la 
eunette  eot  au  milieu.  Des  tatseaui  de  pierres,  destinés  sans  doute  à  sup- 
porter des  conduites  d'eau  pour  les  fontaines,  se  remarquent  encore  d*in* 
tervalle  en  intervalte.  A  mesure  que  Rome  grandit,  le  nombre  des  égonts 
se  multiplia  :  400  ans  après  Tarquin  TAnrien,  il  fallut  dépenser,  ponr  les 
nettoyer  et  les  réparer,  mille  ulentt  (5,216,600  fr.).  Aussi  lea  empereurs 
créèrent-ils  un  impét  spécial  pour  cet  objet.  Les  principaux  administra- 
teurs, qui  veillaient  à  l'entretien  des  égouts,  en  même  temps  qu'au  bon 
état  du  lit  du  Tibre,  étaient  des  personnages  considérables,  qui  sont  nom- 
més dans  les  inscriptions  :  Cwratores  alvei  Tiberis  et  cloacarum  sacrm 
Vrbis. 

Agrippa,  qui  fit  construire,  sons  Auguste,  un  grand  nombre  d*égeots, 
y  avait  ménagé  des  ouvertures  pour  y  verser  les  eaux  de  tous  les  aqueducs; 
il  s'embarqua  lui-même  un  Jour  sur  ces  ruisseaux  souterrains  et  descen* 
dit  par  la  Cloaea  maxima  Jusqu'au  Tibre. 

Voici  cooiaaenl  s'exprime  Pline  le  ieune  (nzvi,  13  et  suiT«)«  au  l^iel 
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droite  y  abMtiroDl  Dalurellament;  Us  deux  collecteurs  de  la  rive 
gauche  y  communiqueronl  par  un  double  sipbou  en  forte  tôle  de 
4  mètre  de  diamètre  intérieur,  passant,  d'une  rive  à  l'autre,  dans  le 
lit  du  fleuve,  à  2  mètres  au-dessous  des  basses  eaux,  près  du  pont 
de  la  Concorde.  Des  chasses  d'eau,  puissantes  et  régulières,  dé- 
gageront ces  conduits  de  toute  immondice,  et  en  maintiendront  le 
libre  jeu. 

Ainsi  le  réseau  entier  des  égouts  établis  ou  à  établir  sur  l'une  et 
Fautre  rive,  traversé  de  Test  à  l'ouest  par  des  lignes  maîtresses  des 
collecteurs,  trouvera  dans  la  galerie  d'Asnières  un  immense  exutoire. 
Les  égouts  du  quartier  du  Marais-Saint^Anloine,  ceux  des  parties 
basses  du  4  2*  arrondissement  et  la  Bièvre,  qui  devaient,  selon  les 
projets  antérieurs,  verser  leurs  eaux  immédiatement  dans  le  fleuvep 
ne  seront  plus  exceptés  de  la  mesure  générale,  grftce  aux  deux  col- 
lecteurs des  quais. 

Restent  les  lies  de  la  Cité  et  Saiot-Loots,  la  première  surtout, 
qui  porter  Hôtel -Dieu.  Mais  l'assainissement  en  sera  dét^ormais  facile 
au  moyen  de  siphons  semblables  à  ceux  du  pont  de  la  Concorde,  ser- 
vaut  d'issue  au  groupe  des  égouts  de  chaque  lie,  et  aboutissant  au 
collecteur  du  quai  de  la  rive  droite. 

Les  deux  collecteurs  des  quais  demeureront  en  communication 
avec  le  fleuve  par  des  déversoirs  ménagés,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  pour  les  cas  de  grandes  averses.  Mais,  d'une  part,  des  portes 
de  flot,  dont  la  mobilité  sera  soigneusement  entretenue,  défen- 
dront les  galeries  contre  l'invasion  des  crues  ;  d*autre  part,  l'éléva- 
tioD  des  déversoirs  sur  lesquels  ces  portes  seront  posées,  empêchera 
le  contenu  de  la  cunette  des  égouts  de  s'épancher  dans  la  rivière. 
Pendant  les  pluies  d'orage  seulement,  c'est-à-dire  pendant  quelques 
heures  par  année,  les  portes  s'ouvriront  sous  le  poids  des  eaux, 
momentanément  gonflées  jusqu'au-dessus  du  niveau  des  déver- 
soirs. 

La  fonction  principale  de  la  galerie  de  Sébastopol,  qui  court  du 
nord  an  sud  vers  le  fleuve,  contrairement  à  la  règle  suivie  dans  la 

dci  travaui  d* Agrippa  :  «  Il  rassembla  les  canaux  de  sept  fleuves,  dont 
rimpéiuosité  compurable  à  celle  d*un  torrent,  emporte  et  nettoie  toui  ce 
qui  s*y  rencontre  (dans  les  égouts).  Ce  volume  d'eau  prodigieux,  accru 
encore  des  pluies  qui  y  tombent  et  des  débordemenis  du  Tibre  qui  y 
reflue,  bat  éternellement  les  murs  de  ce  canal,  sani  que  le  cboc  des  mas- 
ses d>aux  qui  8*y  heurtent  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la 
beauté.  Le  poids  des  décombres  des  édifices  en  ruines,  les  maisons  qui 
a*écroulent  sous  TefTort  de  Tincendie,  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  rien,  depuis  700  ans,  n*a  pu  ébranler  ces  voûtes  indestructibles.  » 
(Lraiouuxt,  Jto/lMt  de  Aome,  153.  ALUANDai  Adam,  AntiquMi  rcma^ 
iMf ,  t.  II,  p.  603.) 
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oooslruction  des  collecteors,  et  qui  traierse  la  plapart  de  ceux-ci 
perpendicalairemenl,  sera  de  dégager,  en  pareil  cas.  la  partie  supé- 
rieure du  réseau  de  la  rive  droite,  pour  en  conduire  las  eaux  vers  le 
plus  important  des  déversoirs,  en  aval  du  pont  au  Change.  Il  en 
sera  de  même  de  chaque  galerie  perpendiculaire  à  la  Seine.  Enfin, 
les  prolongements  des  collecteurs  des  quais,  en  aval  du  pont  de  la 
Concorde,  rempliront  un  semblable  office. 

Ife  la  sorte,  la  plus  grande  averse  sera  débitée  avec  une  extrême 
promptitude;  les  égouts,  n'étant  jamais  remplis,  ne  refuseront  plus 
1  eau  qui  s*y  jettera,  d'ailleurs,  par  des  bouches  multipliées,  et  toute 
inondation  superficielle  sera  désormais  impossible. 

On  a  déterminé  différents  types  de  galeries  auxquels  toutes  les 
constructions  nouvelles  devront  éire conformes,  et  toutes  les  construc- 
tions anciennes  successivement  ramenées. 

Une  feuille  gravée ,  annexée  à  ce  mémoire,  représente  ces  types 
et  donne  les  diamètres  des  conduites  qui  y  seront  posées. 

Enfin,  diverses  dispositions  permettront  d'effectuer  souterraine- 
ment  les  vidanges,  selon  le  système  recommandé  par  la  délibération 
du  Conseil  municipal  du  42  février  1856,  et  de  délivrer  ainsi  la  Ville 
des  bruits  incommodes  et  des  émanations  fétides  que  le  procédé  au- 
jourd'hui en  usage  y  répand  chaque  nuit. 

Pour  Tapplication  complète  de  ce  système,  il  est  d*abord  néces- 
saire que  toute  maison  soit  mise  en  communication  facile  avec  un 
égout  voisin.  Mais  aux  termes,  du  décret  du  26  mars  1862,  art.  6, 
«  toute  construction  nouvelle  dans  une  rue  pourvue  d'é-gout  doit 
être  disposée  de  manière  à  y  conduire  les  eaux  pluviales  et  ména- 
gères. »  La  même  disposition  est  applicable  à  toute  maison  ancienne, 
en  cas  de  grosses  réparations,  et,  en  tout  cas,  dans  un  délai  qui  ex- 
pirera en  4  862. 

En  conséquence  de  ces  prescriptions,  les  propriétaires  des  mai- 
sons construites  ou  réparées  depuis  six  ans,  ont  établi,  du  pied  da 
la  façade  de  leurs  bâtiments  à  l'égoot  voisin,  des  galeries  transver- 
sales de  2  mètres  30  centimètres  de  haut  sur  4  mètre  30  centi- 
mètres de  large,  pour  y  déverser  les  eaux  pluviales  et  ménagères. 
Rien  de  plus  facile  que  de  prolonger  ces  galeries  sous  les  maisons 
mêmes,  et  de  les  utiliser  pour  le  départ  des  matières  des  fosses 
d*aisance.  Quelque  parti  qu'on  adopte  pour  le  régime  de  ces  fosses, 
il  est  hors  de  doute  que  la  vidange  souterraine  en  sera  moins  coû- 
teuse pour  les  propriétaires  que  la  méthode  d'extraction  actuelle- 
ment suivie,  et  qu'elle  affranchira  la  population  d'une  sujétion  i en- 
tablement odieuse:  4,324  maisons  de  Paris  sont  déjà  pourvues  de 
semblables  galeries,  dont  la  construction  sera  universellement  obli- 
gatoire avant  quatre  ans.  Chaque  ouverture  dans-  Tégout  muoicipal 
sera  marqué  du  numéro  de  la  maison  et  fermée  d'une  grille  en  fer, 
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à  deax  clefs  dissemblables,  dont  l'ane  restera  entre  les  mains  dn 
propriétaire,  et  l'autre  sera  remise  aux  agents  du  service. 

Depuis  1854,  la  recherche  du  meilleur  système  de  vidange  a  été 
poursuivie  par  Tadministration,  comme  par  la  science  et  l'industrie, 
et  de  grands  pas  ont  été  faits  vers  une  bonne  solution.  L'une  des 
combinaisons  indiquées  alors  consistait  dans  la  suppression  des 
fosses  et  la  mise  en  communication  directe  des  tuyaux  de  des- 
cente avec  des  conduites  spéciales  posées  dans  des  éfxoots.  Des 
pompes  à  vapeur,  agissant  par  aspiration  sur  Tensemble  de  ces 
conduites,  devaient  refouler  les  matières  débitées  pur  elles  dans  des 
réservoirs  éloignés,  pour  qu'elles  y  fussent  traitées  et  oiïertes  à 
Pagriculture. 

Deux  objections  s'élevaient. 

La  première  était  la  dépense,  supposée  très  considérable,  des  con- 
duites spéciales  à  poser  ;  mais  les  ingénieurs  savent  aujourd'hui  pra- 
tiquer, sous  les  banquettes  des  égouts,  dans  l'épaisseur  môme  de  la 
maçonnerie,  des  tubes  eu  ciment  d'un  assez  grand  diamètre,  très 
solides,  imperméables,  et  dont  les  frais,  ajoutes  à  ceux  qu'entratne 
la  construction  de  l'égout  même,  sont  très  peu  élevés. 

La  seconde  objection  était  la  quantité  d'eau  jetée  dans  les  fosses, 
quantité  déjà  très  grande,  qui  le  sera  bien  plus  encore,  lorsque 
chaque  maison  et  chaque  étage  seront  approvisionnés  avec  abon- 
dance par  les  nouvelles  eaux  do  distribution.  Les  vidanges,  disait- 
ou,  en  seront  trop  étendues  pour  être  transformées  en  t^ngrais  utile 
et  productif.  Or,  les  expériences  faites  au  nom  d'une  compagnie  que 
la  Ville  a  subventionnée,  dans  la  ferme  de  Yaujours,  sur  l'usage  de 
Teograis  liquide,  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Mille,  et  par  M.  MoU, 
profeâseurau  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ont  constaté  que,  pour 
féconder  le  sol,  cette  sorte  d'engrais  doit  être  très  largement  étendu 
d'eau  ;  qu'employé  sans  celte  précaution,  il  brûle,  en  quelque  sorte, 
les  récoltes  ;  qu'un  arrosage  fréquent,  abondant,  à  la  lance,  comme 
celui  qu'on  emploie  pour  l'eau  pure,  au  bois  de  Boulogne,  consli- 
lue  le  procédé  le  plus  efficace  en  même  temps  que  le  moins  incom* 
mode. 

S'il  en  est  ainsi,  plus  la  propriété  domestique  mêlera  d*eau  aux 
vidanges,  plus  la  préparation  de  l'engrais  sera  économique  et  ra- 
pide. Dans  un  rayon  assez  prolongé  autour  de  Paris,  les  agriculteurs 
comprendront  bien  vite  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  ce  guano^ 
beaucoup  moins  cher  et  tout  aussi  précieux  que  celui  qu'on  va 
chercher  à  travers  l'Océan ,  et  le  problème  sera  bien  près  d'être 
résolu. 

&ldis  une  sérieuse  difficulté  subsiste  encore  :  on  doute  que  l'em- 
ploi des  engrais  liquides  que  débiteront  quotidiennement  les  tuyaux 
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d'évacuation  des  foasea  de  Paris,  pniaso  avoir  liea  avec  nue  sqIG- 
saote  régularité,  on  craint  que  les  intermittences  de  l'arrosage  des 
prés  et  des  champs,  forcément  suspendu  pendant  les  froids  et  pen- 
dant les  récolles,  ne  rende  nécessaire  la  construction  de  bassins  de 
réserve  bien  autrement  grands  et  tout  aussi  désagréables  pour  le 
voisinage  que  ceux  de  Bondy. 

Une  antre  combinaison  de  vidange  souterraine,  celle  qui  me  pa- 
raissait la  plus  désirable,  reposait  sur  la  conviction  que  l'on  décoo- 
Trirait  un  moyen  de  séparer,  à  peu  de  frais  dans  les  fosses  méroea, 
les  éléments  constitutifs  de  l'engrais,  qui  sont  des  causes  d'infection 
pour  ces  réceptacles,  des  liquides  qui  tes  tiennent  en  suspension  on 
en  dissolution,  et  que  ceux-ci,  devenus  aussi  inoffensifs  qu^inutilea, 
pourraient  être  rejetés,  soit  dans  des  conduites  spéciales,  soit  même 
dans  les  cunettes  des  égouts,  sans  qu'on  eût  à  s'en  préoccuper  au- 
trement, tandis  que  les  principes  fertilisants,  concentrés  sous  un 
faible  volume,  seraient  aisément  recueillis  dans  les  appareils  sépara- 
teurs et  transportés  au  loin  pour  recevoir  une  destination  profitable. 

Des  essais  ont  été  pratiqués.  L'eau  de  chaux,  dont  remploi  avait 
tout  d'abord  fait  naître  beaucoup  dVspoir,  parait  n'avoir  qu'une 
efficacité  incomplète  pour  précipiter  les  matières  dont  on  veut  se 
saisir.  Les  vidange  des  Halles  sont  traitées  depuis  quelque  temps 
par  une  dissolution  de  sels  de  magnésie.  Les  frais  sont  très  peu  con- 
sidérables. 11  semble  jusqu'ici  que  la  désinfection  s'opère  constam- 
ment, et  que  les  liquides  peuvent  impunément  s'écouler  dans  Tégout. 
Le  résidu  de  lopéralion  est  enlevé  par  des  tinettes.  La  condensa- 
tion des  éléments  d'infection  utilisable  comme  engrais  est-elle  corn* 
plète  et  satisfaisante  ?  C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  avec  beau- 
coup de  soin.  Mais  je  crois  que  nous  sommes  sur  la  bonne  voie,  et 
que  les  prévisions  que  m'inspirait,  en  4854,  ma  confiance  dans 
les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  finiront  par  être  pleine- 
ment justifiées. 

En  l'état  des  études,  il  importe  de  disposer  les  égouts  pour  l'un 
ou  l'autre  système,  et  cela  se  peut  faire  presque  sans  dépense. 

Dans  l'épaisseur  de  l'un  des  pieds-droits  ou  sous  l'une  des  ban- 
quettes, des  conduites  en  ciment  seront  partout  établies.  Les  fosses 
d'aisance  des  maisons  riveraines  communiqueront,  d'une  part,  avec 
ces  conduites  au  moyen  de  tuyaux,  d'autre  part,  avec  la  galerie 
d'égout,  par  l'embranchement  exécuté  conformément  au  décret  de 
4S52. 

Ainsi,  les  galeries  d'égout  seront  appropriées  à  toutes  les  hypo- 
thèses. 

Si  le  système  de  l'emploi  direct  par  l'agriculture  des  matières 
étendues  d'eau  est  un  jour  adopté,  les  conduites  spéciales  seront 
préparées  et  n'attendront  plus  que  l'action  des  machinea. 
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Les  matières  densM  seront  étaeoéee,  daos  tous  les  cas,  à  l'aida 
de  brooettes  oo  tinettes,  par  la  galerie  souterraine  de  chaque  mai- 
son, jusqu'à  Tégoot  voisin,  et  de  là,  si  Tégout  est  de  petite  ou  de 
moyenne  section,  vers  le  collecteur  le  plus  proche.  Les  galeries  de 
dimension  considérable  seront  pourvues  de  banquettes,  qui  pour* 
ront  porter  des  rails  pour  le  passage  de  wagons.  Les  tinettes, 
chargées  sur  les  wagons,  seront  transportées  à  tel  point  déterminé 
qull  appartiendra,  pour  être  dirigées  sur  les  dépotoirs  ou  sur  les 
établissements  d'engrais  (1). 

Les  avant^projets  dressés  par  les  ingénieurs  du  service  municipal^ 
pour  la  canalisalion  normale  de  Paris,  comportent  la  construction 
de  56.442  mètres  courants  d'égouts  de  grande  et  de  moyenne  sec- 
lion,  de  divers  types,  et  232,S90  mètres  d  égouts  de  petite  section, 
soit  en  tout,  289,332  mètres.  Ne  sont  pas  compris  dans  cette  éva» 
loation,  d'une  part  4  4,400  mètres  dégoûts  existants,  dont  le  radier 
devra  être  relevé  pour  qu'ils  poissent  déverser  dans  les  collecteurs; 
d*autre  part,  80,000  mètres  de  petits  égouts  que  demanderont,  an 
jour,  à  mesure  de  l'accroissement  de  la  population,  des  parties  de  la 
Ville  aujourd'hui  presque  désertes. 

A  quelques  exceptions  près,  les  égouts  existants  seront  provi- 
soirement maintenus,  quoique  la  plupart  n'aient  pas  été  construits 
dans  les  conditions  d'un  complet  service  ;  mais  l'immense  entreprise 
de  les  remplacer  tous  ne  se  peut  accomplir  que  peu  à  peu,  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins  et  des  ressources  ordmaires  annuellement 
disponibles. 

Le  développement  total  de  ces  égouts  est  d'environ  470,000  mè- 
tres, qui,  ajoutés  aux  290,000  mètres  à  construire,  et  aux  80,000 
mètres  qui  s'ouvriront  peut-être  dans  l'avenir,  formeraient  une  lon- 
gueur de  540,000  mètres,  soit  4  35  lieues. 

Celle  des  voies  publiques  actuelles  n'est  que  de  423,000  mètres. 


(1)  Déjà  un  certain  nombre  de  mesures  en  pleine  vigueur  ec  de  Ira* 
vaux  dûment  autorisés  préparent  Papplication,  sur  une  certaine  échelle, 
des  procédés  qui  viennent  d'éire  décrits. 

Comme  pour  donner  le  modèle  complet  du  drainage  d'une  vaste  habi- 
tation, on  a  entouré,  il  y  a  un  an,  THôtel-de-Ville  d*iine  galerie  dont  les 
diverses  brftncbes,  tracées  selon  les  courbes  convenables  pour  la  clrcola- 
lation  de  wagons  ou  de  broueltes,  pénètrent  dans  les  anciennes  fosses 
4*atsaDcedes  diverses  parties  de  PédiOce,  et  desservent  les  appareils  sépa- 
rateurs qu*on  7  a  placés.  Au  pied  de  Tune  des  parois  de  cette. galerie 
court  une  conduite  spéciale  pour  les  eaux  vannes,  et  le  service  des  tinet- 
tes est  d'ailleurs  régulièrement  établi.  Près  de  la  voûte  de  Tégout  sont 
suspendues  les  conduites  d'eau  à  l'usage  de  rHôiel-de- Ville.  Cet  ensem- 
ble de  constructions,  qui  fonctionne  en  ce  moment,  aboutit  à  Tégont  col- 
lecteur de  U  rue  de  Rivoli. 


Mais  plasietirs  des  égoots  prqjf^lés  doivent  desservir  des  voies  publi- 
ques non  encore  ouverles.  D'ailleurs,  les  plus  larges  seront  pourvues 
de  deux  lignes  d*égoots. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  les  289,332  mètres  de  galeries 
dont  le  projet  sommaire  est  joint  à  ce  mémoire  ne  doivent,  dans  au- 
cun ca9,  être  pxéculés  d'une  manière  immédiate  et  simultanée.  C'est 
un  travail  qui  ne  s  achèvera  qu'après  de  longues  années  et  par  les 
soins  de  plusieurs  générations  administratives.  Essayer  de  faire,  en 
quatre  ou  cinq  années,  290  kilomètres  ou  72  lieues  4/2  de  tranchées 
et  de  voûtes  sous  les  rues  de  Paris,  ce  serait  non-seulement  s'enga- 
ger dans  une  forte  dépense,  mais  interrompre  toute  circulation  pour 
une  grande  partie  de  la  ville,  et  troubler  profondément  les  intérêts, 
les  usages,  les  plaisirs  des  habitants. 

Le  plan  général  de  la  canalisation  de  Paris,  comme  celoi  de  la 
distribution  des  eaux,  comporte  des  travaux  de  première  urgence 
et  d'autres  qui  ne  s'accompliront  qu'avec  le  temps.  Il  embrasse, 
d'ailleurs,  certaines  opérations  en  cours  d'exécution,  dont  les  fonds 
sont  faits  ou  assurés,  et  d'autres  qui  figurent  déjà  dans  les  projets 
de  travaux  autorisés,  et  qui  feraient  ici  double  emploi. 

L^exécution  complète  de  toutes  les  parties  de  ce  plan  général  ne 
coûterait  guère  moins  de  bO  millions;  mais  il  faut  déduire  tout 
d'abord  de  cetto  somme  9,600.000  fr.  qui  sont  applicables  aux 
galeries  souterraines  des  nouvelles  voies  publiques  à  ouvrir  dans 
Paris,  conformément  au  traité  entre  TÊiat  et  la  Ville,  s^anctiounc  par 
la  loi  du  4  9  mai  dernier.  La  dépense  de  construction  de  ces  gale- 
ries est  comprise,  en  effet,  dans  l'évaluation  des  travaux  dont  on  a 
tenu  compte  lorsqu'on  a  fixé  le  montant  do  la  dépense  des  voies 
nouvelles  projetées. 

La  Ville  sans  avoir  le  concours  de  TÉtat  pour  les  40,400,000  fr. 
restants,  dovra-t-elle  en  supporter  seule  la  charge?  Ne  convient-il 
pas  d'en  mettre  une  portion  au  compte  des  propriétés  riveraines?  Je 
crois  que  cette  mesuro  serait  facile  ii  motiver  en  droit  comme  en 
fait. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'il  s'agit  ici  de  travaux  d'assainisse* 
ment,  de  salubrité,  intéressant  au  plus  haut  point  la  propriété  privée. 
L'une  des  fonctions  des  égcuts  est  de  recevoir  les  eaux  ménagères 
ou  pluviales  qui  s'écoulent  des  maisons  voisines;  ils  doivent  ouvrir 
aux  vidanges  qui  en  proviennent  une  issue  souterraine,  sans  bruit, 
sans  émanation  insalubre  ou  incommode;  enfin,  ils  préserveront 
même  certaines  caves  des  inondations  résultant  de  l'accroissement 
périodique  de  la  nappe  des  puits. 

D'ailleurs,  les  propriétaires  de  ces  maisons  se  trouveront  exonérés 
d'une  part  très  considérable  de  la  dépense  quo  les  procédés  actuels 
de  vidange  leur  imposent. 
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Dans  ViUi  présent  des  choses,  le  dépotoir  de  U  Yillette  reçoit  de  ma- 
tières solides  ou  liquides  cubant 223,158* 

Oo  calcule  que  tes  entrepristf  de  Yidanges  en  transportent 
sur  d*aulres  points 20,000"^ 

El  on  écoule  directement  dans  les  égouts,  après  désinfec- 
UoD  plus  ou  moins  erficace 190,470* 

Total 433,628 

Or  les  propriétaires  payent  de  7  fr.  50  c.  à  8  fr.  50  c.  soit  8  fr. 
eo  moyenne,  par  métro  cube  projeté  dans  Pégout  ou  transporté  au 
dépotoir,  ce  qui  met  à  leur  charge,  par  année,  une  somme  totale  de 
3,468,984  fr. 

D*après  l'expérience  qoi  se  fait  eu  ce  moment  à  THÔtel-de- Ville 
et  aux  Halles,  on  est  en  droit  de  penser  que  les  liquides  forment  les 
dik-neuf  vingtièmes  du  contenu  des  fosses.  Dans  la  moins  favorable 
hypothèse,  les  frais  de  vidange  seraient  donc  réduits,  dans  une 
proportion  très  importante,  au  moyen  de  l'application  des  procédés 
«révacuation  constante  et  spontanée  de  ces  liquides  par  les  galeries 
souterraines  ;  ils  deviendraient  presque  nuls,  si  la  projection  directe 
et  totale  des  matières  dans  les  conduites  spéciales  pouvait  un  jour 
être  généralisée. 

Le  titre  VII  de  la  loi  du  4  6  septembre  1807  pose  les  principes 
généraux  selon  lesquels  doivent  être  ordonnés  et  accomplis  les  tra-> 
vaux  do  salubrité  dans  les  communes  :  «  Tout  ce  qui  est  relatif  à 
ces  travaux,  dit  Tarticle  36,  est  réglé  par  Tad ministre tlon  publique, 
qui  aura  égard,  lors  de  la  rédaction  du  rôle  des  dépenses  de  ce 
genre  de  travaux,  aux  avantages  immédiats  qu^acquerraient  telles 
ou  telles  propriétés  privées,  pour  les  faire  contribuer  à  la  décharge 
de  la  commune,  dans  des  proportions  variées  et  justifiées  par  les 
circoostaoces.  > 

Une  très  grande  partie  des  galeries  comprises  dans  les  prévisions 
de  dépenses  des  ingénieurs  ne  sont  que  d'un  faible  intérêt,  au  point 
de  vue  municipal.  Lorsqu'elles  ne  doivent  jouer  à  aucun  degré  le 
rôle  dégoûta  collecteurs  et  qu'aucune  conduite -maîtresse  de  distri- 
bution ne  doit  y  prendre  place,  le  seul  avantage  qu'en  puisse  retirer 
la  Ville  est  l'égouttement  immédiat  de  la  voie  publique  sous  le  sol 
de  laquelle  ou  les  construira.  Toutes  ont,  au  contraire,  un  caractère 
incontestable  d*utilité  privée  qui  paraît  pouvoir  être  exprimé,  pour 
la  généralité  des  propriétés,  par  un  facteur  commun  applicable  à 
chacune  proportionnellement  iisa  surface  totale  ou  à  la  longueur  de 
sa  façade  sur  la  voie  publique. 

A  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  je  ne  fais  pas  doute  qu'on  n'arrive 
à  reconnaître  que  la  contribution  des  propriétaires  dans  l'ensemble 
de  la  dépense  ne  doive  se  monter  à  20  milliODS. 

2*  stam,  1 859.  —  tome  xii«  ^  2*  pashb.  29 
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Dau  toiM  les  eu,  il  j  a  lieu  de  faire  deui  paru  des  tranax  d*éfoa(s 
qai  restent  à  prévoir,  ceux  dont  rexéculion  est  urgente  et  qui  ont  ua 
caracière  plus  spécialement  municipal,  ne  coûteront  pis 
plus  de 4 0,000,000  r.  • 

Les  autres,  qui  sont  plutôt  des  égouts  privés  que  des 
ëfouts  publics,  exigeront  une  dépense  évaluées  à.  .  •  .     30,400,000    » 

Ensemble 40,400,000  f.» 

VI.  —  Voies  et  moyent. 

Si  Ton  rapproche  les  chiffres  qui  précèdent  de  ceux  qai  résumeot 
les  dépenses  oécessaires  tant  pour  la  dérivation  de  nouvelles  eaux 
dp  sources,  que  pour  la  construction  des  réservoirs  et  la  pose  des 
cooduiles  de  distribuUon  de  ces  eaux  dans  Paris,  on  trouve  les  ré<- 
aoltats  suivants  : 

Dépenses  de  prmnière  wrgeneê. 

▲quednc  de  dérivation  : 

Travaux 18,000,0001 

Somme  à  valoir  demandée  par  les  ingénieurs  pour  in- 
demnités et  cas  imprévus 8,000,000 

Supplément  de  somme  à  valoir  proposé  par  leGonseil 
général  des  Ponts  et  Chaussées 4,000,000 

Réservoirs  et  conduites 10,000,000 

Galeries  dégoût 10,000,000 f. 

A  déduire,  la  contributiou  présumée 
des  propriétaires  riverains  dans  les 
galeries  principales •      2,000,000 

Reste 8,000,000        8,000,000 

Ensemble 48,000,0001 

Dépenses  «IfërJsaret. 

Àehèvement  SQceessif  de  la  disuibution  des  eavx.  .      8,000,0001 
Acbèveroent  du  réseau  d'égouU.  •  •  .     30,400,000 
À  déiluire,  la  contribution  présumée  des 
riverains 18,000,000 

Reste 12,400,000    12,400,000 

Ensemble 20,400,0001 

Il  importe  d'abord  de  ranaïqoer  que  cette  dépense,  à  U  diffé« 
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reooe  de  celles  qui  s^appliqoent  â  la  plupart  des  travaux  eotreprif 
par  la  ville  de  Paris,  n'aura  pas  pour  seul  résultat  la  salisfiictioQ  d'ut 
grand  intérêt  public,  mais  assurera  une  recelte  au  trésor  municipal, 
en  raison  de  la  distribution  des  eaux  nouvelles.  Le  capital  à  débour»- 
aer  n'est  qu'une  sorte  d'avance  à  faire  ;  il  natira,  au  besoin,  de  Tao 
croisseroent  du  revenu  qu'on  peut  prévoir;  il  s'offrait  déjMe  lui- 
même,  il  y  a  quatre  ans,  par  l'organe  de  plusieurs  comp8gnie^ 
respectables.  La  Ville  aura  donc  le  choix  des  combinaisons  ûnancièrea, 
et  pour  en  asseoir  une  quelconque,  la  première  base  à  poser,  c'est 
Tévaluation  du  produit  de  la  vente  des  eaux  amenées  par  la  dériva <- 
tion  future. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  eaux  de  Paris,  malgré  l'infér 
rioriié  de  leur  qualité  et  rinsufîisance  de  la  distribution,  donnent, 
chaque  année,  un  revenu  croissant.  Pour  4  857,  il  s'est  élevé  i 
4,673,397  fr.  4  4  c;  en  4  858,  il  dépassera  1,800,000  fr. 

Voici  la  décomposition  du  produit  définitivement  constaté  au  compte 
de  4857: 

V  D*aprèf  la  nature  dei  «aux  : 

Ea«  d*0ufe4 09l,2nr.  S5a. 

—  de  Seine 587,929  81 

-*  de  Grenelle 65,284  30 

»  dArcueil i2.446  65 

~  desiources  du  Nord 16,511  70 


ToUl l,673,39ïf.  lie. 

2*  D*après  lei  caiëgories  de  conioromaleurs  : 

Eut,  Département,  Ville,  Assistance  publique.  •  130,715  f.  60e. 

Bains  et  lavoirs. 169,167  20 

Industries 360,276  90 

Maisons  particulières 636,343  01 

FonUines  marchandes 386,894      40 

ToUl 1,673,397 f.  Ile. 

Mais  les  redevances  payées  à  la  Ville  ne  constituent  que  la  moin- 
dre partie  de  la  somme  payée  chaque  année  par  le  public  pour  sa 
consommation  d'eau. 

Sur  Si, 250  maisons  qui  existent  aujourd'hui  dans  l'enceinte  de 
Paris,  7,086  seulement  ont  une  concession  d'eau.  Les  25,4  64  autres 
sont  ordinairement  pourvues  de  puits  et  de  pompes.  Mais  Teau  puisée 
dans  la  nappe  souterraine  est  séléniteuse  au  plus  haut  degré,  et  in- 
fectée par  des  infiltrations  de  toute  nature.  Elle  ne  peut  servir  Ai  à 
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la  boisson,  ni  k  la  cuisson  des  aliments,  ni  aax  usages  qui  nécessî<> 
tent  le  mélange  du  savon. 

Les  habitants  de  la  plupart  des  maisons  de  Paris  sont  donc  con* 
traints  de  se  fournir  d'eau  de  meilleure  qualité,  soit  en  allant  péni- 
blement remplir  des  vases  è  quelque  fontaine  publique  dn  voisinage, 
Boiten  employant  Tintermédiaire  des  porteurs  d'eau.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  généralement  en  usage. 

L'eau  se  vend  à  la  voie  de  deux  seaux,  contenant  chacun  environ 
40  litres,  au  priide  40  centimes  la  voie.  Les  ménages  consommant 
trente  voies  obtiennent  des  porteurs  d*eau  un  abonnement  mensuel, 
qui  ne  descend  pas  ordinairement  au-dessous  de  S  fr.,  et  qui  s'élève 
quelquefois,  selon  les  quartiers  et  les  étages,  à  2  fr.  50  c.  Quarante- 
cinq  voies  par  mois  (une  voie  et  demie  en  moyenne  par  jour),  se 
payent  ordinairement  3  fr.;  chaque  voie,  fournie  en  sus  de  la  quantité 
stipulée,  vaut  4  0  centimes. 

Les  porteurs  d'eau  munis  d*un  tonneau  à  bras  ou  tratné  par  un 
cheval  ne  peuvent  s'approvisionner  qu'aux  fontaines  marchandes,  et 
y  payent  l'eau  Gltrée,  à  raison  de  9  centimes  l'hectolitre.  Les  por- 
teurs d'eau  dits  à  ta  bretelle  emplissent  leurs  seaux  gratuitement 
aux  fontaines  de  puisage,  qui  ne  sont  point  pourvues  d'appareils  à 
Glirer,  et  qui  sont  généralemeot  alimentées  en  eau  d'Oorcq. 

Plusieurs  marchands  de  C/harbou  possèdent  de  petits  réservoirs  à 
fihre,  et  font  le  commerce  de  Vvb\x  en  détail,  aux  conditions  indi- 
quées plos  haut. 

On  peut  admettre  que  la  moitié  des  quantités  distribuées  par  les 
porteurs  de  Tuno  et  l'autre  catégories,  se  vend  au  tarif  de  4  0  centi- 
mes la  voie,  et  l'autre  moitié,  au  prix  d'abonnement. 

Les  fontaines  marchandes  ont  débité,  en  1S57,  4,Î75,4  4  5  hecto- 
litres,  ce  qui  est  à  peu  près  la  vente  moyenne  annuelle. 

Les  fontaines  de  puisage,  au  nombre  de  soisanie-trois,  sont,  à 
lexceplion  de  quatre,  armées  d'un  robinet  à  repoussoir,  qui  ne  laisse 
couler  l'eau  que  sous  la  pression  do  la  main.  De  cette  amélioration 
récemment  opérée,  il  est  résulté  une  notable  économie  dans  la  dé- 
pense de  l'eau. 

L'écoulement  total  de  ces  sortes  d'orifices,  qui  était,  en  1834,  de 
4,630  mètres  cubes  par  jour,  esl  désormais  réduit,  en  moyenne,  à 
à, 4  50  mètres  environ.  On  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  part 
qui  en  est  prl^e  par  les  porteurs  d'eau.  Des  hommes  du  service 
municipal,  postés  auprès  de  plusieurs  fonliiincs  des  plus  fréquentées, 
et  se  relevant  après  deux  heures  de  surveillance,  ont  con^laié  que 
neuf  dixièmes  du  volume  de  l'eau  versée  par  vingiquâtro  heures 
étaient  absorbés  par  des  porteurs  d'eau,  et  un  dixième  seulement  par 
des  personnes  étrangères  à  celte  industrie. 

La  proportion  peut  varier  selon  les  quartiers.  On  demeure  cer* 
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Uioemeaiau-dessoosdela  vérité «n  évalaantaax  quatre  ciogoièmest 

soit,  en  chiffres  ronds,  à  2,500  mètres  cobee  par  joar,  ou  à  950,000 
mètres  cabes  par  an,  les  quantités  que  les  porteurs  d'eau  puisent 
gratuitement  aux  foolaines  publiques. 

En  somme,  ils  prennent,  par  an,  aui  fontainet 

marchandes. 4S7,S11  m.  e. 

Aux  fou  laines  de  puisage 950,000 

Soit i,377,Stl 

Ou,  en  somme  ronde i  ,3S0,000  m.  c. 

La  moitié  de  eette  eau,  vendue  au  taux  de  iO  centimes  les  20  litres» 
eu  de  5  fr.  le  mètre  cube,  coûte  au  pubMc 3,450,000 

L*autre  moiii<^,  vendue  à  raison  de  2  fr.  les  30  Yoies  équi- 
valant à  600  liires,  ou  de  3  fr.  33  c.  le  mètre  cube,  est 
payée 2.297.700 

Total • 5,747,700 

Enfin,  une  compagnie  industrielle  a  établi,  au  quai  des  Céleslins, 
des  appareils  de  filtrage  qu'elle  alimente  au  moyen  d'une  prise 
d*eau  faite  directement  dans  la  Seine,  pour  laquelle  la  Ville  perçoit 
une  redevance  annuelle  peu  considérable.  L'eau,  ainsi  clarifiée,  est 
portée  à  domicile  par  un  service  quotidien  de  tonneaux  jaugeant 
de  8  à  9  hectolitres  chacun  ;  elle  se  paye  uniformément  4  0  c.  la 
voie.  11  est  sans  intérêt  de  chercher  à  se  rendre  un  compte  exact 
des  recettes  brutes  de  cette  exploitation  ;  mais  on  ne  risque  pas  de 
les  exagérer  en  disant  que,  réunies  à  celles  des  porteurs  d'eau,  elles 
forment  un  total  de  plus  de  6  millions. 

Voici  donc  ce  que  payent  annuellement  les  habitants  de  Paria  pour 
leur  consommation  d'eau. 

A  la  Ville  (non  comprises  les  redevances  des  porteurs  d'eau  per- 
çues par  les  fontaines  marchandes)  : 

Établissements  publicj 120,000 

—  industriels •  , 530,000 

Maisons  particulières 640,000 

Ensemble 1, 290,000  f. 

Aux  porteurs  d*«au  ou  à  Tusine  des  Célestins 6.000,000  f. 

ToUl 7»290,000r. 

La  quantité  d'eau  consommée  à  Paris  s'accroît  d'année  en  amiee. 


malgré  rim^erfeotiôii  de  la  digtribtitîon  publique,  ainsi  qu'il  ealfielle 
de  8*60  convaincre  par  de  simples  rapprochements. 

En  4854.  6,229  maisons  recevaient  les  eaux  de  la  Tille;  au  34 
décembre  1857,  7.085  maisons  étaient  abonnées. 

En  4S54,  les  fontaines  marchandes  débitaient  par  jour  4,470 
mètres  cubes;  en  4857,  elles  en  ont  livré  4,472. 

Si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  du  volume  d'eau  employé,  en 
4857,  aux  usages  domestiques,  par  un  calcul  semblable  à  celui  qui 
était  appliqué ,  dans  mon  premier  mémoire,  à  Tannée  4  854»  OQ 
trouve  un  total  de  25,887  mètres  cubes  ainsi  composé: 

Abonnement  du  service  municipal 12,365  m.  c. 

Fontaine»  marcbandet •      1,472 

Faolaines  de   puisage ».....*•      3,150 

1|4  du  produit  des  bornes-fonUiAes 8,900 

ToUl  égal 25,887  m.  c 

Ce  qui  donne  800  litres  environ  pour  chacune  des  32,250  mai- 
sons existant  aujourd'hui,  tandis  que  Tannée  4  854  ne  présentait 
qu'un  total  de  23,570  mètres  cubes,  soit  750  litres  pour  chacune 
des  34,500  maisons  que  Ton  comptait  alors. 

Ces  chiffres  montrent  avec  quelle  rapidité  se  développent  les  be- 
soins privés.  Comme  les  usages  publics  ont  pris  un  développement 
parallèle,  la  masse  des  eaux  fournies  chaque  jour  à  Paris  parle  canal 
de  rOurcq,  les  machines  élévatoires  et  les  autres  sources  d'appro- 
visionnement, considéi^ablement  accrue,  depuis  quatre  ans,  par  le 
perfectionnement  du  réseau  des  conduites  et  ramélioration  du  ser- 
'Tice  des  machines,  est  à  peine  sufGsante.  Dans  peu  d'années,  il  y 
aurait  pénurie. 

Les  exigences  du  service  privé  s'augmenteront  inévitablement  du 
jour  où  elles  pourront  être  amplement  satisfaites  par  les  4  00,000 
mètres  cubes  d*eau  parfaitement  salubre,  claire  et  fraîche,  qu'appor- 
tera la  dérivation  projetée. 

La  Ville,  en  substituant  à  ses  fontaines  marchandes  et  à  ses  foo- 
talnes  de  puisage  un  mode  de  distribution  qui  fera  monter  d'excel- 
lente eau  à  chaque  étage,  verra  doubler  probablement  la  consom- 
mation actuelle  dans  un  temps  rapproché. 

365  mètres  cubes  d'eau  de  Seine  pris  par  abonnement  à  la  ville 
de  Paris  ne  coûtent  aujourd'hui  que  400  fr.  (c'est  27  c.  4/3  par 
mètre  cube). 

Une  pareille  quantité  débitée  par  les  porteurs  d'eau,  ae  vend 
4,24  5  fr.  45  c.  par  abonnement,  et,  4,826  fr.  au  détail. 

il  suit  de  là  :  4  ^  que  les  habîtaota  des  maisons  pourvues  de  6od- 
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èesÂioiis  maniclpales  payent  très  bon  marché  leur  eaa  ;  «a!»  eelte 
eati  est  toujours  tronble,  souvent  bourbeuse,  et  il  est  nécessaire  d0 
la  clarifier  à  domicile  ;  S*  que  les  habitants  des  maisons  privées  de 
concessions  achètent  très  cher  une  très  petite  quantité  d*eau  Oltrée, 
et  presque  aussi  cher  une  très  grande  quantité  d'eau  complètement 
identique  avec  celte  que  les  concessions  fournissent,  en  recourant, 
pour  le  surplus  de  leurs  besoins,  à  Teau  détestable  des  puits,  ou  au 
puisage  public. 

Lorsque  Tadministration  municipale  remplacera  l'ean  trouble 
actuellement  distribuée  par  l*eau  limpide  des  sources,  dans  les  mai- 
sons de  la  première  catégorie,  elle  sera  sans  doute  en  droit  de  re- 
hausser, dans  une  certaine  mesure,  le  prix  plus  que  modéré  de  ses 
abonnements;  mais  lorsqu'elle  offrira  Teau  de  source  en  abondance 
aux  maisons  de  la  seconde  catégorie,  au  lieu  d'un  certain  nombre 
de  voies  chèrement  achetées,  elle  ne  pourra  demander  à  leurs  habi- 
tants, dont  la  majeure  partie  est  pauvre,  une  somme  annuelle  plus 
élevée  que  le  tribut  qu'ils  payent  aujourd'hui  aux  porteurs  d'eau.  Il 
faudrait,  au  contraire,  qu'elle  les  ftt  profiter  d'un  triple  bienfait,  ett 
leur  donnant  de  meilleure  eau,  en  plus  grande  quantité  et  à  moindre 
prix. 

Je  crois  qu'il  serait  tout  ft  fait  prématuré  de  régler  aujourd'hui 
les  conditions  futures  du  service  privé.  On  peut  admettre,  toutefois, 
comme  une  simple  hypothèse  raisonnable,  que  la  Ville  pourrait, 
sans  exagération,  demander,  pour  un  mètre  cube  ou  mille  litresd'eatl 
de  source  équivalant  à  50  voies  ordinaires,  un  prix  qui  varierait  de 
30  à  50  centimes,  selon  le  cas.  Ce  ne  serait,  en  effet,  que  le  dixième 
de  ce  qu'on  paye  aujourd'hui  aux  porteurs  d'eau.  Les  maisons  aô- 
tuellement  abonnées  n'auraient  qu'un  léger  sacrifice  à  faire  pour 
être  approvisionnées  en  eau  limpide  au  lieu  d'eau  trouble,  puisque 
les  365  mètres  cubes  d'eau  de  Seine,  qui  se  payent  à  la  Ville  4  00  n*i 
seulement,  c'est-à-dire  27  centimes  1/3  par  mètre  cube,  ne  ootlte-* 
raient,  au  prix  moyen  de  40  centimes,  que  146  fr.;  mais  les  petits 
ménages,  qui  occupent  le  plus  grand  nombre  des  autres  maisons, 
jouiraient  d'un  énorme  approvisionnement  d'eau  excellente,  au  liai 
d'être  strictement  rationnés  d'eau  plus  ou  moins  pure  par  une  éco- 
nomie vigilante;  loin  de  dépenser  davantage,  ils  trouveraient,  pou^ 
la  plupart,  une  certaine  exonération  dans  l'établissement  du  nou- 
veau régime. 

La  population  municipale  de  Paris,  qui  était  de  4 ,474,346  habi- 
tants lors  du  dernier  recensement  quinquennal  (et  qui  s'est  déjà 
beaucoup  accrue  depuis  lors),  répartie  entre  les  32,^59  maisons, 
donne  une  moyenne  un  peu  supérieure  à  36  personnes  poor  cha- 
cune (4). 

(i)  En  1854»  cette  moienne  était  de  32  penonnèi  sealensat. 


&S«  YARlÉliS. 

La  statistique  fournit,  d^ailleors,  pour  la  compoaitiOD  mofemia 
de  chaque  ménage,  un  chiffre  qui  n'est  pas  pratique,  et  que  je  dois 
eiprimer  en  disant  que  4 ,000  ménages  font  un  total  de  2,649  per- 
sonnes. Il  y  en  a  donc  communément  4  S  par  maison. 

En  évaluant  la  consommation»  non  pas  d'après  les  résultats  de 
4857  que  je  viens  de  donner,  mais  d'après  les  supputations  con- 
tenues dans  mon  mémoire  de  4  854,  en  vue  d'un  changement  des 
habitudes  de  la  population  ;  en  admettant  qu'il  faille  moyennement, 
non  pas  800  litres,  comme  aujourd'hui,  mais  4,500  litres  par  jour 
pour  satisfaire  les  besoins  des  locataires  de  chaque  maison,  je  trouve 
qu'au  prix  moyen  de  40  centimes  le  mètre,  qui  donne  249  fr.  pour 
l'abonnement  total,  la  dépense  annuelle  de  chaque  ménage  nerepré* 
bente  que  4  6  fr.  84  c,  somme  sensiblement  inférieure  au  montant 
du  moindre  abonnement  de  porteur  d'eau,  qui  est  de  3  fr.  par  mois, 
soit  de  24  fr.  par  année. 

Quant  k  la  Ville,  la  distribution  quotidienne,  au  prix  moyen  de 
40  centimes,  des  50,000  mèlres  cubes  d'eau  qui  suffiront  tout 
d'abord,  selon  les  calculs  faits  ci-dessus,  aux  besoins  des  habitations 
particulières,  produira  une  recette  de  20,000  fr.,  soit  un  revenu 
annuel  de  7,300,000  fr. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  coïncidence  de  ce  chiffre 
avec  celui  que  j'ai  trouvé  comme  expression  de  la  dépense  totale  que 
la  population  supporte  aujourd'hui  pour  une  consommation  de  4  6,987 
mètres  cubes  seulement. 

Si,  d'ailleurs,  on  se  rappelle  que  les  maisons  abonnées  aujourd'hui, 
généralement  occupées  par  la  portion  aisée  de  cette  population,  su- 
biront une  juste  augmentation  de  prix,  oji  se  rend  compte  du 
d^rèvement  notable  que  je  prévois  pour  les  classes  nécessiteuses. 

Au  reste,  il  faut  ajouter  aux  7,300,000  fr.  énoncés  plus  haut,  le 
prix  des  fournitures  à  faire,  soit  aux  établissements  publics,  soit 
aux  diverses  industries,  qui  traitent,  ou  selon  les  règles  communes 
ou  à  forfait,  avec  l'administration  municipale,  et  qui  sont  comptées 
pour  plus  de  650,000  fr.  dans  la  recette  de  4  857.  Le  développe- 
ment que  la  dérivation  d'eau  de  source  ne  peut  manquer  de  donner 
à  celte  branche  du  service  permet,  à  coup  sûr,  d'en  espérer  pour 
l'avenir  au  moins  4,200,000  fr. 

Huit  millions  et  demi  peuvent  donc  être  considérés  comme  le 
produit  très  probable  du  revenu  presque  immédiat  qu'il  est  permis 
d'attendre  du  futur  service  des  eaux,  et  comme  la  base  acceptable 
de  toute  combinaison  financière  ayant  pour  but  l'exécution  du  projet 
qui  m'occupe. 

Si  la  Ville  de  Paris  n'était  pas  engagée  dans  une  série  d'o()éra(ion$ 
qui  absorberont,  pour  dix  ans,  la  très  grande  part,  sinon  la  totalité 
de  ses  ressources  disponibles,  elle  pourrait  aisément  comprendre, 
dans  les  dépenses  extraordinaires  de  son  budget  annuel ,  celles 
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qo'eolratQeroDt  la  dérivaiioD ,  la  distribution  ooovelle,  et  les  modin* 
cationa  urgentes  da  syatème  d^aaaainissemeot.  Cinq  ou  sîk  eiercices 
sopporteraieot  sans  difficulté  la  charge  des  48  millions  que  deman* 
dera  tout  d  abord,  comme  on  l'a  vu,  Tensemble  des  travaux.  Après 
ce  temps,  une  recelle  très  considérable  viendrait  accroître  les  res«» 
sources  de  son  budget,  sans  autre  dépense  correspondante  qu'un 
accroissement  insignifiant  du  personnel  spécial  et  de  l'entretien  des 
travaux  du  senûce  hydraulique. 

Mais  la  réserve  qu'il  sera  possible  de  faire,  d'ici  à  dix  ans,  pour 
Tamélioration  de  ce  service,  sur  la  part  de  revenu  que  la  Ville 
consacre  à  des  travaux  hydrauliques  extraordinaires ,  réserve  qui 
pourrait  être  de  la  somme  allouée  au  budget  de  i  858  pour  ces  tra* 
vanx ,  soit  de  S  millions,  ne  suffirait  pas  à  mener  à  bonne  fin,  avec 
la  promptitude  désirable ,  Tœuvre  qu'il  s'agit  d'entreprendre. 

Il  conviendra  sans  doute  de  conserver  à  la  charge  des  ressource» 
annuelles  du  budget  les  travaux  d'égouts,  dont  il  n'est  pas  possible, 
par  des  raisons  que  j'ai  déjà  déduites,  de  précipiter  l'exécution,  et 
les  travaux  d'extension  successive  du  réseau  des  conduites  de  distri* 
bution  dans  la  Ville.  Mais,  afin  de  répondre  à  l'urgence  des  besoins 
publics,  il  faudra  nécessairement  ou  agréer  les  offres  d'une  compa* 
gnie,  ou  procurer  directement  à  la  Ville,  par  un  emprunt  qui  ne 
aérait  jamais  mieux  justifié ,  les  40  millions  à  dépenser  immédiate- 
ment. 

Un  traité  avec  une  compagnie  industrielle,  basé,  non  sur  les  cal- 
culs exagérés  qu'ont  mis  en  avant  quelques  personnes  incomplète- 
ment renseignées,  mais  sur  l'espoir  très  solide  d'un  produit  prochain 
de  plus  de  8  millions  par  an,  ne  serait  certainement  point  difQcile  à 
conclure. 

On  peut  réduire  à  trois  formules  principales  les  diverses  proposi- 
tions d'arrangement  qui  ont  été  faites  à  la  Ville  au  sujet  de  ses  eaux. 
Premier  iy9tème.  —  Substitution  pure  et  simple ,  pendant  un 
tempe  déterminé,  d'une  compagnie  à  l'administration  municipale, 
pour  le  service  public  comme  pour  le  service  privé. 

La  compagnie  établirait  à  ses  frais  l'aqueduc  de  la  dérivation 
nouvelle,  les  réservoirs  et  les  conduites  de  double  système  de  dis- 
tribution; elle  fournirait  l'eau  des  fontaines  monumentales,  des 
bornes-fontaines,  des  poteaux  d'arrosement.  d'incendie  et  de  tous  les 
orifices  publics,  auxquels,  d'ailleurs,  ni  les  particuliers,  ni  les  por- 
teurs d'eau  ne  pourraient  plus  faire  de  puisage. 

Elle  vendrait  l'eau  selon  un  tarif  réglé  par  l'autorité  publique,  et 
prélèverait,  sur  le  produit  de  son  exploitation,  une  certaine  rede- 
vance pour  la  ville,  qui  se  trouverait  déchargée  de  tout  soin,  si  ce 
n'est  de  la  direction  des  travaux  et  de  la  surveillance  à  exercer  sur 
la  gestion  de  la  compagnie. 
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Une  telle  conventlen  ne  me  paratt  peint  admiseible.  L*êdiiriBîi* 
tration  manicipale  ne  peat  aonâ  aucun  prétexte,  et  sans  déserter  l'on 
de  ses  plus  impérieux  devoirs,  remettre  à  une  compagnie  (e  seryice 
pnblic  des  eaux,  qui  se  lie  étroitement  à  ceux  des  égouts,  des  vidan- 
ges, du  payé,  des  promenades  et  plantations.  Mille  dangers  et 
mille  contestations  nattraient  inévitablement  d'une  semblable  me-* 
tore. 

Second  systètne.  —  Partage  do  service  entre  l'administration  mn* 
Bkipale  et  une  compagnie.  La  Ville  demeurerait  chargée  de  com- 
pléter, d'entretenir  et  d'alimenter,  au  moyen  des  eaux  actuelles, 
tout  le  réseau  do  service  public,  en  s'interdisent  de  livrer  aux  partî-' 
eoliers  aucune  quantité  d*eau,  ni  à  prix  d'argent,  ni  à  titre  gratuit. 
La  compagnie  ferait  les  dépenses  nécessaires  à  la  dérivation  des 
sources  et  à  l'installation  du  service  privé,  et  exploiterait  les  eaux 
nouvelles  pour  un  temps  fixé,  conformément  à  on  tarif  réglé  par  la 
Ville,  moyennant  une  certaine  redevance. 

Ce  système,  qui  paratt  plus  simple  et  plus  praticabfe  que  Tautre, 
est  encore  d'nne  assez  difficile  exécution.  D'abord,  la  coostroctton 
d'on  aquedoc  et  de  réservoirs  tels  que  ceux  qui  sont  projetés,  peut- 
elle  être  abandonnée  à  des  intérêts  industriels,  même  sous  l'inspec- 
tion  des  ingénieurs  municipaux  ?  Ce  n'est  pas  pour  la  durée  limitée 
d'une  concession,  mais  pour  le  plus  long  avenir,  que  de  tels  travaux 
s'accomplissent.  Ensuite,  les  conduites  des  deux  distributions  doi- 
vent marcher  presque  toujours  côte  à  côte;  elles  circuleront  dans 
les  mêmes  égouts  et  chemineront  sous  les  mêmes  pavés,  sous  les 
mêmes  trottoirs.  Seratt-il  sage  de  mettre  en  contact  deux  armées 
parallèles  d'agents,  les  nnspour  le  compte  d'one  industrie,  les  antres 
pour  le  compte  d'one  administration  publique?  Que  de  conflits  et 
daccvsations  réciproques  I  Combien  de  fois  le  pavé  que  eeui-ci 
aoraient  soulevé,  pais  replacé,  serait-il  presque  aussitôt  soulevé 
par  ceox-là,  faute  d'unité  dans  la  direction  supérieure?  L'économie 
bien  entendue  ne  oonseille-t-elle  pas,  d'ailleurs,  de  faire  l'épargffe 
d'un  de  ces  deux  personnels  puisque  un  seul  peut  suffire  pour  lei 
deux  réseaux?  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  400,000 
mètres  cubes  que  produiront  les  eaux  de  sources  à  dériver,  n'ont 
pas  pour  unique  destination  le  service  particulier;  que  pendant  un 
temps  assez  long,  près  de  la  moitié  de  ces  eaux  sera  employée  pour 
le  service  pobiic,  et  que,  même  dans  les  prévisions  extrêmes  de 
l'avenir,  une  quantité  notable  en  est  réservée  à  Tarro^ement  des 
quartiers  élevés  que  l'eau  d'Ourcq  ne  peut  atteindre.  Dès  lors,  eet-il 
admissible  que  les  mêmes  appareils  soient  manœuvres  à  la  fois  par 
les  employés  d'une  compagnie  et  par  ceux  de  la  Ville?  Comment  se 
répartirtieni  les  quantités  d'eau  disponibles,  entre  deux  services 
parallèles,  dont  les  besoins  ne  demeureraient  point  dans  un  rapport 
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Mutanlf  Ne  Irot-il  pat  q«e  la  même  malo,  la  mène  anUirtté,  règle 
ai  diriga  on  tel  partage,  et  fasse  céder,  mais  seulement  dans  la 
mesure  nécessaire,  le  service  public  devant  les  progrès  du  service 
privé? 

Trowfèma  tyttèmê,  —  Efécation  par  la  Ville  elle-même  de  loua 
lea  travaax  de  la  dérivation^  des  deux  distributions,  comme  des  ga« 
leriea  à  établir  en  conséquence;  administration  et  libre  disposition 
deseaui,  aoit  de  sources,  soit  de  TOurcq,  maintenues  entre  les  mains 
de  l'autorilé  muaicipale  et  de  ses  agents  ;  exploitation  par  une  com- 
pagnie purement  commerciale,  acquérant  de  la  ville  de  Paris,  en 
maaae,  à  un  prix  modéré  6xé  d*avance,  Teau  dont  elle  aurait  assuré 
le  placement  par  son  intervention  intelligente  et  active,  comme  l'esi 
teajoara  Taetion  de  l'intérêt  privé,  et  quelle  serait  autorisée  k  con- 
•éder  aux  particuliers  dans  les  limites  d*nn  tarif  convenu. 

Gomme  il  importe,  non  pas  seulement  aux  flnances  mumcîpales, 
Biaia  à  la  aanté  publique,  que  l'usage  abondant  de  Teau  s'étende  et 
se  généralise,  l'activité  de  l'entreprise  serait  stimulée  par  la  déler* 
mination  d'un  volame  minimum  d'eau  tenu  chaque  jour  à  sa  disposi- 
tion, dool  le  prix  serait  régulièrement  exigible  par  la  Ville,  alors 
même  qu'une  partie  n'en  aurait  pas  été  employée. 

Cette  dernière  combinaison  me  semble  de  beaucoup  préférable  atfi 
deux  autres  :  elle  écarte  absolument  les  conflits,  et  ménage  convena* 
blement  les  intérêts  de  tout  ordre  dont  il  faut  tenir  compte  dans  un 
arrangement  de  celte  nature. 

D'un  côté,  la  Ville  ne  se  décharge  sur  personne  de  l'accomplisse^ 
ment  de  ses  devoirs  publics  ;  elle  ne  mêle  point,  dans  le  parcours 
des  galeriea  d'égout,  dans  la  pose  et  l'entretien  des  appareils,  dans 
l'oaage  direct  dea  réaervoirs,  des  conduites  et  des  robinets,  un  nom«- 
bra  considérable  d'agents  étrangers  aux  siens  propres  ;  elle  se  rend 
«B  compte  exact  de  ce  qu'elle  abandonne  k  la  consommation  privée; 
elle  en  perçoit  le  produit,  sauf  la  part  légitime  réservée  à  la  coffl'^ 
pagnie  d'exploitation,  comme  rémunération  de  ses  soins,  et  elle  se 
dégage,  k  ce  prix,  de  tout  contact  avec  le  consommateur. 

D'un  autre  côté,  la  compagnie  a'assure,  d'abord,  le  rare  avantage 
de  ne  pas  avoir  k  répondre  des  erreurs  possibles  du  devis  des  tra- 
vaax et  de  l'évaluation  des  indemnités.  Les  mécomptes  qui  sont  à 
oraittdre,  sur  ce  dernier  point  surtout,  pouvant  jeter  une  perturba- 
tion profonde  dana  les  calculs  les  mieux  conçus,  robligation  d'en 
courir  la  chance  serait,  en  effet,  de  nature  k  éloigner  de  l'entreprise 
lea  capitaux  sérieux,  tandis  que  la  certitude  d'être  k  l'abri  de  tout 
riaqoe  de  cet  ordre  doit  lui  concilier  la  faveur  des  personnes  les  ploa 
prodentea. 

En  ne  payant,  an  deik  du  minimum  d'eau  qu'elle  doit  toujours 
preadte,  que  la  qottitltè  doot  elle  a  trouvé  la  placement,  la  oom* 
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pagoie  échappe  aussi ,  d'ailleurs ,  en  grande  pariie,  à  Taléa  qœ 
présente  Textension  plus  ou  moins  rapide  de  la  coDSommation 
privée. 

Sans  doule,  la  Ville  devrait  lui  imposer  lavance  de  toutou  partie 
des  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  !*aqueduc  et  à  l'exécution 
des  autres  travaux  de  première  urgence  ;  mais  ce  ne  serait  qo*une 
opération  de  trésorerie ,  dont  toutes  les  conditions  seraient  préala** 
blement  débattues.  A  la  fin  de  chaque  exercice,  un  compte  distinct 
serait  dressé  de  ce  que  la  Ville  devrait  à  la  compagnie  pour  l'intérêt 
et  l'amortissement  du  capital  ainsi  déboursé,  et  de  ce  que  la  com* 
pagnie  devrait  aussi,  de  son  côlé,  à  la  Ville,  pour  fourniture  d'eau. 
Les  deux  résultats  compensés,  le  solde  serait  payé  par  qui  de  droit. 
Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  fondé  sur  la  supposition  qoel'abon* 
nement  aux  eaux  de  la  Ville  continuera  d'être  facultatif  pour  les 
consommateurs.  Le  maintien  du  régimeactuel,  qui  laisse  toute  liberté 
i  chacun  de  profiler  de  cet  avantage  ou  de  le  délaisser,  est,  en 
effet,  un  puissant  motif  de  recourir  à  l'intermédiaire  d'une  compa- 
gnie d'exploitation.  Vaincre  les  résistances  du  préjugé,  lever  l'obsta* 
de  d'une  première  dépense  pour  la  distribution  de  l'eau  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  faire  fléchir  les  incertitudes  par  l'insistance  et 
k  diversité  des  offres  do  service,  est  un  rôle  que  l'industrie  privée 
peut  seule  remplir. 

Si  l'abonnement  devenait  obligatoire,  l'intervention  d'une  com- 
pagnie serait  bien  moins  nécessaire.  Mais,  dans  l'état  de  nos  mœurs, 
le  public  n'accepte  pas  volontiers  les  prescriptions  de  l'autorité, 
même  les  plus  raisonnables  et  les  plus  salutaires. 

Le  jour  où  l'on  en  serait  dépouillé,  on  estimerait  plus  que  jamais 
le  droit  de  payer  Irop  cher  de  petites  quantités  d'eau  prises  au 
détail,  de  se  servir  du  produit  détestable  des  puits  ou  des  pompes, 
dose  priver  môme  de  toute  espèce  d'eau,  dans  la  mesure  du  pos* 
sible. 

Sans  doute,  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  dont  les  habitants  se 
tiennent  pour  fort  libres,  l'abonnement  aux  eaux  publiques  est  obli- 
gatoire, aussi  bien  que  la  participation  des  enfants  à  rinstruclion 
publique.  £n  France,  si  la  loi  contraignait  les  parents  d'envoyer 
leurs  enranls  à  l'école,  et  les  propriétaires  de  procurer  de  bonne 
eau  avec  abondance  aux  locataires  de  leurs  maisons  et  à  leurs  fa- 
milles mêmes,  si  grand  que  fût  le  bienfait,  la  loi  serait  probablement 
jugée  vexatoire  et  tyranoique. 

Certes,  nous  aimons  beaucoup  le  progrès  ;  mais  nous  l'aimons  à 
notre  manière.  C'est  une  passion  fort  ardente  en  paroles  et  très  calme 
dans  les  actes.  Noua  ne  sommes  jamais  pressés  d'en  unir  avec  nos 
vieilles  habitudes. 

Pour  introduire  promptement  et  sans  exception  les  ei|ux  de  t 
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OB8  dans  les  maisons  de  Paris,  nn  seul  moyen  paratt  être  efficace, 
sans  blesser  les  opinions  et  les  préjugés  de  notre  pays  :  ce  serait  de 
les  livrer  grainilement  à  tout  le  monde,  sauf  &  couvrir  la  Ville  de 
ses  dépenses  premières  et  de  ses  déboursés  de  chaque  jour,  par  une 
taie  municipale  perçue  dans  la  même  forme  que  les  impôts  directs, 
qui  aurait  au  fond  une  certaine  analogie  avec  la  contribution  des 
portes  et  fenêtres.  On  est  généralement  disposé  chez  nous  à  tout 
attendre  de  l'aulorilé  centrale,  à  se  décharger  sur  elle  de  toute 
initiative,  de  toute  prévoyance  et  de  tout  soin  ;  on  apprécie  haute- 
ment les  avantages  dont  chacun  peut  jouir  aux  frais  du  trésor  publie 
ou  municipal  ;  mais  comme  évidemment,  en  fin  de  cause,  toute  dé- 
pense doit  être  couverte,  on  tombe  aisément  d'accord  sur  la  néces- 
sité des  taxes,  et  tout  le  monde  les  paye,  plus  ou  moins  volontiers, 
mais  sans  objection,  quand  elles  sont  décrétées  d'une  manière  gé« 
nérale* 

Si  un  équivalent  de  Tabonnement  des  eaux  devait  être  recouvré 
sons  cette  forme,  les  bases  de  la  taxe  seraient  faciles  fa  établir.  On 
pourrait  la  composer  de  deux  éléments,  comme  Test  déjà  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  l'un,  portant  sur  le  revenu  des  mai- 
sons, l'autre,  sur  le  nombre  des  consommateurs.  Propriétaires  et 
locataires  payeraient  ainsi  chacun  sa  part;  les  maisons  habitées  par 
un  petit  nombre  de  per^onnes  aisées,  aussi  bien  que  les  mHlsons 
peuplées  d'un  grand  nombre  de  ménages  pauvres,  auraient  un  con* 
tingent  équitable  ;  la  répartition  serait  favorable  anx  pauvres»  mais 
sans  excès. 

Dans  cette  hypothèse,  la  Ville  aurait  inévitablement  à  contrac- 
ter un  emprunt  spécial  dont  le  service  serait  fondé  sur  le  produit  de 
la  taxe. 

Je  croirais  hors  de  propos  de  porter  plus  loin  ces  aperçus.  Il  sera 
temps  de  faire  un  choix  parmi  les  combinaisons  admissibles  et  de 
proposer  un  plan  détaillé  d'exécution,  quand  l'ensemble  du  projet, 
appuyé  de  l'approbation  définitive  du  Conseil  municipal  et  revêtu 
de  toutes  les  formalités  légales,  aura  reçu  la  sanction  du  Gouverne- 
ment. Jusque-la,  il  y  aurait  imprudence  à  engager  l'avenir.  Lors- 
que la  ville  de  Paris,  obéissant  à  une  auguste  et  généreuse  impul- 
sion, s'engage,  sans  embarras  comme  sans  hésitation  aucune,  dans 
de  vastes  opérations,  dont  la  moindre  se  résume  en  chiffres  formi- 
dables, pour  ouvrir  largement  la  voie  publique  et  faire  pénétrer  à  flots 
dans  les  (]uarliers  populeux  l'air  et  la  lumière,  pourrait-elle  être 
arrêtée  par  une  dépense  relativement  modérée  et  directement  pro- 
ductive, dans  le  desrein  de  répandre  l'eau  avec  abondance  sur  tous 
les  \w\t\\s  de  la  Ville,  c'eat-à-dire  d'y  porter  partout  le  bien-être  et 
la  santé? 

.  L'enlreprifiQ  a  été  conçue  dVn  haut,  comme  toutes  celtes  que 
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commanda  le  bien  publie,  et  elle  comptera  parmi  les  aetos  qm  faroiit 

la  gloire  de  ce  règne.  Chaque  filet  d*eaa  qoi  s'épanchera  par  ai 
salutaire  dans  une  habitation  comme  une  source  domestique  auprès 
du  foyer  de  la  famille,  y  fera  bénir  le  souverain,  auteur  d'oa  tel 
bienfait  ;  et  ce  ne  sera  pas  seulement  de  nos  jours,  mais  aussi  dans 
les  temps  les  plus  éloignés,  que  le  nom  de  l'Empereur  recevra  un 
nouveaux  lustre  de  cette  grande  mesure  d'édilité,  trop  peu  comprise, 
trop  dédaignée  peut-être  en  ce  moment. 

Un  immense  aqueduc,  deux  réseaux  de  conduites  circulant  aoo* 
la  ville  entière,  des  galeries  souvent  gigantesques,  des  rues  soater^ 
raines  suivant  chaque  voie  publique  ;  l'eau  jaillissant,  au  besoin,  sor 
tous  les  toits;  les  habitants,  le  sol,  le  fleuve  même,  affranchis  de 
servitudes  dégoûtantes,  ce  sont  là,  sans  doute,  des  avantages  publics 
de  premier  ordre  i  mais  ce  sont  aussi  des  résultats  qui  doivent  ooo- 
tribuer  à  maintenir  notre  pays  à  la  tète  des  peuples  civilisés. 

J*ai  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  municipal  : 

I  °  D'adopter  le  projet  définitif  dressé  par  les  ingénieurs  du  service 
municipal,  en  vue  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des  eaux  sottter«> 
raines  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  subsidiairement  les 
sources  du  ruisseau  de  Vertus,  du  Sonrdon,  de  la  Dhois(l). 

2*  De  délibérer  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  la  déclaration  d'utilité 
publique  de  ce  projet,  par  décret  de  l'Empereur,  rendu  en  Conseil 
d'État,  et,  à  cet  effet,  de  procéder  à  l'accomplissement  des  fonnalités 
voulues  par  la  loi. 

3""  D'approuver  le  plan  général  et  les  avant-projets  dressés  par 
les  mêmes  ingénieurs,  pour  l'extension  du  service  de  la  distribution 
de  l'eau  dans  Paris  et  pour  l'assainissement  complet  delà  voie  publi* 
que  et  des  propriétés  particulières,  par  rétablissement  d'un  système 
complet  de  canalisation  souterraine  de  Paris,  assurant  tout  à  la  fois 
la  circulation  des  eaux  pures  en  conduites  forcées,  le  départ  libre  de 
toutes  les  eaux  immondes  et  l'évacuation  des  vidanges. 

4»  D'autoriser  la  rédaction  et  la  présentation  successive  des  prqjela 
définitifs  de  c«s  divers  travaux. 

6*  De  délibérer  qu'il  y  a  lieu  de  faire  contribuer  les  propriétés 
privées,  dans  (elles  mesures  qu'il  appartiendra,  conformément  à  la 
loi  du  4  6  septembre  4807,  aux  dépenses  de  la  canalisation  souter- 
raine qui  doit  assainir  tout  à  la  fois  la  voie  publique  et  les  habita-» 
tiens  de  la  Ville. 

Présenté  à  Paris,   le  4  6  juillet  4858. 

Le  iénaUwr^  préfet  de  la  Seine  ^ 
G.-E.  Hausskamr. 
(1)  Mous  donnons  cl-eontre  la  carte  dei  dérivations  d'eaax  de  leerse. 
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EXTRAIT  du  JKapporI  fait  au  Conseil  mmicipal  de  Paris,  au  nom 
de  la  Commission  des  eaux,  par  M.  Ddhas,  président  da  Conseil. 

Après  HYOtr  entendu  la  lecture  du  mémoire  qui  précède,  le 
Conseil  municipal  chargea  une  Commission  composée  de 
MM.  Dumas,  Cbaix  d*Est-Ange,  Cornudet,  Devinck,  Pelouze, 
Bayvet,  Foucbé-Lepelletier,  Denière  et  Ségalas,  d  examiner 
ce  travail  et  d*en  Taire  l'objet  d'un  rapport. 

C'est  ce  rapport,  présenté  au  Conseil  municipal  dans  la 
séance  du  18  mars  1859,  dont  nous  offrons  l'analyse  à  nos 
lecteurs. 

c  Sar  le  principe,  dit  M.  Damas,  tout  le  monde  est  d'accord.  11 
3  faut  constitoer  sur  un  plan  sérieux  et  définitif,  ce  qu'on  peut  ap- 
9  peler  le  système  veineux  et  le  système  artériel  de  Paris.  » 

L'ensemble  des  voies  destinées  à  opérer  l'évacuation  de  tous  les 
liquides  impurs,  constitue  ce  que  nous  appellerons,  avec  M.  Dumas, 
le  système  veineux. 

Quant  au  système  artériel,  il  se  compose  de  toutes  les  construc- 
tions et  appareils  hydrauliques  ayant  pour  fonction  de  fournir  la 
Ville  en  général  et  les  habitations  en  particulier  d'une  quantité 
suffisante  d'eau  réunissant  les  qualités  que  réclame  l'usage  auquel 
on  la  destine. 

Ainsi,  pour  les  usages  municipaux,  les  eaux  d'Ourcq  et  de  Seine 
sont  tout  à  fait  convenables. 

Mais,  pour  l'économie  domestique,  il  n'en  est  plus  de  môme  :  Teau 
doit  être  limpide,  fratcbe,  surtout  en  été,  propre  à  la  coction  dea 
ahments,  à  la  dissolution  du  savon. 

Il  est  évident  que  les  eaux  de  sources  peuvent  seules  réunir  de 
semblables  qualités. 

Mais,  en  outre,  elles  doivent  pouvoir  arriver  aux  étages  supérieurs 
des  plus  hautes  maisons. 

Si  les  eaux  de  la  Seine  réunissaient  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
problème  se  réduirait  à  les  élever  au  moyen  de  machines. 

Pour  doter  la  Ville  d'une  quantité  d'eau  équivalente  à  200  litres 
par  tête  et  par  jour,  il  suffirait  d'une  force  de  2  à  3  mille  chevaux- 
vapeur. 

En  n'envisageant  que  la  question  d'élévation  de  l'eau  de  la  Seine 
à  la  hauteur  voulue,  deux  projets  ont  été  soumis  à  la  Commission  : 
l'an  dû  à  un  bydranlicien  connu,  H.  Girard,  consiste  à  utiliser,  pour 
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cet  objet,  la  choie  qae  préeeDte  le  barrage  de  la  rivière  au  PodI« 
Neuf,  au  moyen  de  quatre  lurbines  d'un  nouveau  système  :  comme 
ces  appareils  inventés  par  M.  Girard,  n'exigent  que  0",40  de  chute, 
on  n'aurait  pas  à  craindre  les  inconvénients  reprochés  au  projet 
d'Arago,  qui,  en  vue  d'un  service  plus  vaste,  il  est  vrai,  voulait  qu'oo 
élabltl  sur  le  même  point  un  barrage  capable  de  déterminer  une 
chute  de  3  à  4  mètres  ;  alors  la  navigation  se  trouvait  menacée  dans 
ses  porls,  les  riverains  dans  leurs  terres  submersibles,  les  habitants 
des  bas  quartiers  dans  leurs  caves  sujettes  aux  inondations. 

Dans  le  système  de  M.  Girard,  les  frais  de  premier  établissement 
s'élèvent  à  2,500,000  fr.  JIs  comprennent,  avec  le  bâtiment  à 
construire  sur  le  terre-plein  du  Pont- Neuf,  rétablissement  des  ma* 
chines,  les  dépenses  de  la  prise  d'eau,  qui  devrait  être  faite  au  pont 
d'Ivry,  et  celles  de  l'aqueduc  d'amenée. 

Ce  projet  est  économique  ;  mais  il  ne  peut  fournir  que  50,000 
mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures;  en  le  mettant  à  exécu- 
tion, il  faut  compter  sur  vingt  jours  de  chômage  par  an,  et  il  n'élève 
que  de  l'eau  de  Seine,  c'est-à-dire  de  l'eau  qui  a  besoin  d'être  filtrée 
pendant  la  majeure  partie  de  Tannée,  et  dont  la  température  varie 
de  0  à  25  degrés  centigrades. 

Ce  projet  ne  dispense  donc  pas  de  recourir  à  d'autres  procédés. 

Un  savant  ingénieur,  M.  Lechâlelier,  propose  aussi  d'élever  de 
l'eau  de  la  Seine  ;  mais  il  se  sert  à  cet  effet  de  machines  à  vapeur. 

—  Dans  le  projet  qu'il  a  communiqué  à  la  Commission,  Tcau,  prise 
au  pont  d'ivry,  est  élevée  de  quelques  mètres  par  une  machine  de 
cent  chevaux,  et  versée  dans  ur  bassin  de  dépôt,  où  elle  séjournerait 
pendant  six  heures,  pour  y  abandonner  ta  partie  la  plus  grossière  de 
la  vase  qu'elle  tiendrait  en  suspension  qgand  ta  rivière  serait 
trouble.  — Delà,  elle  passerait  sur  des  filtres  portés  par  des  voûtes 
recouvrant  de  vastes  réservoirs,  d'où  il  faudrait  l'élever  jusqu'aux 
réservoirs  destinés  à  la  répandre  dans  les  divers  quartiers  de  la  Cité. 

—  Dix  machines,  dont  trois  de  rechange,  rempliraient  cetoflice. — 
L'eau  serait  refoulée  dans  une  série  de  conduiles-matlresses,  ali- 
mentant, sur  le  parcours,  les  conduites  secondaires,  et  aboutissant 
chacune  à  un  réservoir  régulateur  destiné  à  desservir  une  zone  spé- 
ciale de  Paris.  —  Dans  ces  conditions,  M.  Lecbâtclier  arrive  à  une 
dépense  en  capital  de  8  millions,  et  à  1,200,000  francs  pour  les 
frais  annuels.  La  Commission  estime  que  ces  frais  monteraient  à 
4,320.000  francs. 

Mais,  dans  ce  système,  l'eau  ne  se  trouverait  portée  qu'à  unehau^ 
teur  maximum  de  74  mèlres,  insuffisante  pour  desservir  les  étages 
supérieurs  des  maisons  situées  sur  les  points  culminants  de  Parts, 
pour  l'élever  davantage,  il  faudrait  accroître  les  frais  annuels.  * 

Puis,  malgré  l'auiorité,  Texpérience  et  les  fermes  convictions  de 


iiiMoms  sua  lbs  saùx  di  puig.  &65 

Tantevr,  la  Commisrion  conserve  des  doutes  sor  l'efBcaeité  de  ce 
système  pour  obtenir  ane  eaa  toujours  parfaitemeot  claire  et  limpide 
et  d'une  température  à  peu  près  constante. 

Il  lui  parait  difficile,  d'après  ce  que  plusieurs  de  ses  membres 
ont  constaté  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  d'assurer  le  filtrage  régulier 
de  400,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  et  de  la  clarifier  d'une 
manière  complètement  satisfaisante.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que 
d'anciennes  expériences  ont  établi  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  dix 
jours  de  repos  pour  que  Peau  de  Seine,  quand  elle  est  trouble,  dépose 
son  limon,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elle  a  pris  un  goût  de  vase. 

Quant  à  la  rafraîchir  en  été,  comme  le  propose  M.  Lechâtelier,  à 
l'aide  d*un  courant  d'air  passant  entre  le  dessous  du  filtre  et  la  sur- 
face des  bassins,  la  Commission  ne  pense  pas  que  le  résultat  obtenu 
par  ce  moyen  pût  jamais  être  bien  considérable. 

L'objection  principale  élevée  contre  l'adoption  de  ce  système  est 
fondée  sur  la  nécessité  qu'il  impose  de  subordonner  la  marche  régu- 
lière d'un  service  public  de  cette  importance,  à  la  stabilité  de  ma- 
chines dont  l'expérience  a  démontré  les  nombreuses  chances  de 
dérangements  et  d'accidents.  La  commission  s'est  fait  rendre  compte 
des  événements  survenus  à  l'usine  de  Chaillot,  aux  deux  machines 
de  4  45  chevaux  chacune,  installées  en  1853  et  1854.  Depuis  cette 
époque,  neuf  accidents  importants  ont  suspendu  ë  neuf  reprises  dif- 
férentes, la  marche  de  la  première  de  ces  machines  :  la  seconde  en 
a  éprouvé  quatre  de  même  nature.  — Convient-il,  s'est-on  dit  dans 
ta  Commission,  de  subordonner  l'approvisionnement  d*one  ville 
comme  Paris  aux  chances  de  rupture  d'un  balancier,  d'une  porte  de 
chapelle  ou  d'un  corps  de  pompe,  organes  toujours  longs  à  rem- 
placer? 

«  Le  célèbre  auteur  du  7rat/éf  des  machines  hydrauliques,  Borgnis, 
»  est  d'avis  que  toutes  les  fois  qu'on  peut  recueillir  une  quantité 
•  d'eau  suffisante  pour  les  besoins  d'une  ville,  et  que  Ion  a  la  fa- 
»  culte  de  la  conduire  immédiatement  dans  des  canaux  sur  un  point 
»  assez  élevé  pour  la  distribuer  dans  tous  les  quartiers,  il  faut  em- 
«  ployer  ce  moyen:  qu'on  doit  le  préférer  à  l'emploi  des  machines, 
»  quand  môme  il  serait  plus  coûteux;  car,  dit -il,  les  machines  sont 
»  indispensablement  sujettes  à  de  grandes  dépenses  d'entretien,  de 
»  réparation,  de  renouvellement  et  souvent  des,  accidents  imprévus 
»  les  rendent  inactives,  i 

La  ville  de  Paris,  s'il  lui  est  permis  d'en  juger  par  le  passé,  ne 
peut  qu'être  très  disposée  à  partager  les  opinions  d'un  savant  qui  a 
autant  d'autorité  dans  la  question. 

c  Rome  eût-elle  survécu  aux  révolutions  qui  ont  tant  de  fois 
»  ruiné  ses  temples  et  ses  palais,  dispersé  sa  population  et  ses  ri- 
9  chesses,  si  le  double  service  qui  l'inonde  d'eaux  limpides  et  pures, 
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3  ei  qoiévacao  ao  loin  aes  immoiidiGes,  eûl  été  sabordonoé  au  jao 
>  des  machines  ?  » 

»  Sans  proscrire  ni  Vosage  de  Teau  de  la  Seine,  ni  rem« 

»  ploi  des  machines  et  en  les  conservant  comme  moyens  auxiliaires 
»  toujours  prêts  à  fonctionner  en  cas  d'accident,  ne  nous  éloigoons 
»  donc  pas  des  traditions  romaines  ponr  le  service  habituel  des  eaux 
»  de  la  ciié.  » 

Les  systèmes  dont  il  vient  d'ètrè  parlé,  pourraient  être  utilisés, 
mais  seulement  à  titre  auxiliaire  :  de  plus,  la  Commission  pense  que 
les  machines  conçues  par  M.  Lechâtelier  remplaceraient  avec  avan- 
tage celles  de  Cbaillot. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  en  venir  aux  projets  de  dérivation. 

Un  ingénieur  civil  a  soumis  à  l'administration  le  projet  on  plutôt 
ridée  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des   eaux  de  la  Loire,  au 
moyen  d'un  canal  navigable,  qui,  au  besoin,  réunirait  aux  eaux  de 
ce  fleuve  celles  de  l'Eure  et  du  Loir.  —  Comme  les  premières  sont 
souvent  troubles,  iièdesen  été  et  froides  en  hiver,  on  les  emmagasi- 
nerait à  proximité  de  Paris,  dans  de  vastes  lacs,  où  on  les  amènerait 
au  printemps  et  en  automne  seulement,  et  où  on  les  laisserait  se 
clarifier  par  le  repos  avant  de  les  diriger  sur  la  capitale.  Ces  vues, 
soumises  par  l'administration  à  l'appréciation  des  ingénieurs  du  ser- 
vice municipal,  n'obtinrent  pas  leur  approbation.  Il  fui  reconnu  par 
eux  que  si  la  dérivation  des  eaux  de  la  Loire  est  exécutable  dans 
une  certaine  mesure,  il  n*est  rien  moins  que  certain  que  ces  eaox 
puissent  arriver  limpides  à  Paris.  On  sait,  en  eflét,  que  les  eaux  de 
la  Loire  sont  tellement  difficiles  à  dépouiller,  que  quand  elle  est 
trouble,  les  puits  qu'elle  alimente  le  sont  aussi.  —  De  plus,  les  dé- 
penses nécessitées  par  la  construction  de  réservoirs  clos  et  couverts, 
sortes  de  caves  destinées  à  contenir  environ  40  millions  de  mètres 
cubes  d'eau,  et  qui  occuperaient  environ  20 U  hectares  de  terrain, 
ces  dépenses,  disons-nous,  sont  tellement  considérables,  que  cette 
seule  considération  ne  permettrait  pas  de  donner  suite  au  projet 
dont  nous  parlons,  alors  môme  qu'on  ne  serait  pas  arrêté  par  la 
considération  de  1  impossibilité  de  prendre  sans  dommages  4  5  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde  à  la  Loire,  qui,  en  basses  eaux,  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même.  —  Que  si  Ton  voulait  se  borner  à  tirer  de  ce  Oeuve 
un  à  deux  mètres  cubes  d'eau  par  seconde,  et  à  les  conduire  sur  les 
hauteurs  de  la  Bièvre  ou  de  Montrouge,  par  un  aqueduc  voûté  de 
SSO  à  300  kilomètres  de  longueur,  on  arrive,  par  on  calcul  som- 
maire, à  trouver  que  la  dépense  égalerait,  si  même  elle  ne  dépas- 
sait pas  celle  qui  devra  suffire  pour  la  dérivation  des  eaux  de  la 
Champagne,  et  cela,  pour  n'obtenir  que  des  eaux  tièdes  es  été, 
froides  en  hiver,  et  troubles  en  temps  de  crues  ;  en  effet,  dans  le 
projet  réduit  à  ces  minces  proportions,  il  n'est  plus  question  de 
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réservoirs  d'épuratioo,  dans   lesquels  Teaa  devrait,  da  moins  on 
l*espëre,  se  rafratchir  en  élé  et  tiédir  pendant  l'hiver. 

La  Commission  s'est  trouvée,  en  conséquence,  ramenée  à  s'oc- 
cuper du  projet  muninipat,  avec  une  prédilection  justifiée  par  l'im- 
pression qu'elle  avait  reçue  des  discussions  précédentes.  Malgré 
celte  prédilection,  elle  a  cherché  avec  la  plus  scrupuleuse  atlentioa 
à  en  découvrir  les  côiéa  faibles:  il  est  sorti  intact  de  cette  épreuve, 
et  la  Commission  a  élé  unanime  pour  reconnaître  que  ce  projet, 
excellent  de  tout  point,  dans  ses  conséquences,  réunit  toutes  les 
conditions  recherchées  par  les  Romains  et  avouées  par  le  génie 
moderne. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  Texamen  critiqué 
auquel  la  Commission  a  cru  devoir  le  soumettre,  nous  nous 
bornerous  à  consigner  ici  la  délibération  prise  par  le  Conseil 
municipal  dans  la  séance  du  18  mars  1859,  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  du  rapport  de  M.  Dumas. 

Le  Conseil, 

Vu  le  premier  mémoire  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  date  du 
4  août  1864^  relatif  aux  études  définitives  à  faire  pour  travaux  de 
dérivation  de  sources  nouvelles  afin  de  compléter  la  distribution  des 
eaux  dans  Paris; 

Vu  la  délibération,  en  dale  du  5  janvier  4  855,  ouvrant  un  crédit 
de  60,000  fr.  applicable  aux  études  dont  il  s*agit; 

Yo  une  autre  délibération,  en  date  du  1 3  du  même  mois,  auto- 
risant H.  le  préfet  à  faire  dresser  un  projet  complet  et  on  devis 
détaillé  de  la  dérivation  des  sources  indiquées  dans  le  rapport  de 
M.  l'ingénieur  en  chef  Beigrand,  et  l'invitant  à  faire  étudier  éga- 
lement le  meilleur  système  de  distribution  des  eaux  dans  Paris  et 
d'assainissement  de  la  Ville; 

Vu  une  autre  délibération,  en  date  du  24  août  1858,  portant 
interdiction  de  tout  écoulement  direct  dans  la  Seine,  des  eaux 
va/Snes  provenant  des  fosses  d'aisances  ; 

.Vu  la  lettre  écrite,  à  l'appui  de  cette  délibération,  par  M.  le  pré- 
sident du  Conseil  municipal  à  M.  le  préfet  de  police,  le  25  septem- 
bre 4  858; 

Vu  le  second  mémoire,  en  date  du  4  6  juillet  4858.  contenant  les 
propositions  de  M.  le  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  relativement  ^ 
Tadoption  du  projet  définitif,  dressé  en  vue  de  la  dérivation,  de  la 
Champagne  sur  Paris.  d*une  partie  des  eaux  souterraines  des  vallées 
de  la  Somme  et  de  la  Soude,  et  subsidiairemeot  des  sources  du  ruis- 
seau des  Vertus,  du  Sourdon  et  de  la  Dhuis  ; 


66»  VARIÈTftS. 

Va  le  plao  général  et  les  avant-projets  dressés  par  les  ingénieurs 
du  service  municipal  ; 

Vu  l'avis  favorable  émis  sur  ce  projet  par  le  Conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  ; 

En  ce  qui  touche  les  travaux  de  dérivation  des  eaux  à  emprunter 
aux  craies  de  la  Champagno  : 

Considérant  que,  dans  les  conditions  actuelles.  les  eaux  distribuées 
dans  Paris  ne  satisront,  par  leur  nature  ou  leur  qualité,  ni  aux  be- 
soins domestiques  de  ses  habitants,  ni  aux  exigences  municipales, 
quoique  ce  service  ait  déjà  reçu  les  plus  utiles  améliorations  ; 

Considérant  que  l'alimentation  des  parties  élevées  de  la  Ville  ne 
peut  être  elTecluée  en  ce  moment  par  les  pompes  de  Chaillot  qu*avec 
de  grands  frais  et  d'une  manière  toujours  insufGsante,  et  que  chaque 
jour  accroît  à  la  fois  lei  exigences  des  habitants  qui  s*y  portent,  et 
l'impuissance  des  moyens  dont  l'administration  dispose  à  leur  pro6t  ; 
Considérant  que  les  recherches  poursuivies  par  M.  Belgrand,  in- 
génieur en  chef  des  eaux  et  égouts  do  Paris,  démontrent  qu'il  est 
possible  d'emprunter  100,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour  aux 
craies  perméables  de  la  Champagne  et  de  les  conduire  à  Paris,  à 
l'altitude  de  83  mètres  50  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  moyennant  une  dépense  de  30,000,000  francs  au  maximum  ; 
Considérant  qu'il  résulte  de  ces  mêmes  recherches  que  l'eau  aint>i 
obtenue  sera  constamment  pure,  limpide  et  fraîche; 

Considérant  que,  si  la  dépense  de  30  millions  à  effectuer  pour  cette 
dérivation  est  importante,  elle  doit  être  répartie  sur  un  c^îrtain  nom- 
bre  d'années,  et  qu'en  conséquence  elle  ne  dépasse  pas  les  forces  de 
la  Ville;  qu'en  outre  elle  sera  compensée  par  un  accroissement  de 
revenu  certain  résultant  de  la  vente  des  eaux  ainsi  amenées  à  Paris; 
En  ce  qui  touche  la  distribution  des  eaux  dans  !a  Ville; 
Considérant  que  la  plupart  des  grandes  artères  sont  déjà  élabliei;, 
et  qu'il  convient  de  procéder  à  l'exécution  successive  de  leurs  rami- 
Gcations  ; 

En  ce  qui  touche  l'assainissement  : 

Considérant  qu'il  a  déjà  été  pourvu,  par  diverses  délibérations,  à 
la  construction  des  principaux  égouts  compris  au  plan  général,  et 
qu'il  a  été  prescrit  des  mesures  pour  empêcher  rjcoulcment  libre  des 
liquides  des  vidanges  dans  les  égouts  tant  principaux  que  secon- 
daires; 

En  ce  qui  touche  le  concours  à  réclamer  des  propriétaires  riveraios 
de  la  voie  publique  : 

Considérant  que  ces  propriétaires  ont  un  intérêt  évident  à  l'eié- 
cution  des  galeries  souterraines  qui  doivent  recevoir  les  eaux  plu- 
viales et  ménaf;ères  provenant  de  leurs  maisons,  et  procurer  aux 
vidanges  une  issue  directe  et  exemple  d'émanations  in:ulubres; 
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Que,  dés  lorg,  il  convient  de  poser  dès  è  présent  le  principe  de  U 
contribution  ;  qu'il  y  aura  lieu  de  leur  demander,  par  application 
des  dispositions  de  la  loi  du  16  septembre  4  807.  relatives  aux  tra- 
vaux d'assainissement  dans  les  communes,  saaf  à  déterminer  ulté* 
rieurement  les  bases  et  les  conditions  de  ce  concours  ; 

Délibère  : 

AlTlCLE    4*'. 

11  y  a  lieu  : 

4*>  D'adopter  le  projet  définitif  dressé  par  les  ingénieurs  du  ser- 
vice municipal,  en  vue  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des  eaux  sou- 
terraines des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Sonde,  et  subsidiairemeoi 
les  sources  du  ruisseau  des  Vertus,  du  Sourdon  et  de  la  Dhuis  ; 

2**  De  poursuivre  la  délibération  d'utilité  publique  de  ce  projet  par 
décret  de  l'Empereur,  rendu  en  Conseil  d'État,  et,  à  cet  effet,  de 
procéder  à  l'accomplissement  des  formalités  voulues  par  la  loi  ; 

3^  D'autoriser  la  rédaction  et  la  présentation  successive  des  pro- 
jets défînitifs  relatifs  au  complément  du  service  de  distribution  dus 
eaux  et  de  l'assainissement  de  Paris. 

AlTlCLB   2. 

11  sera  statué  par  une  délibération  spéciale  sur  les  bases  et  les  coa- 
ditions  do  concours  à  réclamer  des  propriétaires  riverains  de  la  voie 
publique,  à  raison  de  ces  derniers  travaux. 

Signé  au  registre  : 

PiiiEi,  vice-préiidenl, 
G.  TniBADT,  Secrétaire, 


§  II.  —  CORRESPONDANCE. 


Monsieur  le  rédacteur  en  chef  des  Annales  d'hygiène, 

J*aurais  voulu  laisser  passer,  sans  les  relever,  les  nombreuses 
erreurs  que  renferme  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  de  Pietra* Santa 
sur  les  chemins  de  fer,  inséré  dans  le  numéro  de  juillet  4  859  des 
Annales  d'hygiène.  Mais  comme,  par  un  malencontreux  hasard,  elles 
me  concernent  presque  toutes  et  qu'elles  peuvent  tromper  ceux  qoh 
voudront  plus  tard  reprendre  sérieusement  cette  étude,  je  viens  vous 
demander  Tinsertion  de  cette  lettre  rectificative. 

M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  donne  d'abord  on  ordre  chronolo- 
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giqne  très  inexact  des  travaox  publiés  sar  les  chemins  de  fer,  consi- 
dérés soas  le  point  de  vue  médical,  et  il  intervertit  le»  dates.  Il  oublie 
plusieurs  mémoires,  et,  dans  le  nombre,  celui  de  M.  Emile  Wîih, 
ayant  pour  litre  :  Ub  accidenté  êur  les  chemins  de  fer,  leurs  causes,  etc. . 
in-8°,  mai  4  854,  4  44  pages;  —  et  un  ouvrage  publié  à  Madrid 
en  4  857,  où  Ton  parle  longuement  des  accidentb  de  chemins  de  fer. 
Mais,  par  compensation,  il  inscrit  sous  le  numéro  2,  et  comme  un 
ouvrage  à  part,  la  statistique  des  accidents  survenus  en  France  et 
à  l'étranger  sur  les  chemins  de  fer.  Or  celte  statistique  n'est  que  la 
préface  de  la  grande  enquête  dont  il  parle  au  titre  8  :  et  la  preuve, 
c'est  que  l'analyse  qu'il  en  donne  se  trouve  teituellement  imprimée 
de  la  page  4 1 4  à  la  page  4  ii. 

Si  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  eût  consulté  la  Gazette  de$  hOfri' 
taux  du  4  2  février  4  857.  et  le  Bulletin  de  l'Académie^  il  y  aurait  va 
que,  dans  la  séance  du  4  0  février,  j'avais  lu  à  l'Académie  impériale 
de  médecineiin  travail  sur  les  chemins  de  fer,  et  que  celte  comma- 
nication  avait  précédé  de  quinze  jours  celle  faite  è  l'Âradémie  dea 
sciences,  leS5  février  4  857,  par  le  docteur  L.  de  Martinet. 
y  Au  reste,  voici  l'ordre  exact  et  chronologique  des  travaux  sor  les 
chemins  de  fer  au  point  de  vue  médical  : 

4"  Article  de  la  Revue  d'hygiène  de  Londres  {Sanitary  Review), 
du  docteur  Véron  :  Influence  des  chemins  de  fer  sor  la  santé  des 
voyageurs  (i^ana  date). 

%""  Raiiway  accidents,  by  Mark  Hoisb.  London,  april  4  852. 

3**  Les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  leurs  causes,  etc.  ;  par 
Emile  Wilh,  mai  4  854,  in-8'',  44 i  pages. 

4*  La  technologie  de  Texploiiation  des  chemins  de  fer,  relarive- 

.  ment  à  la  f^écunté  de  ces  voies  de  transport;  par  M.  le  baron  de 

Weber.   Vol.  in-8o.  Leipzig,  4854.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en 

allemand  (Die  Technik  der  Éisen  bauerbetriebes  in  Bezug  auf  die 

Sicherheit  desselben,  von  M.  Freîhern  von  Weber). 

5*  Lecture  faile  par  le  docteur  Duchesne  à  l'Académie  impériale 
de  médecine  sur  les  chemins  de  fer  et  leur  influence  sur  la  sanlé. 
(Séance  du  4  0  février  4  857.  ) 

G*"  Communication  du  docteur  H.  de  Martinet  à  l'Académie  des 
sciences  (Î5  février  4  857). 

7*"  Des  chemins  de  fer  et  de  leur  influence  sur  la  santé  des  méca- 
niciens et  des  chauffeurs;  par  le  docteur  Duchesne.  Vol.  in-42. 
Paris,  4  857. 

8°  Recherches  statistiques  et  scientifiques  sur  les  maladies  des 
diverses  professions  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Essai  de  topographie 
et  de  géologie  médicale  des  chemins  de  fer  j  par  le  docteur  C.  De- 
viiliers.  Br.  in-8°  de  4  27  pages.  4  857. 
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9^  Rapport  du  docteur  Cahen  à  rAdoQtnîstratioD  da  ehemin  de  fer 
du  Nord.  {Union  médicale  du  6  avril  4857.) 

4  0"  La  Electricidad  y  los  caminos  de  Hierro  ;  par  D.  Manuel  Fer- 
oandez  de  Castro.  2  vol.  in-8<>.  Madrid,  4  857. 

La  iradaciion  a  été  mise  en  vente  à  Parie,  au  comniencement 
de  4  859,  sous  ce  titre  :  Véleciriciiè  et  les  chemins  de  fer,  De9cription 
et  examen  de  tous  les  systèmes  proposés  pour  éviter  les  accidents  sur 
les  chemins  de  fer,  au  moyen  de  Nleclricité  ;  par  Manuel  Fernandez 
de  Castro,  â  vol.  in-8°.  Paris,  4  859. 

4  4<*  Guide  médical  à  l'usage  des  employés  des  chemins  de  fer; 
par  le  docteur  Bisson.  Br.  in-4  2  de  96  pages.  4858. 

4  i"  Enquête  sur  les  moyens  d'assurer  la  sûreté  de  l'exploitation 
sur  les  chemins  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  £ic.  le  ministre  des 
travaux  publics.  Vol.  in>4°.  Paris,  4  858. 

4  3**  Première  leUre  médicale  du  docteur  Ducbesne,  sur  les  cbemios 

de  fer,  à  M.  le  docteur  Bisson.  (Monileur  des  hôpilaux,  29  juin  4  858.) 

4  4^  Deuxième  et  troisième  lettres  médicales  sar  les  chemins  de 

fer,  da  docteur  Ducbesne  à  M.  le  docteur  Devilliers.  {Moniteur  des 

hôpitaux,  3  et  4  0  juillet  4  858.) 

4  5*"  Réponse  du  docteur  Devilliers.  {Moniteur  des  h&pitaux,  Î9  juil- 
let 4858.) 

4  6*  Réponse  du  docteur  Bisson.  [Union  médicale,  4 9  août  4  858.) 

47*  Projet  d'une  quatrième  lettre  à  M.  le  docteur  Devilliers  (août 

4  858),  communiqué  officieusement  à  M.  le  docteur  de  Pielra-Santa. 

Voilà  une  chronologie  exacte;  mais  elle  rejetait  M.  le  docteur  de 

Pietra-Santa  au  dernier  plan. 

M.  le  docteur  de  Pielra-Santa  demande,  page  4  5  de  son  Mémoire, 
s'il  n'y  a  pas  d'exagération  lorsque  je  dis  que  le  parcours  des  méca- 
niciens et  des  chauffeurs  sur  les  chemins  de  fer  est  de  250  à  400  ki- 
lomètres par  jour,  ce  qui  donne  un  parcours  moyen  de  28,896  kilo- 
mètres  par  an,  et  il  renvoie  à  Tenquôie. 

La  lecture  attentive  de  ce  document  lui  eût  été  bien  profitable, 
car  il  y  eût  vu,  page  46,  que,  en  novembre  4853,  les  mécaniciens 
ont  fait  : 


Nord  .  .   en  moyenne  . 

Est.  .  .  — 

!„««  (   3000  — 

^y^°  •  •  —  •  •   (   2300  — 

et,  page  43  et  page  47,  que  : 


4033  kil.  voyageurs. 
3697  —  marchandises. 
4956  —  voyageurs. 
3313  —  roarchaadiset. 

voyageurs. 

marchandises. 
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Sar  le  Nord,  ils  font  quelquefois  dans  an  jour  .  .  460  kil. 

Est — 350 

Lyon — 3)0 

Orléans — 470 

Onest — 457 

On  y  lil  encore,  page  15,  qu  en  janvier  4856  le  parcours  mensuel 

'••"-'•«*'• I  SIS"!;  ZCi». 

On  voit  donc  que  non -seulement  je  n'ai  pas  exagéré,  mais  que 
je  suis  resté  au-dessous  de  la  vérité. 

J'arrive  à  un  troisième  et  dernier  point,  et  j'en  néglige  d^anlres 
pour  no  pas  allonger  cette  lettre. 

Page  23,  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  dit  que  l'on  peut  contester 
rinfluonce  heureuse  des  chemins  de  fer  sur  la  goérison  de  la  phlhtsie, 
parce  que  jo  nai  point  constaté  la  lésion  organique  des  poumons. 
Cette  réflexion  prouve  avec  quelle  attention  M.  le  docteur  de  Pietra* 
Santa  a  lu  mon  livre,  car  il  y  eût  vu  en  tète  de  la  page  59  trois  ob- 
servations, et  je  dis  : 

«  Les  deux  premières  concernent  des  mécaniciens  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  chez  lesquels  le  médecin  en  chef  de  la  Compagnie  [M.  le 
dwteur  Bisêon)  avait  constaté  tous  les  accidents  de  la  phtkisie  coti- 
firmée,  et  qui  font  depuis  plusieurs  années  le  service  de  mécaniciens 
avec  les  apparences  de  la  santé  la  plus  prospère.  » 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  question,  un  peu  moins  de  pré- 
cipitation à  faire  son  Mémoire,  et  M.  le  docteur  de  Pietra -Santa  eût 
fait  un  travail  critique  plus  exact  et  plus  utile  pour  tous. 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération , 

DUCHBSRK. 

<  Je  suis  trop  partisan  de  la  liberté  de  discussion  pour  priver  les 
lecteurs  des  Annales  des  documents  importants  transmis  dans  cette 
lettre  par  notre  modeste  et  savant  confrère. 

»  Usant  d'un  droit  qu'il  ne  conteste  pas,  je  IVspère,  je  lui  laisserai 
le  bénéfice  des  expressions  pleines  d'urbanité  qui  sont  à  nnon  adresse, 
et  je  me  bornerai  à  recommander  à  M.  Duchesne  ce  nouveau  cha- 
pitre, lorsqu'un  jour  ou  l'autre  il  gratifiera  la  science  d'une  deuxième 
édition  do  son  livre. 

»  D'  Prosper  ds  Piltia-Sarta.  » 
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Jtecherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche  observée  sur  les 
navires  de  guêtre  français^  pariiculièremerU  dans  les  régions 
éçuatoriales^  et  sur  les  moyens  d'en  prévenir  le  développement  ; 
par  M.  A.  Lefèvrr.  directeur  du  service  de  snnté  de  la  ma- 
rine au  port  de  Brest,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
—  Chez  Baillière  et  Fils,  rue  Haiitefeuilie,  19. 

Oo  sait  combien  sont  nombreoses  les  discussions  élevées  sur  la 
nature  de  la  colique  dite  colique  sèche^  sur  ses  causes  ;  nous  devons 
«vouer  qu'à  Tépoque  actuelle  c'est  encore  un  sujet  de  discussions  qui 
cesseront,  on  doit  le  penser,  par  suite  des  études  approfondies  faites 
sur  cet  important  sujet. 

On  sait  :  4*"  que  la  colique  sèche,  que  les  coliques  végétales  ont 
porté  des  noms  divers  :  colique  de  Madrid,  colique  du  Devonsbire, 
colique  de  Poitou,  colique  végétale,  colique  végétale  des  Indes,  co- 
lique sèche,  névralgie  du  grand  sympathique,  colique  endémique  des 
pays  chauds. 

3*  Que  cette  maladie  a  été  le  sujet  de  nombreoses  observations. 
Lazurga,  Hernandez,  ont  établi  que  la  colique  de  Madrid  est  due 
à  r ingestion  de  préparations  saturnines,  opinion  qui  fut  combattue 
parCoête,  Thierry,  Blacbe,  Chomel,  Segond.  Tanqnerel  des  Planches, 
à  son  tour,  niait  l'existence  de  la  colique  de  Madrid.  Larrey,  notre 
bon  et  vénérable  collègue,  nous  affirme  qu'il  regardait  ia  colique 
dite  de  Madrid  comme  une  colique  saturnine,  et  que  Ta utorité  mili- 
taire avait  été  avertie,  dans  quelques  circonstances,  que  du  vin  sa- 
tarné  avait  été  distribué  aux  soldats. 

3^  Que  Baker,  contrairement  aux  opinions  émises  par  Musgrave 
et  par  Huxham,  a  démontré  l'identité  de  la  colique  saturnine  avec 
celle  du  Devonshire. 

Relativement  à  la  colique  de  Poitou  et  à  celle  de  Normandie,  nous 
pensons  que  des  faits  évidents  démontrent  encore  que  le  plomb  a 
jooé  un  rôle  important  dans  ces  coliques,  et  nous  pourrions  citer 
à  Tappoi  de  nos  dires  l'empoisonnement,  en  Normandie,  de  plusieurs 
familles  par  des  cidres  plombés.  (Voir  les  arrêts  du  parlement  de 
Rouen,  27  janvier  et  7  juillet  4775.  4  6  mars  4784.  4  2  août  1785, 
4  août  4786;  les  lettres  patentes  du  5  février  4787,  enregistrées  au 
parlement  de  Paris  le  47  du  môme  mois.) 

Ces  opinions,  qui  sont  encore  le  sujet  de  divergences  entre  des 
hommes  d*un  grand  mérite,  doivent  être  encore  étudiées  et  discu- 
tées, avant  d'être  admises.  Il  est  donc  indispensable  que  la  ques- 
tion soit  encore  étudiée,  et  surtout  étudiée  par  les  médecins  et  les 
pharmaciens  de  la  marine,  aOnqueTon  sache,  une  colique  se  décla- 
rant, quelle  est  sa  véritable  cause. 
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H.  Lefèvre,  directear  da  service  de  santé  de  la  mariDe  au  port  de 
Brest,  avec  lequel  nous  avions  eu  Thonneur  de  nous  entretenir,  au 
mois  de  mai  1858,  sur  la  cause  des  coliques,  vient  de  publier  l'ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Lerèvre  fait  l'historique  de  la  ma- 
ladie, et  apprécie  les  travaux  antérieurs  qui  ont  été  faits  sur  elle. 

Le  deuxième  chapitre  contient  l'appréciation  des  quantités  et  des 
conditions  dans  lesquelles  le  plomb  et  les  divers  composés  plom- 
biques  se  trouvent  à  bord  des  navires,  de  la  part  d'influence  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  le  développement  des  coliques  sèches. 

11  passeen  revue:  4^  les  cuismes  et  appareils  distillaloires;  S*  les 
pompes  à  eau  douce;  S*"  l'étamage;  4"*  les  charniers;  H^  les  vases 
en  étain  ;  è"*  Le  zmcage  des  caisses  d'eau. 

Dans  le  troisième  chapitre,  lauteur  apprécie  les  faits  relatifs  au 
développement  de  la  colique  sèche  observée  sur  tous  les  points  do 
globe,  soit  à  terre,  soit  à  bord  des  navires. 

Cette  appréciation,  partagée  en  huit  sections,  embrasse  : 

Dans  la  première  section,  la  Guyane  et  Cayenne  ; 

Dans  la  deuxième  section,  les  Antilles,  Saint-Domingue,  le  golfe 
do  Mexique  ; 

Dans  la  troisiènre  section,  le  Sénégal,  les  établissements  français 
aox  côtes  occidentales  d'Afrique; 

Dans  la  quatrième  section,  Madagascar,  Bourbon,  l'Inde,  Tlndo- 
Chine  ; 

Dans  la  cinquième  section,  les  établissements  français  de  l'Aos- 
tralie  et  de  la  Polynésie,  les  voyages  de  circumnavigation,  les  sta- 
tions dans  la  mer  Pacifique  et  dans  1  Océanie. 

Dans  la  sixième  section,  les  côtes  du  Brésil  et  de  la  Plata,  les 
fleuves  de  l'Amérique  méridionale; 

Dans  la  septième  section,  l'océan  Atlantique,  la  mer  Blanche,  la 
station  de  Terre-Neuve; 

Dans  la  huitième  section,  les  ports  de  commerce  français,  la  mt- 
rine  anglaise. 

Le  chapitre  IV  est  une  appréciation  des  conclusions  du  chapitre  H 
et  des  causes  à  l'influence  desquelles  on  attribue  le  développemeot 
de  la  colique  sèche  des  pays  chauds. 

11  traite  ensuite  :  4°  de  l'influence  de  la  température  ;  8<*  des  io- 
floences  climatériques  et  météorologiques  ;  S'^de  l'inBoencedes  vicis- 
situdes Ihermométriques;  4<* de  l'influence  miasmatique,  de  l'anémie; 
5*  de  l'influence  de  l'abus  des  boissons  alcooliques  et  des  excès  de 
toutes  sortes;  6*  de  l'influence  des  moyens  de  traitement;  7*  de  Tin- 
floence  da  plomb  et  des  préparations  saturnines. 

Le  chapitre  V  s'occupe  des  mesures  préventives  et  hyglénifies 
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qui  devront  être  ordonnées  afin  de  prévenir  l*inflaenoe  des  produits 
saturnins.  Ce  chapitre  comprend  :  4*  les  mesures  préventives; 
S"  la  prophylaxie,  les  soins  hygiéniques. 

On  Irouvedans  un  Appendice  Fort  bien  fait  le  manael  opératoire  pour 
parvenir è déceler  la  présence  du  plomb  et  des  composés  plombiques. 

L'auteur  a  joint  à  son  travail  l'ordonnance  concernant  les  sucreries 
colorées ,  les  substances  alimentaires,  les  ustensiles  et  vases  en 
cuivre  ;  de  plus,  trois  tableaux. 

Le  premier  fait  connaître  les  poids  des  objets  en  plomb  fournis 
par  l'atelier  de  chaudronnerie  pour  un  vaisseau  de  90  canons  :  le 
Duqueme.  (Atelierê  de  la  petite  chaudronnerie  et  de  calfatage.) 

Le  deuxième,  les  quantités  approximatives  de  minium,  de  litharge 
et  de  cérose  employés  pour  peindre  un  bâtiment  en  fer  de  la  force  de 
200  chevaux.  [Atelier  de  la  peinture.) 

Le  troisième  fait  connaître  l'espèce  des  matières  dont  sont  com- 
posés les  tuyaux  de  pompes  è  des  bâtiments  actuellement  désarmés 
dans  les  ports  de  France. 

L'ouvrage  de  H.  Lefèvre  est,  selon  nous,  un  ouvrage  qui  sera  lu 
avec  fruit.  Nous  n'osons,  étant  en  communauté  d'idées  avec  l'auteur, 
dire  tout  le  bien  que  nous  en  pensons ,  on  croirait  que  nous  voulons 
approuver  ce  que  nous  avons  écrit  sur  le  même  sujet. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rappeler  ici  l'opinion  exprimée 
par  M.  Forget  sur  cet  ouvrage;  en  rendant  compte  dans  V  Union 
médicale  de  cette  publication,  il  s'exprime  ainsi  (n'*  74,  page  578)  : 

<  Je  le  dé'^lare  franchement,  je  ne  connais  pas  de  livre  inspiré 
par  un  plus  pur  amour  de  la  science  et  de  l'humanité,  exécuté  avec 
plus  de  courageuse  longanimité.  Si  l'auteur  a  la  patience  et  la  pro- 
bité d'un  cénobite,  il  en  a  également  la  mansuétude  et  la  gravité  ; 
son  argumentation  esta  la  fois  déliée,  sincère  et  courtoise;  son  style 
est  pur.  simple,  lucide  et  modeste.  Bref^  si  l'on  trouve  dans  ce  livre 
des  lacunes,  des  inexactitudes  et  des  erreurs,  on  sera  forcé  de  con- 
venir que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  les  éviter.  Si  j'étais  quelque 
chose  à  l'Académie  des  sciences,  je  placerais  cet  ouvrage  en  pre- 
mière ligne  parmi  ceux  qui  peuvent  prétendre  aux  récompenses  des- 
tinées aux  travaux  qui  rendent  une  profession  moins  insalubre.  > 

A.  Chevallibi. 

Hétérogénie  ou  traité  de  la  génération  spontanée^  par  F.-A. 
PoCJCHKT,  directeur  du  Muséum  d  histoire  naturelle  de 
Roueti,  etc«,  1  volume  in-8''  de  70^  pages,  avec  planches 
gravées.  —  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille, 
»•  19. 

«  La  génération  spontanée,  dit  H.  Ponchet,  est  la  production 
»  d'un  être  organisé  nouveau,  dénué  do  parents,  et  dont  tons  les 
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>  élémeoU  primordiaux  ont  élé  tirés  de  la  matière  ambiante 

»  Celte  génération,  ainsi  que  l'exprime  Burdacb,  étant  la  manifesu- 
»  tion  d'un  être  dénué  de  parents,  est  par  conséquent  une  généra- 
»  tion  primordiale,  une  création.  » 

C'est  ce  mode  de  reproduction  qui  a  été  successivement  appelé 
généraiion  primitive^  primigène,  originaire,  direcU,  équivoque^  spon- 
téparité,  hétérogénie. 

La  question  de  Vhéierogénie  a  divisé  les  savants  en  deux  camps 
opposés,  et  les  hommes  les  plus  illustres  ont  pris  part  aux  luttes  ani- 
mées et  incessantes,  auxquelles  ce  grave  sujet  a  donné  lieu  depuis 
tant  de  siècles. 

Soutenue  dans  l'antiquilépar  Démocrite,  Epicure,  Aristote,  Pline, 
Lucrèce,  Diodore  de  Sicile,  etc..  et,  depuis  la  Renaissance,  par 
Kircher,  Malihiole.  Gassendi,  Buffon,  Gueneau  de  Montbéliard, 
Needham,  Priestiey,  Ingenhousz,  Stenon,  Werner,  F.  Muller,  Pailas, 
Rudolphi,  Bremser,  Cabanis,  Lamark,  Turpin,  JLatreille,  Dumas. 
Dugès,  Tiedemann,  Treviranus,  J.  Muller,  Burdacb,  Oken.  ValenUo, 
Dujardin,  etc.;  cette  hypothèse  compte  aussi  parmi  ses  adversaires^» 
des  savants  d'une  valeur  immense,  tels  que  Redi,  Vallisneri,  Swam- 
merdam,  Réaumur,  Spallanzani,  Andry,  Cuvier,  Ehrenberg,  etc. 

Hfttons-nous  d  ajouter  que  le  champ  de  t>a taille  expérimental  de  ces 
luttes  scientifiques  s'est  singulièrement  rétréci,  et  qu'il  se  borne  au- 
jourd'hui à  la  reproduction  d'animaux  et  de  végétaux  inférieurs,  tels 
que  certains  infuMires  et  les  moisissures. 

Ajoutons  encore  que  les  faits  rapportés  et  les  principes  soutenus 
par  M.  Pouchet,  nous  paraissent  s'éloigner  beaucoup  de  l'opinioa 
radicale  contenue  dans  la  définition  par  laquelle  il  entre  en  matière. 

En  effet,  si  l'on  ramène  à  son  expression  la  plus  simple  la  fonction 
par  laquelle  les  espèces  animales  se  perpétuent,  on  peut  dire  qu'elle 
consiste  dans  l'apparition  d'un  petit  corps  organisé  en  un  point  d*un 
autre  plus  grand,  auquel  il  reste  lié  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable  et  dont  il  se  sépare  ensuite  pour  avoir  une  exis- 
tence isolée:  ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  par  l'addition  de  couches 
nouvelles,  mais  bien  par  le  développement  successif  on  simultané, 
nniforme  ou  inégal  des  parties  qu'il  présente  dès  le  moment  où  il 
commence  à  exister,  que  le  petit  être  parvient  à  offrir  tous  les  carac- 
tères propres  à  celui  d'où  il  est  sorti. 

Ce  qui  distingue  les  ditférenles  espèces  de  génération,  c*e8t  la  lo- 
calisation de  la  puissance  formatrice  :  disséminée  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  dans  les  ordres  inférieurs,  comme  les  polypes,  par 
exemple,  elle  est  confinée  dans  un  seul  point  de  l'économie  chez,  les 
animaux  d'un  ordre  plus  élevé  :  ici,  au  testicule  seul  est  dévolue  la 
faculté  de  former  le  germe,  et  à  l'ovaire  celle  d'en  compléter  le  dé- 
veloppement. 
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Sopp09ons  maiulenant  que  le  point  doué  de  la  puissance  forma- 
Irice,  au  lieu  de  faire  partie  intégrante  d*uo  organisme  complète!  dé* 
terminé,  paisse  en  être  isolé,  et  constituer  un  élément  distinct  plus 
OQ  moins  complexe,  comme  serait,  par  exemple,  une  pellicule  dans 
laquelle  résiderait  une  certaine  faculté  asêinnlalrice  des  éléments 
inorganiques  gazeux  et  autres,  si  cette  pellicule  elle-même  ne  pouvait 
pas  se  former  sans  l'intervention  première  de  corps,  qui  auraient 
eux- mômes  subi  l'iniluencede  la  vie,  est-on  fondé  à  dire  qu'il  y  a, 
dans  la  production  et  le  développement  de  cette  pellicufe,  une  géné^ 
ration  primordiale^  une  créalioiiy  et  que  tous  lex  éléments  primordiaux 
qui  composent  l'être  qui  en  provient,  ont  été  tirés  de  la  matière  ambiante? 
—  Nous  ne  croyons  pas  que  celte  conséquence  soit  rigoureuse. 

Or,  M .  Pouchet  déclare  que  V\  fermentation  et  lu  putréfaction 
peuvent  être  considérées  comme  presque  indispensables  a  la  mani- 
festation des  générations  spontanées.  Pendant  qu'elles  ont  lieu,  on 
voit  apparaître  à  la  surface  des  liquides  en  expérience  une  pellicule 
que  M.  Pouchet  appelle  proligère  parce  qu'elle  est  douée  de  forc^ 
plastique,  et  qu'à  l'instar  d'un  ovaire  improvisé,  elle  produit  des 
ovules,  puis  des  granules  vitellim,  puis  enfin,  la  série  des  phéno- 
mènes, qui  aboutissent  à  l'éclosion  du  microzoaire. 

D'après  cela,  dans  ces  prétendues  générations  spontanées,  il  n'y  a 
pour  nous  qu'une  simple  évolution  d'éléments  anatomiques, qu'x.soué 
l'influence  de  modifications  survenues  dans  les  conditions  physiques 
du  milieu,  où  s'accomplissent  ces  transformations,  donnent  naissance 
à  des  produits  d'autant  plus  différents  entre  eux,  qu'on  les  considère 
à  une  époque  {.'lus  éloignée  du  leur  point  de  dép«irt. 

N'est-ce  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que,  par  des  causes  probablement 
analogues,  on  voit  se  produire,  chez  l'homme  lui-même,  certains 
tissus  érectiles  dans  les  points  où  leur  apparition  est  tout  à  fjit  anor* 
maie? 

L'ouvrage  de  M.  Pouchet  eat  divisé  en  dix  chapitres  :  le  premier 
comprend  l'historique  de  la  question,  et  est  subdivisé  ainsi  qu'il  suit: 
antiquité,  moyen  dge,  renaissance  et  époqtie  moderne  :  cette  dernière 
époque  se  distingue  des  trois  autres  par  la  découverte  du  microscope^ 
à  laquelle  se  rattache  celle  d'un  monde  nouveau  d'êtres  organisés  ; 
elle  a  suivi  les  progrès  de  ce  merveilleux  instrument  d'investigation  : 
aussi  M.  Pouctiet  ne  manque- t-il  pas  d'admettre  pour  cette  époque 
une  subdivi;<ioii  spéciale  fondée  sur  les  perfectionnements  obtenus 
dans  la  construction  de  l'appareil  ;  au  xvii"  siècle,  il  consistait  on  une 
simple  hiupe.  à  l'aide  de  laquelle  Leeuwenhoek  a  fait  Uint  de  mer- 
veilleuses observations.  Au  xvui*"  siècle,  le  microscope  composé  a 
servi  aux  découvertes  de  Redi,  de  Vallisneri,  de  Swammerdam,  de 
Rêauinur,  etc.  Enlin  les  savants  de  nos  jours,  favorisés  par  l'emploi 
du  microscope  achromatique,  éclairèrent  d'une  vive  lumière  la  strMC* 
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tore  et  la  génésie  d*an  grand  nombre  d'aoimaux  inférieurs»  et,  eo 

particulier,  celles  des  microzoaires. 

Le  second  chapilre  de  M.  Pouchet  est  consacré  à  la  mélaphysiqoe 
de  la  question  de  rhélérogéoie,  et  aux  rapports  de  cette  question 
avec  les  croyances  religieuses  et  la  tradition. 

Les  conditions  préliminaires  de  rhélérogénie, cest-à-dire  Tétude 
du  corps  putrescible,  de  Teau,  de  l'air,  du  calorique,  etc.,  forment 
la  matière  du  troisième  chapitre. 

Dans  le  quatrième»  l'auteur  traite  de  la  dissémination  des  germes 
organiques,  et,  dans  le  cinquitoe,  du  développement  spontané  des 
microzoaires. 

Les  trois  chapitres  suivants  comprennent  les  preuves  géologiqoes, 
helminthologiques  et  celles  Urées  du  règne  végéial. 

La  maladie  pédiculaire,  la  gale  et  Tanatomie  pathologique,  sont 
étudiées  à  part  au  point  de  vue  de  Thétérogénie,  et  constituent  le 
neuvième  chapilre  de  Pou v rage. 

Enfin,  dans  le  chapilre  dixième,  sont  réunis  le  résumé,  les  con- 
clusions et  les  lois  de  l'hélérogénie. 

11  ne  nous  est  pas  possible,  dans  les  limites  qui  nous  sont  accor- 
dées, d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  l'ouvrage  de  M.  Pouchet  :  nous 
devons  nous  borner  à  Tannoncer  et  à  déclarer  que  c*est  un  des  livres 
les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants,  qui  aient  paru  depuis 
longtemps.  —  Il  se  recommande  par  une  grande  érudition,  une 
habileté  d'expérimentation  peu  commune,  et  une  puissance  de  cri- 
tique  des  plus  remarquables.  Â.  GuAkard. 

Sur  quelques  difficultés  de  diagnostic,  dans  les  maladies  chro- 
niques  des  organes ptdmonaires,  par  le  docteur  René  Briau. 
Celle  brochure  rapporte  trois  curieuses  observations  recueillies 
par  Taoteur,  pendant  ta  saison  de  1858. aux  Eaux- Bonnes  Elle  a  eu 
le  mérite  de  soulever  une  question  fort  importante,  celle  de  la  possi- 
bilité de  la  résorption  des  tubercules  pulmonaireâ.  —  Elle  sera  lue 
avec  intérêt. 

Recherches  chimiques  sur  le  rôle  des  corps  gras  dons  l'absorp- 
tion et  l'assimilation  des  oxydes  métalliques^  par  M.  Jeannsl» 
de  Bordeaux. 

Cette  brochure  est  consacrée  à  réclairctssement  d*une  question 
de  chimie  physiologique,  celle  de  savoir  ce  que  deviennent  les  solu- 
tions métalliques,  lorsqu'elles  se  trouvent  intimement  mélangées  avec 
les  liquides  alcalins  de  l'organisme.— L'auteur  est  amené  à  conclure 
que  c'est  la  forme  des  sels  gras  à  laquelle  les  thérapeutistes  doiveot 
donner  la  préférence  pour  l'administration  des  agents  métalliques. 

FIN  DU  TOME  DOUZIÈME. 
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